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Cb  sera  toujours  pour  xn(?},jm,  ^jct  detontie- 
ment  de  voir  Descartes  pakii'  de  son  doule,  se 
faire  une  loi  inviolable  de  ne  regarder  comme 
vrai  que  ce  qui  est  évident,  c  cst-à-dire ,  ce  qui  est 
clairement  contenu  dans  Fidée  de  l'objet  de  sa 
méditation ,  et  êtye  conduit  par  ce  principe  à  la 
chimère  des  idées  innées,  au  roman  des  tourbil- 
lons, à  une  foule  d'erreurs  et  de  systèmes  insou- 
tenables. Comment  un  homime  qui  commence, 
sa  phibsophie  par  dire,  je  doute,  je  nie,  j'affirme, 
donc  je  pense  ;  je  pense  ,  donc  je  suis  :  comment 
cet  homme,  se  tenant  à  des  procédés  si  simples , 
n'admettant  que  des  propositions  inattaquables , 
arrivera-t-il  aux  notions  d'esprit,  de  Dieu ,  et  de 
tant  de  termes  vides  d^  sens  dont  sa  métaphysique, 
et  la  philosophie  moderne  sont  remplies  ?  Uj^^t 
5.  i 
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Ce  sera  toujours  pour  pi^î.jHi*  %ujçt  detonne- 
ment  de  voir  Descartes  pattit  de  son  doule,  se 
faire  une  loi  inviolable  de  ne  regarder  comme 
vrai  que  ce  qui  est  évident,  c  est-à-dire,  ce  qui  est 
clairement  contenu  dans  Fidée  de  l'objet  de  sa 
laéditation  ,  et  êt^e  conduit  par  ce  principe  à  la 
chimère  des  idées  innées,  au  roman  des  tourbil- 
lons, à  une  foule  d'erreurs  et  de  systèmes  insou-- 
tenables.  Gomment  un  homme  qui  commence, 
sa  philosophie  par  dire,  je  doute,  je  nie,  j'affirme, 
donc  je  pense;  je  pense ,  donc  je  suis  :  comment 
cet  homme,  se  tenant  à  des  procédés  si  simples , 
n'admettant  que  des  propositions  iilattaquables , 
^rrivera-t-il  aux  notions  d'esprit,  de  Dieu ,  et  de 
tantde  termes  vides  de  sens  dont  sa  métaphysique 
et  la  philosophie  moderne  sont  remphes  ?  Il^est 
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évident  qu'il  sera  obligé ,  dès  le  second  pas ,  de 
perdre  de  vue  son  principe;  ou  bien,  en  s  j  tenant» 
sa  philosophie  lui  donnera  des  résultats  bien  dif- 
férens  de  la  philosophie  de  Descartes. 

Pour  vous  en  convaincre ,  vous  n'avez  qu'à 
suivre  M.  Thomas  dans  l'analyse  des  procédés 
de  son  philosophe.  Descartes,  dit-il,  avait  senti 
en  lui  l'être  qui  pense,  c'est-à-dire  l'être  qui  doute, 
qui  nie  ,  qui  affirme,  qui  conçoit,  qui  veut,  qui 
a  des  erreurs,  qui  les  combat.  Cet  être  intelligent, 
continucr-t-il,  est  donc  sujet  à  des  imperfec- 
tions     Gela  me  paraît  évident Mais 

toute  i^e  ^  impecl^etiep  i}ippose  l'idée  d'un  être 
plus  par&il;#....^...%,  A  la  bonne  heure.    Que  cela 

soit#ncor&<e2(^idôatv  j'y' consens De  l'idée  du 

parfait  nai^JiàéélMlïi^ni Quel  conte  et 

quelle  cHute!  L'idée  d  uh  être  plusparfait  que  moi, 
et  l'idée  du  parfait  absolu ,  sont  deux  idées  très- 
différentes  dont  je  conçois  l'une,  mais  dont  l'autre 
est  déjà  vague  et  obscure,  et  un  composé  im- 
mense d'idées  indéterminées  j  et  c'est  de  cette 
idée  du  parfait  que  naît  l'idée  de  l'infini  !  Mais 
qu'est-ce  que  c'est  que  l'infini  ?  Ce  n'est  pas  à  coup 
sûr  une  idée,  c'est  un  terme  vide  de  sens.  Vou» 
voyez  (  mon  cher  monsieur  Thomas  )  que  votre 
philosophe  est  déjà  à  mille  lieues  de  son  principe 
d'évidence.  Vous  me  demandez  après  cela,  com- 
ment l'homme  dont  les  facultés  intellectuelles  ei 
morales  sont  bornées  de  toutes  parts,' comment 
cet  être  si  faible  a-t-il  pu  embrasser  et  c6n4 
ce  voir  l'infini  ?, .  •  Concevoir!  je  vous  assure  qi!*!! 
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ne  Ta  jamais  conçu  ;  mais  cet  être  si  faible^  si  borné, 
est  un  peu  fou  de  son  naturel  :  il  a  de  l'imagina- 
tion ,  et  cette  imagination  le  tourmente  sans  cesse, 
et  lui  fait  souvent  substituer  ses  rêves  et  ses  chi- 
mères à  la  réalité  et  à  Tessence  des  choses 

Cette  idée  de  l'infini,  poursuit  M.  Thomas,  ne 

lui  est-elle  pas  étrangère? Oh î  pour  cela, 

complètement  9  absolument.  Voyons  ce  qui  s'en- 
suit  Cette  idée  ne  suppose-t-elle  pas  hors  de 

rhomme  un  être  qui  en  soit  le  modèle  et  le  prin- 
cipe ?  Cet  être  n'est-il  pas  Dieu?.., ,...  Quelle 

chaîne  de  conséquences  gratuites  !  d'où  il  résulte, 
suivant  la  philosophie  analysée  par  M.  Thomas, 
que  toutes  les  autres  idées  claires  et  distinctes  que 
l'homme  trouve  en  lui,  ne  renferment  que  l'exis- 
tence possible  de  leur  objet,  et  que  l'idée  seule 
de  l'être  parfait  renferme  une  existence  néces- 
saire ....  Et  pourquoi  l'idée  de  l'être  parfait  en- 
traîne-t-elle  une  existence  nécessaire?  Je  veux 
mourir  si  je  le  conçois,  dira-t-on,  parce  que  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire  ne  peut  être  parfait.  Cela 
s'appellerait  jouer  avec  des  mots.  Je  sens  que  tout 
ce  qui  est  est  nécessaire,  par  la  raison  même  que 
cela  est  et  ne  saurait  ne  pas  être  ;  mais  je  ne  con- 
cevrai jamais  la  nécessité  de  ce  que  je  ne  vois  pas, 
et  dont  je  n'ai,  par  conséquent,  aucune  raison 
d'affirmer  l'existence.  Quand  je  vous  ai  permis  de 
dire  que  toute  idée  d'imperfection  suppose  l'idée 
d'un  être  plus  parfait,  je  ne  vous  ai  point  accordé 
le  droit  de  conclure  de  l'idée  d'un  être  plus  parfait 
à  son  existence  réelle;  car  de  ce  que  je  puis  con- 


4       CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

çevoir  un  èlfc  plus  parfait  que  Thomme*,  il  ne  s'ôn* 
suit  pas  que  cet  être  existe;  et  de  l'existence  d'un, 
être  plus  parfait  que  rhommeàrexistence  d'un  êtrô 
parfait  par  excellence ,  il  y  ^  encore  un  intervalle 
immense  dont  Tœil  ne  saurait  mesurer  l'éteadue^ 
C'est  pourtant  celte  idée  de  l'être  parfait  et  de. 
son  existence  nécessaire  qui  devient  pour  Des- 
cartes le  conamencement  de  la  grande  chaîne  et  la 
base  de  sa  philosophie.  N'est-il  pas.bien  étrange 
qu'un  philosophe  quia  commencé  par  douter  de 
tout  ce  qu'on  avait  pensé  et  affirmé  avant  lui,  et 
qui  s'est  promis  de  ne  s'en  rapporter  sur  toutes 
choses  qu'àl'évidence ,  ait  posé  de  tels  fondemensi 
à  son  édifice  ? 

Il  est  évident  qu'un  homme  né  avec  le  génie 
de  la  méditation ,  et  élevé  parmi  un  peuple  doux 
et  sauvage ,  ou  jeté  dans  une  île  déserte  loin  de  nos 
opinions,  de  nos  rêveries,  de  nos  absurdités  mé- 
taphysiques et  ihéologiques ,  commencerait  sa 
philosophie  par  le  même  principe  que  Descartes, 
et  n'arriverait  de  sa  vie  à  aucun  des  résultats  delà 
philosophie!cartésienne.  Saphilosophie,à  lui,  se-- 
rait  claire  et  précise.  Il  dirait  :  je  pense  ,  donc  je 
suis;  mais  il  ne  dirait  pas  :  il  y  a  au-dedans  de  moi. 
im  être  qui  pense;  car  qu'est-ce  que  c'est  que  cet 
être  ?  njy  a  en  moi  moiy  voilà  tout  ce  que  je  sais  clai- 
rement. Vous  me  deniandez  comment  je  pense  : 
je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  ne  sais  pas  mieux  com- 
ment je  digère,  comment  je  marche,  comment  je 
dors,  comment  je  croîs  et  décroîs  dans  un  certain 
espace  de  temps  donné.  Pourquoi  voulez-vous 
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que  je  conçoive  mieux  la  pensée  que  le  mouve-- 
ment?  N'est-il  pas  plus  pliilosopliique  de  dire  je 
Tignore,  que  d'abuser  de  son  imagination  pour 
inventer  de$  explications  incompréhensibles  et 
des  mots  qui  ne  signifient  rien  ?  Ce  que  je  sais  ,^ 
c'est  qu'il  y  a  en  moi  une  succession  d'idées  et 
d'images.  Savoir  si  ces  images  n'existent  que  dans^ 
mon  cerveau ,  ou  si  elles  y  sont  excitées  par  Fac- 
tion des  objets  extérieurs  sur  mes  sens  ;  c'est  une 
question  que  je  ne  pourrai  jamais  résoudre  avea 
quelque  degré  de  certitude.  Si,  comme  je  suis^ 
J)orté  à  le  croire,  il  y  a  hors  de  moi  une  succession 
d'objets  extérieurs ,  comme  il  y  a  en  moi  une  suc- 
cession de  pensées  et  d'imiages  et  de  perceptions, 
il  existe  un  univers  indépendant  d^  mon  existence,. 
Je  conçois  que  cet  univers,  ou,  cequiestlamên\e 
chose ,  la  matière  ne  peut  avoir  eu  de  commen- 
cement. Je  conçois  qu'elle  est  nécessaire  et  éter- 
nelle, quoique  je  ne  conçoive  pas  clairement  ce 
que  c'est  que  d'être  éternel.  Vous  me  dites  à  pré- 
sent que  la  matière  ne  peut  penser;  mais  connais- 
isea-vous  assez  l'essence  de  la  matière  pour  ma 
dire  quelles  sont  les  propriétés  qu'elle  peut  avoir, 
et  celles  qu'elle  ne  saurait  avoir;  et  quand  je  voua 
aurai  accordé  que  la  matière  ne  peut  penser, 
m'expliquerez-vous  l'opération  de  la  pensée  d'une 
manière  plus  satisfaisante  ,  ou  vous  croirez-vous^ 
plus  savant  quand  vous  aurez  supposé  quelque 
hypothèse  impertinente  sur  laquelle  vous  aurez 
bâti  un  roman  inintelligible  ?  Vous  me  parlez  dé 
deux  substances  unies  en  moi  d'une  manière  sur-^ 
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naturelle  :  vous  me  parlez  d'un  être  hors  de  Tuni» 
vers ,  et  qui  a  créé  cet  univers  ;  et  vous  ne  pouvez 
me  dire  ce  que  c'est  que  créer.  Vous  dites  que  je 
périrai  et  que  je  ne  périrai  point.  Vous  éta- 
blissez une  liaison  entre  moi  et  un  être  que 
vous  dites  vous-même  incompréhensible.  Vous 
m'imposez  des  devoirs  envers  lui.  Vous  pré- 
tendez que  cet  être  peut  disposer  de  mon  sort 
à  son  gré ,  comme  si  mon  sort  n'entrait  pas  aussi 
nécessairement  dans  l'enchaînement  des  choses 
que  celui  de  l'astre  qui  nous  éclaire,  et  celui  de  la 
fourmi  que  j'écrase  sans  le  savoir.  •  • .  Mon  ami^ 
réveillez-vous;  car  vous  croyez  philosopher ,  et , 
a  coup  sûr,  vous  rêvez. 

Voilà  quel  serait  à  peu  près  le  résumé  de  la 
philosophie  du  soUtaire  élevé  loin  dç  nos  écoles , 
et  le  discours  qu'il  tiendrait  à  Descartes  et  à  ce 
Léibnitz  plus  grand  que  Descartes  :  discours  que 
le  sage  Locke  écouterait  en  silence ,  et  que  Bayle 
recommanderait  à  la  tolérance  universelle.  Mal- 
heureusement  aucun  philosophe  ne  peut  être  de 
bonne  foi  sur  aucun  des  grands  objets  de  la  phi- 
losophie ,  sans  compromettre  sa  sûreté.  Avec 
un  désir  inextinguible  de  connaître  la  vérité, 
l'homme  ne  hait  peut  être  rien  tant  que  la  vérité  ; 
il  ne  la  recherche  qu'à  condition  qu'il  trouvera  le 
mensonge^ 

,  La  grande  plaie  du  genre  humain ,  depuis  quel- 
ques siècles,  c'est  qu'on  ait  jugé,  en  ces  derniers, 
temps,  ]e  mensonge  et  les  impertinences  méta- 
physiques immédiatement  liés  ^vec  le  maiatieii. 
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de  Tordre  public  et  du  bonheur  des  sociétés.  Au 
lieu  de  respecter  Ferreur,  à  l'exemple  du  gouver- 
nement d'Athènes  et  de  Rome ,  seulement  parce 
que  le  peuple  ne  pouvait  en  être  désabusé /on  a 
dit  :  sans  erreur^  plus  de  gouvernement  ;  et  Ton  a 
vu  poser  la  tranquillité  et  la  prospérité  des  em* 
pires  sur  la  base  précaire  et  frêle  de  quelques  pa* 
ralogismes.  U  n'est  ps^s  singulier  que  ceux  qui 
trouvaient ,  par  le  moyen  de  ces  paralogismes , 
une  considération 'et  une  fortune  que  les  autres 
n'obtiennent  de  l'Etat  qu'à  force  de  mérite  et  de 
services,  fissent  tous  leurs  efforts  pour  persuader 
aux  maîtres  du  monde  que  leur  sûreté  et  Tobéis- 
sance  des  peuples  étaient  fondées  sur  la  protec-* 
tion  que  le  gouvernement  accorderait  à  certaines 
idées  métaphysiques,  tandis  qu'ils  se  disaient 
eux-BQkraies.'  exempts  d'obéissance  envers,  leur 
souverain  ;  mais  il  est  bien  étrange  que  ceux  qui 
se  mêlent  de  gouverner  aient  pu  adopter  des  prin- 
cipes si  nuisibles  à  l'intérêt  public,  et  si  opposés 
à  leur  propre  autorité.  Les  plus  simples  réflexions 
sur  la  nature  de  l'homme  leur  auraient  appris  que 
l'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice ,  qui  est  né  avec 
l'homme,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  perver- 
tir ni  d'éteindre^  que  cet  amour,  soutenu  par  la 
vigueur. des  bonnes  lois,  est  le  seul  bien  efficace 
des  sociétés^  Si  l'intérêt  particulier  est  souvent 
tenté  de  relâcher  ce  lien  pour  un  petit  moment  à 
son  avantage,  il  trouvera,  dans  une  bonne  cons- 
titution,, tourte  la.  mtasse  des  citoyens  réunie  con- 
tre lui  $oi|S  l'étendard  des4^^  pour  le  maintien 
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de  Tordre  et  de  la  justice.  Ce  sont  les  passkms 
des  hommes  qu'il  faut  craindre  ;  les  opinions  ne 
sont  dangereuses  qtie  lorsque  le  gouvernement 
cesse  de  les  regarder  avec  indifierence  ;  dès  ce  mo- 
ment ,  l'ambition  s'en  fait  l'instrument  le  plus  re- 
doutable au  repos  des  empires,  n  faut  sans  doute 
des  préjugés  aux  hommes  :  sans  eux ,  point  de  res- 
sort,  point  d'action  ;  tout  s'engourdît  ^  tout  meiïrt. 
En  tournant  ces  préjugés  vers  l'amour  du  bien 
public ,  de  la  patrie  et  de  la  véritable  gloire ,  vous 
fiM'merez  un  peuple  de  citoyens  généreux,  cou- 
rageux, vertueux,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
leur  métaphysique  et  leur  théologie  ;  en  les  fixabt , 
au  contraire ,  sur  des  opinions  également  futiles 
et  inintelligibles  9  vous  parviendrez  enfin  à  avilir 
une  nation ,  et  à  en  faire  un  troupeau  de  pédans , 
de  sots,  de  fripons,  d'esprits  cruels ,  turbulens et 
absurdes,  parmi  lesquels  il  n'y  aura  de  sûreté 
pour  la  sagesse,  qu'autant  qu'elle  se  réduira  à 
l'inaction  et  au  silence,  et  qui  fatigueront  sans 
cesse  le  gouvernement  par  leurs  dissensions  et 
leurs  querelles  toujours  ridicules,  souvent  san- 
glantes, et  tant  de  fois  funestes  au  genre  hu- 
main. 

Tant  de  siècles  de  tristes  expérieûces  ont  en 
vain  prêché  cette  véritéaux  hommes;  tant  de  mas- 
sacres ,  tant  d'horribles  et  inutiles  cruautés  accu- 
mulés d'âge  en  âge,  l'outinutilement  attestée  !  L'em- 
pire, de  l'absurdité  est  resté  affermi.  Le  génie  de 
tant  de  grands  hommes  s'est  épuisé,  en  safàveur, 
dix-huit  cents  an$  dç  suite.  Tous  leurs  efforts  s^ 
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sont  réduits  à  dà^aisonner  sur  la  spiritualité  de 
Tâme ,  sur  la  liberté  des  actions ,  et  sur  d'autres 
énigmes  jugées  efficaces  et  indispensables  à  la 
tranquillité  publique;  et  ils  ont  vécu  inutilement 
pour  le  progrès  de  la  vérité,  pour  la  gloire  des 
nations,  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  Pour 
comble  d'ateuglement  et  dlnoonséquence ,  en 
persécutant  les  philosophes  pour  des  opinions 
prétendues  dangereuses,  on  a  fondé  la  sûreté  des 
empires  sur  un  système  dans  lequel  un  instant  de 
repentir  suffît  pour  réparer  soixante  années  de 
forfaits  et  de  crimes. 


Les  arts  viennent  de  faire  une  perle  considé-* 
rable  par  la  mort  de  M.  le  comte  de  Caylus,  de 
FAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, et  membre  honoraire  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  décédé  à  Page  de 
soixante-treize  ans,. après  uiie  longue  maladie  de 
langueur.  On  disait  de  lui,  avec  assez  de  vérité, 
qu'il  était  le  protecteur  des  arts  et  le  fléau  des^ 
artistes,  parce  qu'en  les  encourageant,  en  les  ai^ 
dant  de  sa  bourse,  il  exigeait  bue  déférence  aveu- 
gle pour  ses  conseils;  et,  après  avoir  commencé 
par  le  rôle  de  bienfaiteur ,  il  finissait  souvent  par 
celui  de  tyran.  Mais  si  son  caractère  pouvait  avoir 
des  inconvéniens  pour  les  artistes ,  le  bien  qu'il  a 
fait  aux  arts  emporte  de  beaucoup  la  balance  de  * 
ses  torts.  Le  comte  de  Oaylus  jouissait  au  moins 
de  soixante  mille  livres  de  rente;  il  n'en  dépensait 
pas  dix  mille  par  an  pour  sçn  entretien.  Des  bas 
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de  laine,  de  boas  gros  souliers,  un  habit  de  drap 
brun  avec  des  boutons  de  cuivre ,  un  grand  cha- 
peau sui*  la  tête;  voilà  son  accoutrement  ordi- 
naire, qui  n'était  pa$  assurément  ruineux.  Un  car- 
rosse de  remise  faisait  le  plus  fort  article, de  sa 
dépense.  Tout  le  resté  était  employé  à  faire  du 
bien  et  à  encourager  les  talens.  Se  présetftait-il 
un  jeune  homme  avec  d'heureuses  dispositions, 
et  sans  pain ,  comme  il  convient  à  un  nourrisson 
des  Muses  ;  le  comte,  de  Caylus  rétablissait  dan$ 
latçlier  d'un  bon. maître  d^  TAcadémie,  payait 
sa  pension ,  présidait  à  son  éduiQ^tion ,  et  pour-» 
voyait  à  tout.  Le  public  hii  doit,  de  cette  manière^ 
les  talens  de  Vassé  et  de  plusieurs  jeunes  artistes 
de  l'Académie  de.  peinture  et  de  sculpture. 

Les  gens  du  monde  reprochaient  au  comte  de 
Caylus  cette  sifnplicité  outrée  dans  les  habits^ 
comme  une  affectaûon  et  un  air  de  singularité. 
Ils  prétendaient  que ,  n'ayant  pas  embrassé  le  mé^ 
tier.des  armes,  ainsi  que  l'auraient  exigé  son  état 
et  sa  naissance,  et  n'ayant  pu,  par  conséquente 
aspirer  aux  décorations  du  service  militaire ,  il 
avait  cherché  à  se  distinguer  par  des  mœuj3s  to- 
talement opposées  à  l'élégance  et  àja  recherche 
des  mœurs  des  gens,  de  la  cour  et  de  la  bonne 
eompagnie.  Il  sç  pourrait  que  cela»  fut  uh  peu 
vrai,  sans  que  le  comte  de  Caylus  le  sut  lui-- 
même. 

Ce  qu'il  y  k  encore  de  singulier  dans  un  homme 
qui  s'était  entièrement  voué  à  l'étude  et  à  la  pas- 
sion des  ^ts,  c'est  qu'il  avait  lair  rustre  et  les 
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manières  dures  ^  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  bon* 
homie  dans  le  fond.  Ce  qui  n'est  pasmoins  étrange , 
c'est  qu'a't^c  ces  goûts  ^  qui  paraissent  supposer 
tant  de  délicatesse  et  de  chaleur  d'âme^  il  n'avait 
pas  l'air  scAsible  ;  il  écrivait  platement  ^  sans  ima* 
gination  et  sans  grâ,ce.  Au  reste ,  à  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture ,  il  prêchait  l'étude  de 
l'antique;  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres,  il  s'était  livré  à  l'étude  des  Antiquités 
égyptiennes  y  sur  lesquelles  il  a  donné  plusieurs 
ouvrages  remplis  de  recherches  savantes.  Il  fut 
l'ami  particulier  de  Bouchardon  et  d^  Carie  Van- 
loo;  il  a  suivi  de  près  ce  dernier. 

Le  comte  de  Cajlus  avait  une  belle  et  franche 
aversion  pour  Içs  médecins  et  pour  les  prêtres , 
et  il  est  mort  sans  tomber  entre  les  mains  ni  des 
uns  ni  des  autres.  Il  avait  été  anciennement  atta- 
qué d'une  maladie  dangereuse ,  dans  le  temps 
que  s«i  oncle,  le  célèbre  évêque  d'Auxerre,  jan- 
séniste^ viv^t  encore.  Ce  prélat  et  tous  ses  pa- 
rens  étaient  autour  de  son  lit,  et  cherchaient  une 
tournure  pour  lui  proppser  les  sacremens.  Je  vois 
bien,  leur  dit  le  malade,  que  vous  voulea  me  par- 
ler pour  le  bien  de  mon  âme-..  Tout  le  monde  se 
sentit  soulagé  à  ces  mots...  Mais,  continua-t-il ,  je 
vais  vous  dire  mon  secret,  c'est  que  je  i^'en  ai 
point...  Et  révêque  et  toutes  les  parentes  dévotes 
de  reculer  d'horreur,  et  de  se  signer;  mais,  mal- 
gré toutes  leurs  exhortations,  le  malade  les  assu-» 
rait  toujours  qu'il  n'avait  point  d'âme,  et  qu'il 
devait  le  savoir  mieux  qu'un  autre»  Dans  le  cours 
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de  sa  dernière  maladie ,  au  lieu  de  tâcher  de  cor- 
riger ua  sang  corrompu  par  un  régime  doux  et 
sage,  il  ne  changea  rien  à  sa  manière  de  vivre, 
mangeait  beaucoup,  comme  à  son  ordinaire,  et 
toutes  sortes  de  drogues,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
toute  la  masse  du  sang  fut  gangrenée.  Comme  il 
méprisait  la  douleur,  et  que  le  mal  ne  pouvait 
quasi  venir  à  bout  d'un  tempérament  robuste  et 
vigoureux,  il  sortait  dès  qu'il  pouvait  se  sodtenir, 
et  il  ne  pardonnait  pas  à  ses  amis  de  s'informer 
dé  l'état  de  sa  santé.  La  veille  dé  sa  mort,  il  se 
promena  encore  dans  son  carrosse  avec  une  fièvre 
épouvantable,  et  ajant  le  transport  au  cerveau; 
il  rentra  et  se  coucha  pour  mourir.  Tant  de  résis- 
tance contre  la  maladie  n'avait  d'autre  but  que 
d'échapper  aux  prêtres  et  aux  secours  de  l'Eglise. 
Son  curé ,  qui  s'appelle  M.  Chapeau ,  étant  venu 
lé  voir  pendant  que  l'pxcès  du  mal  le  retenait 
chez  lui  malgré  lui,  il  lui  dit  :  Monsieur  le  Curé, 
JB  vous  entends;  vous  pouvez  vous  épargner  la 
peine  de  revenir.  Le  temps  est  mauvais,  et  je 
yous  promets  de  ne  pas  sortir  d'ici  sans  chapeau. 
Il  lui  a  tenu  parole;  il  a  bien  fallu  que  M.  Chapeau 
vînt  le  chercher  pour  le  transporter  dans  sa  pa- 
roisse. 

Le  comte  de  Caylus  a  nommé  son  plus  proche 
parent,  le  marquis  de  Lignerac,  son  légataire 
universel.  Il  a  laissé  son  cabinet  au  Roi.  Il  a 
fait  quelques  autres  legs.  H  a  ordonné  que  si  la 
fantaisie  prenait  à  ses  héritiers  de  hii  ériger  un 
mausolée,  on  choisît  pour  ceb  une  urne  étrusque 
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qui  est  dans  son  jardin  ',  et  sur  laquelle  on  grdy^^, 
rait simplement  son  nom,  avec  les  mots:  de  tAca-^, 
demie  royale  des  inscriptions  et  helles-leltres.  Il 
ajoute  dans  son  testament,  qu'il  ne  trouve  rien, 
dans  le  costume  de  la  religion  qui  s'oppose  à 
l'exécution  de  ce  projet. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  M*  de  Voltaire 
donnanne  tragédie  intitulée  Adélaïde Dugues^ 
clin,  qui  tomba.  Pendant  son  séjour  à  la  cour  de 
Prusse ,  il  la  renvoya  à  Paris ,  sous  le  titre  du  Duc. 
de  Foio) ,  et  elle  fut  jouée  avec  succès.  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  ne  voulant  donner  que  des 
pièces  nouvelles  pendant  le  prochain  séjour  de  la. 
cour  à  Fontainebleau,  avait  ordonné  aux'comé- 
diens  de  reprendre  cette  pièce  sous  son  ancien 
titre.  C'est  ainsi  qu'elle  doit  être  jouée  à  la  cour  le 
mois  prochain ,  et  c'est  ainsi  qu'elle  vient  de  re- 
paraître sur  le  théâtre  de  Paris  avec  des  applau- 
dissemens  universels.  Le  duc  de  Foix  a  donc  re- 
pris son  nom  de  Vendôme";  son  frère,  celui  de. 
Nemours  ;  Lisois,  le  nom  de  Goucy;  et  Amélie, 
celui  d'Adélaïde  Duguesclin.  On  n'a  point  con-r 
suite  l'auteur  sur  cette  métamorphose  ;  on  s'e&t 
simplement  contenté  de  jouer  la  pièce  telle  qu'elle 
était  tombée ,  et  tout  le  monde  l'a  trouvée  avec 
raison  très-supérieure  kuDuc  de  Foix.  Je  ne  sau- 
rais me  lasser  da<lmirer  la  justice  du  public.  Il 
commence  toujours  par  siffler  généreusement  ses 
maîtres,  qu'il  ne  devrait  janiais  envisager  sans  le 
plus  profond  respect  ;  mais  ils  ne  sont  pas  sitôt 
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morts  qu'il  s'amende,  et  qu^il  applaudit  ce  qu'il  a 
sifflé  :  ce  qui  a  le  double  avantage  et  de  réparer  un 
tortenversle  mort  qui  n'en  peut  plus  jouir,  et  de  se 
servir  du  suffrage  qu'on  lui  accorde  pour  dépri- 
mer les  vivans.  M.  de  .Voltaire  ne  peut  reprocher 
à  son  siècle  de  n'en  avoir  pas  été  traité  en  homme 
supérieur;  car  je  crois  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
de  génie  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  éprouvé  au- 
tant d'injustices  et  autant  d'ingratitude  que  lui. 
Il  a  failli  qu'il  arrachât  les  suffrages  et  les  applau- 
dissemèns  pendant  trente  années  de  suite  ;  et  au 
milieu  de  ses  succès  et  de  sa  gloire ,  on  disait  aussi 
impudemment  que  généralement ,  qu'il  n'était 
qu'un  écolier  en  comparaison  du  vieui  et  bar- 
bare Grébillon  ,  et  même  qu'il  ne  savait  pas  faire 
des  tragédies.  Mais  enfin ,  à  quelque  excès  que 
l'envie ,  la  jalousie ,  la  secrète  douceur  d'outrager 
un  grand  homme  aient  porté  leur  frénésie ,  le 
moment  de  la  justice  est  du  moins  arrivé  encore 
du  vivant  dé  M.  de  Voltaire,  et  en  récompense 
du  bon  esprit  qu'il  a  eu  de  se  tenir  à  cent  lieues 
du  théâtre  de  sa  gloire,  on  lui  pardonne  de  se 
faire  admirer,  et  il  jouit  de  la  douceur  de  se  voir 
traité  comme  s'il  était  mort. 

Je  ne  dis  pas  qaAdéiaïde  Duguesclin  soit  une 
de  ses  meilleures  pièces  :  elle  est  faiblement 
écrite ,  elle  languit  dans  quelques  endroits  ;  mais 
elle  a ,  comme  toutes  les  pièces  de  M.  de  Voltaire , 
un  grand  dessien  et  des  beautés  d'un  genre  supé- 
rieur. Il  était  beau  de  montrer  un  héros  d'un 
caractère  généreux ,  mais  violent,  en  proie  aux 
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malheurs  d  un  amour  sans  espérance ,  et  de  lui 
donner  soft  frère  pour  rival,  de  Fexposer  au 
crime  dé  fratricide  afin  de  le  ramener  à  la  raison 
et  aux  sacrifices  qu'elle  exigeait  de  lui.  Le  troi- 
sième et  le  cinquième  acte  sont  admirables,  et 
les  noms  deBourbon,  de  Vendôme,  de  Nemours, 
de  Duguesclin,  de  Coucy,  devaient  intéresser  et 
toucher  un  auditoire  français.  Cependant ,  lors- 
que cette  pièce  parut  pour  la  première  fois ,  elle 
Commença  comme  on  vient  de  la  reprendre  par 

Noble  sang  Duguesclin  , 

et;^e  nom  de  Duguesclin  choqua  le  parterre, 
et  il  ne  voulut  pas  laisser  continuer  la  pièce.  Et 
lorsqu'à  la  fin  de  la  tragédie  ,  Vendôme ,  rendu  à 
la  raison  et  à  ses  devoirs ,  se  résout  aux  sacrifices 
les  plus  difficiles,  et,  s'adressant  au  sage  Goucy, 

lui  demande  : 

■  » 

Es-tu  content ,  Coucy  ?. . .  • 

un  plaisant  du  parterre  répondit:  Couci-couci; 
et  la  pièce  tomba.  Il  fallait  peut-être  rire  de  cette 
saillie  ,  parcf  qu'il  est  toujours  bon  de  rire;  mais 
il  ne  fallait  pas  qu'elle  influât  sur  le  sort  de  la 
pièce.  Ce  vers  est  aussi  resté  à  la  reprise ,  et  n'a 
fait  rire  personne.  Le  duc  de  Vendôme  ayant  or- 
donné le  supplice  de  son  frère  ,  était  convenu 
avec  Coucy  qu'il  serait  averti  par  un  coup  de 
canon  de  l'exécution  de  ses  ordres.  Ce  coup  de 
canon  se  tire  à  l'instant  où  Vendôme ,  déchiré  par 
ses  remords,  appelle  tin  officier,  et  lui  ordonne, 
de  courir  empêcher  f  exécution  de  son  frère.  Il 
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contribua  beaucoup  à  la  chute  de  la  pièce  dans 
sa  nouveauté.  Il  a  fait  un  effet  terrible  à  cette  re- 
prise,  et  il  a  arraché  plus  d'une  fois  un  cri 
d  effroi  involontaire  à  tout  le  parterre. 

Il  n  est  point  douteux  que  cette  pièce  ne  reste 
au  théâtre  sous  le  titre  d'Adélaïde  OuguescUn , 
surtout  si  le  rôle  d'Adélaïde  peut  être  mieux 
rempli.  La  belle  Dubois  n'était  rien  iqoins  qu'une 
touchante  Adélaïde;  sa  monotonie ,  son  jeu  froid , 
sans  passion^  et  sans  nuances,  a  beaucoup  nui  au 
succès  de  la  pièce,  qui  est  singulièrement  dû  à  la 
manière  supérieure  dont  M.  Le  Kain  a  joué  Je 
rôle  du  duc  de  Vendôme.  On  peut  dire  que  cet 
acteur  partage  en  cette  occasion  la  gloire  du  suc- 
cès avec  M.  de  Voltaire. 


Le  jour  de  l'apparition  de  Pharamond  sur  la 
scène  française ,  on  donna  sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie  italienne  la  première  représentation  d'/^a- 
belle  et  Gertnsde,  ou  les  Sylphes  supposés,  opéra 
comique  en  un  acte ,  par  M.  Favart ,  la  musique 
de  M.  Biaise.  Cette  pièce  fut  plus  heureuse  que 
Pharamond,  elle  eut  un  grand  succès.  Il  n  y  a 
rien  à  dire  de  la  musique  :  ce  sont  des  chansons , 
de  petits  airs  qui  n'en  méritent  pas  le  nom;  et  dès 
que  M.  Biaise  veut  s'élever  au-delà  du  couplet  ^ 
il  devie^t  mauvais.  Quant  àla  pièce,  c'est  le  conte 
de  M.  Guillaume  Vadé ,  qui  a  pour  ûtreV  Educa- 
tion des  Filles,  mis  sur  lajscène.  On  va  donner  à 
Fontflginebleau  Ce  qui  plait  aux  Dames ,  autre 
conte  de  ce  précieux  recueil  de  M.  Vadé  de  Fet^^ 
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ney.  Si  cette  pièce  n'est  pas  charmante,  ce  sera 
bien  la  faute  du  poëte.  Celle  de  V Education  des 
Filles  pouvait Jl'étre  aussi  ;  mais  elle  est  bien  mal 
faite  y  et  son  succès  est  dû  en'grande  partie  au  jeu 
de  madame  Laruette ,  qui  joue  le  vole  ai  Isabelle^, 
avec  tant  de  naïveté  y  d'innocence  et  de  simpli** 
dté  y  qu'elle  enchante.  Les  scènes  d'Isabelle Si\eo 
sa  mère  et  avec  son  amant  font  un  effet  charmant 
au  théâtre,  et  acquièrentpar  son  jeu  un  prix  qu'oa 
ne  peut  sentir  à  la  lecture.  Je  demande  pardon  à 
Madame  Laruette,  autrefois  niademoiseile  Vil^ 
lette  ;  j'ai  toujours  fort  mal  pensé  de  son  talent,  et^ 
malgré  sa  joUe  voix,  j'étais  persuadé  qu'elle  ne 
deviendrait  jamais  actrice.  EUe  s'est  singulière- 
ment formée  depuis  quelque  temps ,  et  c'est  avec 
grand  plaisir  que  je  me  rétracte.  Son  exemple 
prouve  que  l'application  et  l'étude  soutenue  par 
de  bons  conseils  peuvent  suppléer  au  défaut  de 
dispositions  naturelles. 

La  bienséance  de  notre  théâtre  n'a  pas  permis 
à  M.  Favart  de  laisser  madame  Gertrude  dévote 
comme  elle  l'est  dans  le  conte.  Ainsi  ce  M.  André 
du  conte,  qui  rend  les  gens  heureux,  est  de- 
venu M.  Duprë;  et  la  mère,  au  lieu  de  parler  à 
sa  fille  d'exercices  spirituels,  est  obligée  de  feindre 
qu'elle  a  un  commerce  avec  les  sylphes  quiluji  ap- 
paraissent sous  la  forme  de  quelque  ami;  com- 
merce innocent  et  pur  qu'on  ne  peut  mériter  qu'à^ 
force  de  vertu.  Cette  fiction  est  insipide  et  sans 
naturel;  et  il  faut  avoir  le  goût  déjà  bienfauxpour 
se  prêter  à  la  supposition  qu'une  jeune  fille  de 
6.  2 
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quinze  ans  verra  son  petit  voisin  qui  en  à  vingt  / 
et  croira  que  c'est  un  sylphe  qui  a  pris  la  fotnie 
de  son  petit  voisin.  Voulez-vous  savoir  pourquoi 
nous  n'avons  plus  de  comédie  depuis  Molière ,  et 
pourquoi  ce  grand  homme  devait  tout  à  son  génie 
et  rien  à  son  siècle  ?  C'est  que  nos  petites  mœurs 
s'opposent  à  toute  vérité,  et  que  leur  raffinement, 
qui  augmente  tous  les  jours  avec  la  coi^uplion  gé- 
nérale, rétrécit  aussi  tous  les  jours  la  carrière  du 
diéâtre.  Dans  la  comédie  anglaise  de  Cibber ,  qui 
a  pour  titre  le  Mari  nonchalant ,  la  toile  se  lève, 
et  l'on  voit  le  mari  étendu  et  dormant  sur  un  ca- 
napé à  côté  de  la  chambrière  de  sa  femme,  qui  dort 
également  avec  la  gorge  découverte  et  ses  habits 
dans  un  assez  grand  désordre.  La  femme  entre;  elle 
reste  un  moment  surprise,  et  puis  elle  ôte  son  fichu 
de  son  cou,  erf couvre  sa  chambrière  et  se  retire* 
Le  mari  se  réveille,  reconnaît  le  fichu  de  sa  femme,* 
et  en  reste  interdit.  La  chambrière  veut  tourner 
l'aventure  en  plaisanterie  ;  ce  qui  est  bien  dans  le 
caractère  d'une  créature  de  cette  espèce.    Son 
maître  nele  trouve  pas  bon,  ce  quiengage  la  scène; 
et  voilà  la  véritable  comédie.  Ce  tableau  est  même 
plein  de  goût.  Je  n'approuve  pas  le  désordre  des 
pièces  anglaises  ;  mais  si  l'on  pouvait  combiner 
leur  vérité  avec  la  régularité  française ,  on  aurait 
enfin  une  comédie.  Nous  n'osons  désigner  sur  le 
théâtre  aucun  état  de  la  société ,  excepté  celui  de 
médecin  et  de  procureur;  car  vous  jugez  bien 
que  les  caractères  vagues  de  petit-maître  ou  de 
robin  ne  représenteront  jamais  les  mœurs  d'un 
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bomme  de  la  cour  ou  d'uo  homme  de  robe  &tec 
une  certaine  vérité.  Ua  maître  des  requêtes  et  un 
conseiller  au  parlement  sont  tous  les  deux  de  la 
robe;  mais  leurs mœurssont  très*-différentes.  Ayez 
le  génie  de  Molière,  faites  la  comédie  du  Con- 
seiller au  parlement  ^  et  vous  verrez  si  Fon  se  sou- 
cie de  la  véritable  comédie.  Elle  n'existera  jamais 
en  France  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  honnête» 
gens  qui  sy  opposeront.  Ils  redoutent  peu 
la  licence  la  plus  effrénée;  ils  n'y  voient  point 
de  risque  pour  eux  y  et  cela  suffît  pour  leur 
tranquiUité.  Ce  sont  les  fripons  qui  persuadent 
aux  sots  que  tout  serait  perdu  si  Ton  accordait  à 
la  presse  et  aux  spectacles  publics  une  certaine 
liberté';  et  ils  ont  de  bonnes  raisons  pour. établir 
ce  principe.  Chose  indubitable  :  si  vous  voyez  une 
nation  s'industrier  pour  multiplier  les  entraves 
de  la  presse  et  des  théâtres ,  si  vous  entendez  dire  à 
chaque  moment  que  la  satirç  est  un  fléau  qu  on  ne 
saurait  trop  réprimer  y  comptez  que  cette  nation 
est  sans  mœurs;  comptez  aussi  que  ses  ouvrage» 
d'art  et  de  génie  ne  sauraient  avoir  un  certain  ca- 
ractère de  vigueur.  Le  Tartuffe  est  l'ouvrage  de 
l'homme  le  plus  sublime  des  siècles  modernes;  et 
yoytz  cependant  comme  tout  l'art  du  poëte  a  été 
employé  à  affaiblir  le  caractère  principal ,  afin  de 
le  rendre  susceptible  de  la  représentation.  Si  Mo- 
lière avait  osé  faire  de  son  TartuJJe  un  prêtre  qui, 
en  qualité  de  directeur  des  consciences ,  s'empare 
de  l'esprit  du  mari  et  de  la  femme  ^  et  des  affaires 

a. 
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de  toute  la  maison ,  fait  déshériter  le  Gis,  envoie 
la  fille  au  couvent,  séduit  lafemme  sous  le  langage 
mystique  de  la  religion,  réussit  dans  cet  infâme 
dessein ,  et  parvient  à  ruiner  cette  famille  de 
fond  en  comble;  si,  bien  loin  d'être  puni  à  la  fia 
contre  toute  vraisemblance  ,  en  vertu  de  notre  pi- 
tojable  système  dramatique,  ce  fourbe  triomphait 
insolemment  de  l'imbécillité  de  ses  dupes  trop 
tard  déçues ,  alors  le  Tartuffe  serait  devenu  ua 
ouvrage  important  et  public ,  digne  à  jamais  de 
servir  d'école  aux  mœurs  et  d'instruction  à  une 
nation  éclairée....  Et  nos  filles  seront  témoins  des 
séductions  qu'un  fourbe  emploie  pour  abuser  la 
feàime  de  son  bienfaiteur?....  Oui;  car  si  vous 
étiez  digne  du  spectacle  que  je  propose,  la  vertu 
de  vos  enfans  ne  serait  pas  fondée  sur  l'ignorance 
des  sexes  et  du  but  de  la  nature  ;  vous  ne  cherche- 
riez pas  à  prolonger  cette  ignorance  jusqu'aumo- 
ment  où  elle  ne  peut  finir  sans  danger,  et  vous 
abandonneriez  un  système  funeste  aux  mœurs ,  et 
t{ui  est  devenu,  parmi  nous  autres  peuples  froids 
et  dévots,  la  source  des  désordres  et  de  la  dé- 
bauche. 

Le  petit  roman  de  Sara  Th,... ,  par  M.  de  Saint- 
Lambert,  m'a  donné  occasion  de  faire  quelques 
perquisitions  au  sujet  de  l'histoire  véritable  qui  en 
a  fourni  l'idée.  Tout  se  simpHfie  à  mesure  qu'on 
perce  jusqu'à  la  vérité.  Cette  Sara  prétendue 
charmante  est  une  vieille  fille  de  qualité  qui  s'est 
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Coiffée  de  son  laquais,  et  qai  Ta  épousé*  tl  est 
vrai  qu'avant  dèconsommer  ce  beau  mariage,  elle 
a  fait  un  testament  qui;  en  réservant  à  son  digne 
époux  une  partie  de  son  bien ,  assure  le  reste  à  sa 
famille  ;  mais  elle  en  a  sagement  gardé  lajouissance 
r jusqu'à  sa  mort;  et  si  elle  était  d'âge  à  avoir  de» 
^enfans,  leitestament  tomberait  de  lui-même.  Elle 
ne  s'est  point  retirée  à  la  campagne  ;  mais  elle  vit 
à  Londres  dans  le  mépris  qu'elle  mérite ,  et  Ton 
prétend  que  les  mauvais  traitemens  qu'elle  a  es- 
suyés du  cher  objet  de  sa  passion ,  après  le  ma- 
riage ,  Font  convaincue  depuis  qu'il  ne  fa  ut  pas  tou- 
jours suivre  son  penchant. 

Si  nous  avions  un  Fielding  en  France ,  il  ferait 
une  parodie  excellente  du  petit  roman  de  M.  de 
Saint-Lambert,  en  suivant  le  tableau  véritable.  Ce 
serait  encore  le  parent  qui  parlerait,  et  qui  se  plain- 
drait de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  l'auteur  du 
petitroman  a  exposé  les  faits.Get  ouvrage  pourrait 
être  plein  de  gaieté  et  d'un  très-bon  ton  de  plai- 
santerie. 


Il  vient  d'arriver  ici  une  aventure  assez  fâcheuse 
à  M.  Gatti ,  médecin  consultant  du  Roi.  Il  avait 
inoculé  madame  la  duchesse  de  Boufflers ,  il  y  a 
deux  ans  et  demi.  Elle  n'avait  pas  pris  la  petite 
yérole  ;  mais  comme  elle  avait  eu  un  peu  d'inflam- 
mation autour  de  la  plaie,  quoique  sans  fièvre, 
M.  Gatti.  avait  cru  pouvoir  l'assurer  qu'elle  était  à 
l'abri  de  la  petite  vérole.  Elle  vient  de  l'avoir  na- 
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turellement ,  et  cette  légèreté  du  médecin  rètaB* 
dera  péut-^étre  les  progrès  de  rinoculation  en 
France.  Tous  ceux  qui  n'étaient  qu'à  devm  per- 
suadés >  reculeront  leur  conversion.  Quant  à 
M.  Gatti ,  cette  aventure  lui  fera  certainement 
grand  tort;  et  j'en  suis  f&ché,  car  c'est  un  homme 
d'esprit  et  de  mérite ,  mais  malheureusement  il 
est  un  peu  léger. 


OCTOBRE   1765. 


Après  l'usage  que  Descartes  a  fait  de  sa  mé« 
thode  ,  il  doit  être  permis  de  se  défier  un  peu  des 
éloges  qu'elle  a  reçus ,  et  qui  viennent  d'être  re- 
nouvelés dans  tous  les  discours  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l'Académie  française.  C'est  nioins 
par  sa  philosophie  y  qui  est  déjà  oubliée ,  que  par 
saméthode^  quecephilosophe  est  regardé  comme 
le  régénérateur  de  la  raison ,  et  le  premier  moteur 
des  progrès  qu  elle  a  faits  en  Europe  depuis  cent 
ans. 

En  convenant  que  la  marche  de  Descartes  est 
celle  d'un  philosophe  distingué  >  et  que  son  Traité 
delà  MéÛiode  est  un  excellent  ouvrage  y  j'avoue 
que  je  ne  puis  attribuer  à  la  méthode  en  général 
les  avantages  dont  on  prétend  que  nous  lui 
sonmies redevables.  Il  en  est  delà  méthode  ou  de 
l'ordre  qu'il  convient  de  suivre  dans  la  recherche 
de  la  vérité  9  comme  des  règles  inventées  pour  la 
perfection  des  beaux  arts;  jamais  ces  règles  n'ont 
fait  faire  un  beau  tableau  y  une  belle  tragédie  ; 
jamais  la  méthode  n'a  produit  un  ouvrage  de  gé- 
nie. On  n'assurera  pas  sérieusement  y  je  p^se  ^ 
que  sans  la  méthode  de  Descartes ,  Newton  et 
Leibnitz  n'auraient  pas  été  ce  qu'ils  sont.  Si  l'on 
entend  par  méthode  ce  qu'Horace  appelle  luci" 
dus  ordo  ^  il  est  évident  qu'elle  n'est  point  de 
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rinventiôn  de  Descartes ,  maïs  qu'elle  est  insé- 
parable de  la  bonne  philosophie^  et  aussi  ancienne 
qu'elle.  Il  est  impossible  qu'un  homme  de  génie 
appliqué  à  la  recherche  de  la  vérité  n'observe  une 
certaine  marche ,  et  n'étabhsse  une  chaîne  de 
communication  entre  ses  idées  ;  et  c'est  en  quoi 
consistera  sa  méthode  :  mais  chaque  homme  de 
génie  aura  la  sienne,  coname  chaque  grand 
peintre  a  sa  palette ,  chaque  grand  poëte  sou 
faire.  Cette  méthode ,  au  contraire  /  qui  consis- 
*tera  dans  un  recueil  de  préceptes  généraux  et 
dans  une  route  commune  ,  tracée  et  prescrite  à 
tous  les  philosophes,  ne  sera  jamais  d'aucune 
utilité  aux  esprits  supérieurs;  elle  ne  pourra  être 
une  ressource  que  pour  les  esprits  vulgaires.  Peu 
s'en  faut  que  je  ne  définisse  la  méthode ,  une 
science  qui  apprend  aux  hommes  médiocres  le 
secret  de  faire  un  livre  avec  les  idées  d'autrui,  "et 
aux  sots  celui  de  se  donner  les  airs  des  gens  d'es- 
prit; mais  c'est  un  grand  mal  d'avoir  souflfert  cette 
usurpation  en  philosophie  ,  et  que  les  écoliers 
aient  pu  parler  avec  un  ton  de  maître  :  rien  n'a 
fait  autant  de  tort  à  la  véritable  science,  que  le 
bavardage. 

Lorsqu'on  étudie  sans  prévention  la  philoso- 
phie des  anciens ,  on  est  frappé  de  voir  que  tout 
a  été  pensé  avant  nous ,  et  que  depuis  que  nous 
sommes  sortis  de  la  barbarie,  nous  n'avons  pres- 
que pas  fait  un  pas  en  avant,  si  l'on  en  excepte 
ce  que  l'invetition  fortuite  de  quelques  instpuroens 
nous  a  fait  découvrir  en  astronomie  et  en  phy- 
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fiîqae;  encore  les  anciens  avaient-ils  pressenti  pres^ 
que  toutes  les  grandes  mérités  qui  ont  été  consta- 
tées depuis.  On  ne  dira  point  sérieusement^  je 
pense ,  qu'on  s'aperçoit  dans  la  philosophie  de 
Thaïes ,  d'Anaxagore ,  de  Pythagore ,  de  Socrate 
et  des  grands  hommes  sortis  de  son  école ,  du  dé- 
faut de  la  méthode  de  Descartes.  On  ne  croira 
point  que  le  plus  beau  génie  de  Rome ,  Gicéron , 
en  transférant  dans  sa  langue  toutes  les  richesses 
de  la  philosophie  grecque ,  ait  manqué  de  clarté  et 
d'ordre.  Quel  est  donc  le  mérite  de  cette  méthode 
qui  n'a  rien  fait  découvrir  depuis  cent  ans^  qui 
n'a  servi  ni  à  Nev^ton|ni  à  Leibnitz ,  et  dont  tous 
les  grands  hommes  de  l'antiquité  se  sont  si  bien 
passés?  Son  mérite  est  d'avoir  porté  les  premiers 
coups  efficaces  à  ce  jargon  barbare  des  écoles  qui 
avait  subjugué  toutes  les  têtes ,  ou  plutôt  d'avoir 
fait  écrouler  un  édifice  déjà  ébranlé  par  des 
coups  multipJîés  pendant  cent  ans  de  suite.  Cette 
gloire  est  assez  solide  pour  qu'on  ne  songe  pas  à 
en  altérer  l'éclat  par  de  fausses  suppositions. 

Mais  cette  méthode  de  Descartes  nous  préser- 
Tera-t-elle  du  moins  du  retour  de  la  barbarie  ? 
Cet  esprit  géométrique  qui  s'est  emparé  de  toutes 
les  écoles  de  l'Europe,  nous  garantira-t-il  du 
malheur  de  retomber  dans  le  jargon  philosophi- 
que ,  et  de  nous  payer  de  mots  pendant  quelques 
milliers  d'années,  comme  il  était  arrivé?  Qui 
osera  résoudre  ce  problème?  Lorsqu'on  voit  d'un 
côté  l'influence  de  la  liaison  politique  et  mutuelle 
de  tous  les  peuples^  la  prompte  communication 
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des  lumières  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  Tautre^ 
le  mouvement  prodigieipc  porté  dans  toutes  les 
parties  par  l'industrie  et  le  commerce ,  l'établisses 
ment  des  postes  et  de  l'imprimerie  ^  on  est  tenté 
de  croire  que  les  progrès  de  la  raison  ne  finiront 
plus  qu'avec  notre  planète  ,  et  que  le  genre  hu- 
main,  à  mesure  qu'il  vieillira,  deviendra  de  plus 
en  plus  éclairé,  sage  et  heureux.  Quand  on  con*- 
sidère  en  revanche  combien  les  bons  esprits  sont 
rares ,  combien  il  y  a  de  têtes  absurdes;  quand  on 
pense  que  la  multitude  se  paye  toujours  de  mots^ 
que  ceux  qui  parlent  le  même  langage ,  qui  em-- 
ploient  les  mêmes  expressions ,  n'ont  quelquefois 
pas  une  notion  commune  entre  eux;  quand  on  voit 
combien  le  nombre  des  penseurs  est  petit,  et  que 
le  grand  nombre  même  des  philosophes  ne  font 
que  le  métier  de  broder  sur  un  fond  qui  n'est  pas 
à  eux ,  alors  on  commence  à  douter  que  la  raison 
et  la  vérité  soient  faites  pour  Thoname. 

J'aperçois  dans  la  succession  des  siècles  quel- 
ques hommes  d'un  génie  supérieur,  d'une  trempe 
d'esprit  particulière;  mais  je  les  vois  éparset  rares. 
J'aperçois  aussi  quelques  âmes  privilégiées  qui  > 
sans  avoir  reçu  le  don  de  créer ,  savent  sentir  .et 
entendre.  Voilà  ce  quicompose  lelite  du  genre  hu- 
main, entre  laquelle  il  s'établit  une  liaison  et  une 
correspondance  de  lumières,  de  sentimenset  d'a- 
mitié ,  que  ni  la  différence  de  nation,  ni  la  diver- 
sité de  mœurs ,  ni  la  distance  des  heux ,  ni  celle 
des  temps ,  ne  peut  ni  vaincre  ni  altérer.  C'est 
dans  cette  élite  qu^  réside  la  sagesse  des  nations  ; 
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c'e$ià  elle  qu'est  confié  le  dépôt  des  connaissances 
et  des  ouvrages  de  génie  en  tout  genre  ;  le  reste 
«les  hommes  y  incapable  de  recevoir  et  de  souffrir 
la  lumière,  demeure  étranger  àla  véritable  science^ 
et  lui  refuse  tout  droit  d'indigénat. 

En  étudiant  les  révolutions  de  l'esprit  humain , 
oû  remarque  que  les  instans  de  lumière  ont  été 
excessivement  courts,  qu'ils  ont  été  comme  Feffet 
de  quelque  effort  heureux  et  merveilleux  de  la 
nature ,  et  Touvrage  d'un  très  -  petit  nombre 
tl'hommes  de  génie ,  d'abord  contredits,  calom- 
niés et  persécutés ,  ensuite  approuvés ,  adoptés 
et  exaltés ,  souvent  sans  meilleure  connaissance 
de  cause ,  et  bientôt  après  défigurés  par  ceux  qui 
se  disaient  leurs  sectateurs  et  leurs  disciples.  Ces 
révolutions  m'ont  Fair  d!être  périodiquesXorsque 
l'absurdité  est  parvenue  à  son  plus  haut  degré ,  on 
s'en  dégoûte.  Alors,  s'il  se  trouve  un  bon  esprit, 
il  Fattaque  y  et  en  prenant  bien  son  temps ,  il 
réussit  à  l'abattre  ;  mais  il  n'apprend  pas  pour 
cela  aux  hommes  à  se  préserver  de  l'erreur.  Tout 
ce  qu'il  produit  sur  eux  se  réduit  ordinairement 
a  mettre  un  autre  Dictionnaire  philosophique  à 
la  mode.  On  croit,  en  se  servant  de  ses  termes  et 
en  se  moquant  des  termes  anciens,  être  aussi  pro- 
fond philosophe  que  lui.  Le  jargon  change,  mais 
la  raison  y  gagne-t-elle  ?  Que  lui  importe  que  tel 
terine  soit  plutôt  à  la  mode  que  tel  autre?  Toute 
l'école  socratique ,  et  toutes  les  sectes  qui  en  sont 
sorties,  n'ont  jamais  su  ce  que  c'était  que  l'esprit  et 
le  cœur  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  nos 
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izioràlistes  ;  il  n  y  a  point  de  mot  ni  en  grec,  ni  en 
latin  y  pour  exprimer  ces  deux  termes  dans  l'ac-^ 
ception  que  nous  leur  donnons.  Groirons-nous 
pour  cela  que  Socrate  ne  savait  pas  faire  de  la 
morale,  qu'un  dialogue  de  Platon  ne  vaut  pas 
bienunemaxime  delà  Rochefoucauld  ou  unepage 
de  la  Bruyère  9  et  mettrons- nous  les  Essais  de 
M.  Nicole  au-dessus  des  Tusadanes  de  Cicéron  ? 
Tout  est  périodique  dansce  monde  y  tout  estmodè 
parmi  les  hommes.  Je  crains  qu'il  ne  vienne  un 
temps  où  les  termes  favoris  delà  philosophie  bqlo- 
derne  soient  aussi  absurdes  que  le  jargon  de  Té- 
cole  péripatéticienne.  Il  ne  faut  pour  cela  que  du 
temps  et  des  commentateurs  ;  et  peut-être  sommes^ 
nous  moins  éloignés  de  cette  époque  que  nous  ne 
croyons.  Alors,  notre  gravitation,  notre  attrac- 
tion ,  nos  forces  centrifuges  et  centripètes  pour- 
ront paraître  aussi  barbares  que  les  quiddités^  et 
les  entéléchies  de  la  philosophie  scolastique  ;  et  le 
mot  d'esprit  que  nous  mettons  à  toute  sauce  ^ 
jouera  un  aussi  beau  rôle  que  les  facultés  occultes* 
Ce  sera  alors  la  tâche  d'un  nouveau  Descartes  , 
de  profiter  à  propos  de  la  satiété  de  notre  jargon 
pour  le  battre  en  ruine,  de  remettre  pour  un  petit 
motnentles  choses  à  la  place  des  mots,  etd'obUger 
les  subalternes,  d'abord,  d'arrêter  un  peu  le  cours 
de  leurs  i^ttises,  et  puis  de  les  reproduire  en  les 
parant  du  dictionnaire  à  la  mode. 

Le  très-petit  nombre  d'excellens  esprits,  le 
nombre  prodigieux  d'esprits  absurdes  et  de  têtes 
étroites,  ne  sont  pas  propres,  encore  une  fois>  à 
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tâssurer  sur  le  sort  de  la  philosophie  et  sur  les 
progrèsr  de  la  raison  ;  et  je  crains  que ,  malgré 
l'étalage  que  nous  aimons  à  en  faire,  l'histoire 
que  je  viens  d'en  tracer  ne  soit  véritablement 
celle  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  écoles. 

Dans  l'histoire  de  Descartes ,  ses  panégyriste» 
devaient  surtout  insister  sur  l'appUcation  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie,  qui  est  de  son  invention. 
Car  c'est  en  cela  principalement  qu'il  s'est  montré 
créateur  et  homme  d'un  grand  génie;  et  cette 
çloire  lui  demeurera,  lorsque  tous  les  discours 
composés  à  sa  louange  seront  oubliés ,  et  qu'il 
ne  restera  plus  trace  d'aucune  de  ses  vues,  ni 
d'aucun  de  ses  rêves  philosophiques. 


Le  vertueux  auteur  de  V Année  Idttércdre^ 
dans  la  guerre  qu'il  fait,  depuis  longues  années , 
à  M.  de  Voltaire ,  avec  autant  de  succès  que  de 
bienséance ,  n'a  pu  voir  sans  chagrin  la  gloire 
que  celui-ci  a  recueillie  delà  justification  de  cette 
malheureuse  famille  Galas ,  à  laquelle  il  a  servi 
de  défenseur  et  de  père  depuis  son  désastre.  Jean 
Fréron,  pour  soutenir  toujours  la  beauté  dé  son 
rôle,  s'est  fait  écrire  une  lettre  par  un  prétendu 
philosophe  protestant,  dans  laquelle,  pour  enle- 
ver à  M.  de  VoUaire  la  part  qu'il  a  eue  à  la  jus- 
tice rendue  à  la  famiUe  Calas,  il  cherche  à  jeter 
dy  louche  sur  toute  cette  déplorable  aventure. 
Je  n'ai  pas  lu  ces  horreurs;  je  peux  dire  avec 
plus  de  vérité ,  je  crois ,  que  M.  de  Voltaire,  que 
je  n'ai  jamais  lu  Y  Année  Littéraire  ;  mais  il  faut 
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être  le  dernier  des  kommes  pour  oser  attaquer 
Finnocence  d'une  famiUe  si  cruellement  oppri- 
mée, simplement  parce  qu'elle  compte  parmi  ses 
défenseurs  un  homme  qu'on  a  intérêt  de  décrier. 
Cette  bassesse,  commise  après  le  jugement  souve- 
rain rendu  en  faveur  de  ces  infortunés,  mériterait 
même  une  punition  exemplaire,  si  l'innocence 
était  efficacement  protégée  parmi  nous.  Il  faut 
aussi  être  le  dernier  des  hommes,  pour  supporter 
patiemment  le  châtiment  qu'il  a  plu  à  M.  le  mar^ 
quis  d'Argens ,  brigadier  des  armées  du  roi , 
d'infliger  audit  Jean  Fréron.  Cet  officier,  juste- 
ment indigné  de  la  bassesse  de  ce  journaliste^ 
vient  d'écrire  et  de  signer  une  lettre  qui  est  im- 
primée depuis  quelques  jours,  et  à  laquelle  tout 
homme  qui  n'a  pas  perdu  tout  sentiment  d'hon- 
neur ne  peut  répondre  qu'en  se  faisant  tuer  par 
celui  c[ui  Ta  écrite ,  ou  qu'en  lui  perçant  le  cœur^ 
Le  vertueux  Fréron  ne  prendra  pas  ce  parti-là  ; 
il  s'enveloppera  dans  sa  vertu.  La  réponse  de 
M.  de  Voltaire  à  M.  d'Ai^ens ,  aussi  imprimée , 
n'est  pas  moins  terrible  pour  le  célèbre  follicu- 
laire. Jjeraotf  je  sais  bien  qu'ilrVen  auraitpas  été 
touché,  est  un  des  plus  cruels  qu'on  ait  jamais  dits 
d'un  bandit. 

Jean  Fréron  vient  de  faire  un  voyage  en  basse 
Bretagne,  pour  recueillir  la  succession  d'une 
nièce  qui  lui  est  échue  inopinément,  et  qu'on 
dit  assez  considérable ,  vu  le  trafic  lucratif  que  la 
défunte  faisait  de  ses  charmes  dans  les  ports  les 
plus  fréquentés  de  la  province.  Cette  successioa 
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engagera  peut-être  ce  grand  bomoie  à  se  reposer 
désormais  sur  ses  lauriers  y  auxquels  la  lettre  de 
M»  d'Argens  vient  d'ajouter  un  beau  rameau.  En 
passant  par  Rennes^  Jean  Fréron  a  cru  pouvoir 
disserter  sur  les  affaires  du  parlement  de  Bretagne 
comme  sur  le  procès  du  malheureux  Galas.  M.  de 
la  Ghalotais^  procureur  général  du  Roi,  instruit 
de  ses  propos ,  l'a  fait  venir  chez  lui  :  «  Gomment 
vous  appelez -vous? — Monseigneur ,  je  suis  Fré- 
ron.— Je  ne  connais  pas  Fréron,  mais  on  m'a 
rendu  compte  de  vos  propos,  et  je  vous  conseille 
de  quitter  Rennes  sous  vingt-quatre  heures  >  si 
TOUS  ne  voulez  pas  qu'on  en  fasse  justice*  »  M.  Fré^ 
ron,  avant  de  suivre  le  conseil  du  magistrat,  a 
voulu  voir  la  comédie.  Dès  qu'on  Ta  vu  entrer 
dans  la  salle ,  tout  le  monde  a  crié  !  VEcossaise ,' 
l'Ecossaise  ;  donnezrnous  VEcossaise.  Le  héros 
de  VEcossaise  a  jugé  prudent  de  se  retirer,  et  de 
ne  pas  assister  à  la  représentation  d'une  pièce 
où  il  joue  un  si  beau  rôle.  En  arrivant  à  Brest ,  le 
commandant  des  galères  lui  a  fait  demander  s'il 
venait  preùdre  possession  de  son  bénéfice.  Ges 
honneurs  multipliés  rendus  à  Jean  Fréron  tout 
le  long  de  sa  route  ne  l'amusent  pas,  je  crois, 
tout-à-fait  autant  que  les  oisifs  de  Paris  qui  en 
sont  instruits  par  la  renommée. 

Quoiquela  folie  de  Jean- Jacques  Rousseau  soit 
de  n'être  pas  philosophe ,  les  prêtées  lui  en  accor- 
dent les  honneurs  malgré  lui,  et  le  font  traiter  en 
conséquence,  Les  nouvelles  de  Neufchâtel  disent 
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que  le  pasteur  M ontmollin  y  son  bon  ami  ^  et  qui 
Tavalt  admis  à  la  sainte-table  il  y  a  deux  ans  , 
vient  de  le  faire  chasser  par  ses  paroissiens  de 
Moëtier-Travers ,  à  coups  de  pierres.  Le  pauvre 
Jean- Jacques  s'est  retiré  dans  le  canton  de  Berne» 
malgré  le  décret  qui  y  subsiste  contre  lui ,  et  Ton 
assure  que  sll  veut  y  demeurer  en  repos ,  le  gou- 
vernement ne  l'en  empêchera  pas.  On  nous  a 
montré  un  dessin  qui  représente  le  véritable 
paysage  de  Moëtier-Travers.  On  voit  sur  le  devant 
Jean- Jacques  Rousseau,  en  habit  arménien ,  qui 
fait  l'aumône  à  un  pauvre,  tandis  que  le  pasteur 
Montn^olUn  exhorte  ses  paroissiens  à  lui  jeter 
des  pierres.  Gomme  ce  tableau  est  moral,  nous 
tâcherons  de  le  faire  graver  avec  cette  inscription 
simple  et  naturelle:  Le  pasteur  MontmolUn 
eoohorte  ses  paroissiens  à  jeter  des  pierres  à 
Jean- Jacques  Rousseau  qui  fait  T  aumône  aux 
pampres. 

U  paraît  une  foule  d'écrits  contre  ce  pauvre 
Jean-Jacques  :  mais  ils  ne  lui  feront  pas  autant 
de  mal  que  les  pierres  de  Moëtier-Travers.  hes 
Lettres  écrites  de  la  plaine  en  réponse  à  celles 
de  la  Montagne ,  ou  Défense  des  Miracles  contre 
le  philosophe  de  Neufchâtel  y  sont  d'un  philo- 
sophe qui  mérite  une  place  entre  M.  de  Garac- 
cioli  et  M.  de  Keranflech.  Il  est  aussi  plat  que  le 
pays  d'où  il  écrit.  La  Lettre  d'un  Anonyme  à 
M.  Rousseau  ,  est  une  brochure  grand  in-8.o  de 
.25o  pages ,  qui  attaque  son  Contrat  Social.  Il 
parait  aussi  un  Anti^Contrat  Social  ei  une  Lettre^ 


•\ 


OCTOBRE  1765.  33 

de  Jeanr-Loids  Rousseau,  fils  naturel  de  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  par  M.  Vincent ,  avocat  ; 
brochure  de  3o  pages.  Cette  lettre  est  une  froide 
et  insipide  pluisanlerie. 


Le  trente  du  mois  dernier  on  avait  annoncé  la 
tragédie  de  Phèdre  sur  laffiche  de  la  Comédie 
française.  La  salle  se  trouva  bien  garnie ,  parce* 
<ju  on  espérait  de  voir  M4  Aufresne  dans  le  rôle 
de  Thésée,  qu'il  avait  joué  supérieurement  quel-^ 
que  temps  auparavant ,  et  où  il  s'était  surtout  fait 
ddmû*er  par  un  jeu  muet  qui  portait  le  trouble- 
dans  tous  les  cœurs  pendant  ce  récit  si  célèbre, 
si  beau  et  si  déplacé  que  Théramène  vient  lui  faire, 
de  la  mort  d'Hippolyte.  La  toile  se  lève ,  et  au 
lieu  du  palais  de  Phèdre  ,  on,  voit  un  paysage ,  et 
dans  le  fond  deux  maisons  l'une  à  côté  de  lautre , 
toutes  les  deux  d'assez  chétive  apparence.  Au 
même  instant ,  M.  Préville  s'avance  en  habit  de 
valet ,  et  demande  au  parterre  la  permissiez  de 
jouer  une  pièce  nouvelle ,  la  crainte  <le  Fauteur 
€t  sa  modestie  ne  lui  ayant  pas  pexihis  de  se  faire 
afficher.  Le  parterre  ayant  agféé  la  requête  ,011 
joua  à  la  place  de  Phèdre  le  Tuteur  dupé  ou 
ia  Maison  à  deucc  portes ,  comédie  en  prose 
et  en  cinq  aete^,  par  M.  Cailhava  Destandoux  ) 
qui  arriva ,  il  y  a  quelques  années ,  du  fin  fond 
de  la  Gascogne ,  avec  une  comédie  intitulée  le 
Présomptueux,  si  je  m'en  souviens  bien ,  et  sîfflée 
en  moins  dune  demiJ^euré.  Le  Tuteur  dupé  ; 
)Oué  ainsi  par  surprise,  a  eu  un  sort  plus  heureux; 
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il  a  été  bien  accueilli  y  et  M.  Gailhavà  Destandbux 
a  été  obligé  de  comparaître  en  personne  pour  re- 
cevoir les  applaudissemens  et  les  félicitations  du 
parterre.  Il  aurait  bien  du  faire  jouer  à  son  nom 
un  rôle  dans  sa  pièce  ;  car  je  le  trouve  tout-à- 
fait  théâtral.  Gomme  je  n'étais  pas  du  secret ,  je 
n'ai  pu  voir  le  Tuteur  dupé  qu'à  la  seconde  repré- 
sentation ;  elle  a  été  bien  reçue  y  mais  il  j  avait 
peu  de  monde.  On  a  continué  depuis  à  la  jouer ,  et 
elle  est  à  sa  sixième  ou  septième  représentation. 

Cette  pièce  est  du  genre  de  celles  qu'on  nomme 
pièces  à  intrigue.  Tout  y  roule  ordinairement  sur 
lesfourberies  et  les  ruses  d'un  valet  qui  s'intéresse 
au  mariage  dHïn  couple  amoureux  dont  il  est  ga- 
gné j  et  qui  le  fait  réussir  en  dépit  de  quelque 
vieux  mteur  qui  s'y  oppose.  Voilà  le  sujet  du 
luteur  dupé  en  deux  mots  ;  il  n'est  assurément 
pas  neuf.  AI*  Merlin ,  valet  du  vieux  tuteur^  j  fait 
tout;  il  dénoue- et  renoue  la  pièce  à  tout  moment, 
et  la  mène  ainsi  d'acte  en  acte  jusqu'à  la  fin. 
M.  Gailhavà  Destandoux  a  eu  le  bon  esprit  de 
tenir  sonMerMn  sans  cesse  sur  la  scène.  Il  a  prévu 
que  ce  rôle  serait  joué  par  Préville  :  et  ce  char- 
mant acteur  sait  se  faire  applaudir  malgré  qu'on 
en  ait.  Son  jeu ,  plein  de  verve  et  d'originalité , 
entraine.  Le  succès  du  Hksieur  dupé  lui  est  dû 
entièrement;  sans  lui  la  pièce  n'aurait  ipas  été 
jusqu'à  la  fin. 

Ge  n'est  pas  que  Fauteur  ne  mérite  des  encou- 
ragemens.  U  a  de  la  gaiet^  et  même  des  ressources 
dans  la  tète  ;  «mais  notre  goût  est  si  âoigné  dé  ce 
genre  >  et  ce  genre  est  si  éloigné  de  la  bonne  co- 
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médie!  H  pouvait  être  bon  et  vrai  dans  le  siècle 
de  Plante ,  dont  M.  Cailhavaa  emprunté  son  sujet. 
Les  esclaves  étaient  alors  réellement  les  chefs  et 
les  machinistes  de  toutes  les  intrigues  ;  mais  au- 
jourd'hui que  Finvention  du  papier  et  de  Tencre 
et  de  la  cire  d'Espagne  réduit  les  valets  au  rôle 
de  simples  comimissionnaires  dans  la  plupart. des 
intrigues  amoureuses  y  et  qu'il  est  rare  qu'un  valet 
soit  l'arbitre  des  résolutions  importantes  et  des  ré- 
volutions domestiques ,  il  n'y  a  plus  ni  goût  ui 
vérité  à  lui  faire  jouer  ce  rôle  dans  nos  comédies. 
Ce  n'est  pas  là  ni  la  comédie  de  Térence,  ni  celle 
de  Molière  ;  c'est  la  farce  italienne ,  imitée  ellcr 
même  d'après  la  comédie  de  Plante  y  transportée 
sur  le  théâtre  français  sans  les  masques ,  et  arran- 
gée avec  un  peu  plus  de  régularité.  Ce  genre  ne 
peut  donc  avoir  ni  vérité ,  ni  but  moral  j  il  ne  re- 
présente ni  les  mœurs ,  ni  les  conditions ,  ni  le 
cours  véritable  et  naturel  des  événemehs.  Quand 
le  poëte  a  beaucoup  d'esprit ,  ses  pièces  peuvent 
servir  d'amusement  et  de  délassement  après  le 
travail  ;  elles  peuvent  offrir  le  spectacle  des  res-<» 
sources  de  sa  tête ,  des  finesses  et  de  l'originalité 
de  son  esprit.  Ainsi ,  cette  sorte  de  drame  a  cela 
de  particulier,  que  c'est  le  poëte  qui  y  est  en  spec- 
tacle, et  non  pas  ladiose  représentée;  au  lieu  que 
les  autres  ouvrages  dramatiques  ne  sont  bons 
qu'autant  que  l'idée  de  l'auteur  ne  s'offre  jamais 
au  spectateur. 

Sous  ;  ce  point  de  vue  on  pourrait  faire  un 
parallèle    entre  M«   Cailhava  Destandoux  et 


3. 


36      CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
M.  Goldoni;  car,  dans  le  fait  ^  celui-ci  ne  s'est 
point  élevé  au-dessus  de  ce  genre  de  comédie  à 
intrigue.  La  partie  des  mœurs  de  ^es  pièces  et  ses 
discours  sont  quelquefois  Trais ,  mais  toujours 
communs  et  plats.  En  revanche,  il  a  des  ressources 
infinies  dans  la  tête ,  et  il  entend  l'imbroglio  su- 
périeurement. Donnez -lui  une  clef,   un  por- 
trait ,  une  corbeille  ;  il  ne  lui  en  faut  pas  davan- 
tage pour  faire  une  pièce  qui  vous  amusera  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Il  tirera  un  parti 
infini  du  plus  petit  accident  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse ;  il  préparera  des  riens ,  et  s'en  servira 
nn  moment  après  avec  un  grand  avantage  et  avec 
une  extrême  finesse.  Il  s'en  faut  bien  que  M.Gail- 
hava  Destandoux ,  malgré  son  nom  magnifique , 
puisse  soutenir  sur  ce  point  le  parallèle  avec  son 
rival ,  le  modeste  et  humble  Goldoni. 

Dans  sa  pièce ,  il  s'agit  donc  de  duper  un  vieux 
tuteur,  M.  Richard,  qui,  au  moment  d'épouser 
la  vieille  Argante,  sa  voisine,  se  coiffe  d'une 
jeune  pupille  appelée  Emilie ,  qu'il  élève  dans 
sa  maison.  Cette  jeune  personne  n'est  point  da 
tout  d'avis  d'épouser  son  vieux  tuteur.  Elle  aime 
tendrement  un  jeuriehommequis'appelieZ^â^/m'^, 
et  cpii  est  favorisé  par  la  vieille  Argante ,  tante 
d'Emilie ,  surtout  depuis  que  cette  vieille  a  quel- 
ques pi^e&sentimens  de  Imfidélité  que  M,  Richard 
se  propose  de  lui  faire.  Mais  rien  n'est  gagné  si 
l'on  ne  peut  mettre  le  valet  de  M.  Richard  dans 
les  intérêts  des  jeunes  amans.  Ce  M.  Merlin  est  ua 
homme  de  ressource,  plein  d'adresse  et  d'indus- 
trie; la  promesse  d'une  bonne  récompense  et  la 
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main  de  Marton,  femme  de  chambre  de  madame 
Argante ,  rattachent  bientôt  au  sort  d'Emilie  et 
de  Damis. 

Merlin ,  en  frappant  sur  le  mur  mitoyen  des 
deux  maisons,  avait  remarqué  un  son  creuy;  il 
s'était  leurré  Timagination  avec  l'idée  d'un  trésor 
qu'il  trouverait  dans  ce  mur.  Point  du  tout,  en 
détachant  la  tapisserie,  il  découvre  une  porte  se- 
crète de  communication,  qui  donne  dans  la  mai- 
son de  miadame  Argante.  Il  vient  annoncer  cette 
bonne  nouvelle  aux  deux  amans  ;  il  leur  dit  en 
sanglotant  d'être  bien  joyeux.  Il  pleure  parce 
qu'il  n'est  pas  encore  consolé  de  n'avoir  pas 
trouvé  de  trésor;  il  leur  recomipande  de  rire, 
parce  qu'au  moyen  de  cette  porte,  dont  M.  Ri- 
chard n'a  point  de  connaissance ,  ils  pourront  se 
voir  tout  à  lûm  aise.  Ce  Merlin  qui  en  pleurant 
presse  les  jeunes  gens  de  rire,  sans  leur  dire 
pourquoi;  voilà  un  échantillon  du  comique  de 
M.  Gailbava  Destandôux  qui  a  réussi ,  mais  qu'il 
était  aisé  de  rendre  plus  plaisant  :  car  on .  ne  se 
désespère  pas  de  n'avoir  pas  trouvé  un  tr,ésor  ;  il 
fallait  donc  trouver  à  Merlin  un  sujet  réel  de  dé- 
jsolûtion ,  et  cela  n'était  pas  difficile. 

Voilà  donc  une  porte  de  communication  qui 
x^onduit  Ëm^ilie  dans  la  maison  de  madame  Ar- 
gante, où  Damis  est  logé.  Le  jardinier  de  M.  Ri- 
chard voit,  par  les  fenêtres,  Emilie  avec  un  jeune 
homme  chez  madame  Argante.  Il  vient  en  avertir 
son  maître,  et  hii conseille  d'aller  les  surprendre. 
Ce  n'est  pas  là  le  comfpte  de  Merlin,  qui,  en  sa 
qualité  de  fripon ,  a  toute  la  confiance  de  son 
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ïhatlre ,  comme  cela  doit  être ,  tandis  que  rbon- 
nête  jardinier  passe  pour  un  benêt.  Merlin  fait 
sentir  à  M.  Richard,  qu^âyant  rompu  avec  ma- 
dame Argante,  il  ne  lui  convient  point  d'aller  chez 
elle.  Merlin  ira  à  sa  place ,  pour  vérifier  le  fait. 
M.  Richard  restera  deyantla  maison,  afin  quTEmi- 
liene  puisse  en  sortir  Sans  être  vue,  et  le  jardinier 
ira  voir  dans  la  maison  de  M.  Richard  si ,  comme 
le  prétend  Merlin ,  Emilie  est  dans  son  apparte- 
inent.Ën  effe  t,MtTlîn  courtbien  vite  dans  la  maison 
de  madame  Argante,  avertir  la  jeune  pupille.EIle 
repasse  par  la  porte  secrète,  et  le  jardinier  est  fort 
sot  de  la  trouver  à  la  porte  de  son  appartement. 

Cependant  il  jure  sur  son  dieu  qu'il  Ta  vue  un 
moment  auparavant  par  les  fenêtres,  dans  la  mai-* 
son  de  madame  Argante;  et  Merlin,  pour  ôter 
tout  soupçon  à  M.  Richard,  qui  est  fort  sot  et  qui 
se  prétend  très-fin ,  est  obligé  de  dire  que  la  per- 
sonne que  le  jardinier  a  prise  pour  Emilie,  est  la 
sœur  d'Emilie.  U  est  établi  dans  la  pièce  que  cette 
sœur ,  qui  s'appelle  Hortense ,  ressemble  si  par- 
faitement à  Emilie ,  qu^il  n  y  a  pas  mo jen  de  les 

distinguer  l'une  de  l'autre A  la  bonne  heure, 

on  se  prête  au  théâtre  à  ces  suppositions  absurdes  : 

mais  Hortense  est  en  ville  et  au  couvent! cela 

est  vrai ,  mais  M.  Merlin  sait  mentir  en  cas  de  be- 
soin. U  assure  qu'elle  vient  d'arriver  dans  le  des; 
sein  d'épouser  son  vieux  tuteur ,  dont  la  tête  lui 
tourne.  M.  Richard  est  fâché  de  causer  du  tour- 
ment à  une  jeune  personne ,  mais  il  ne  peut  don- 
ner la  préférence  à  Hortense  sur  Emilie  :  celle-ci 
est  douce  et  tendre,  l'autre  est  folâtre ^  enjouée. 
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capricieuse.  On  est  aussi  prévenu  qu'elle  va  tou- 
jours habillée  en  amazone.  M.  Richard  est  résolu 
de  la  voir  )  et  de  lui  ôtei?  toute  espérance.  Son  pro-* 
jet  est  de  la  marier  avec  Damis. 

Au  milieu  de  toutes  ces  menées  ^  la  pièce  est 
arrivée  au  cinquième  acte.  Il  s'agit  de  trouver  un 
dénoùment.  Rien  n'est  plus  aisé»  Il  y  a  un  double 
contrat  à  signer  ^  cçlui  de  Damis  aved|Hortense  y 
et  celui  de  M.  Richard  avec  Emilie.  Au  moyen 
d'un  escamotage  ,  le  notaire  fait  signer  au  vieux 
barbon  son  contrat  de  mariage  avec  la  vieille  Ar^ 
gante  d'un  coté ,  et  de  l'autre  celui  d^Ëmilre  avec 
Damis  ;  et^  pour  qu'il  ne  reste  point  d'incertitude 
sMki  tricherie  ^  Damis  s'est  gUssé  dan  s  la  maison 
de  M.  Richard  par  la  porte  secrète ,  et  en  sort  pu^ 
bliquemeat  avec  Emilie  en  présence  de  M.Richard 
qui  en  resté  stupéfait ,  mais  qui  est  obUgé  de  con« 
sentir  à  leur  mariage ,  et  de  donner  la  miain  à 
Argante.  On  prétend  qu'à  la  première  représen- 
tation le  dénoùment  était  fondé  &ur  ce  que  le 
notaire  se  trompait  de  porte ,  et  qu'il  entrait  dliezî 
madame  Argante  au  heu  d'entrer  chez  M.  Ri- 
chard. On  dit  aussi  que  l'auteur  a  d'autres  dé- 
noûmens  tout  prêts,  et  que  dans  un  cas  de  besota 
il  pourrait  en  changer  à  chaque  représentation. 

Ce  qu'il  y  a  cle  sûr  y  c'est  qu'il  fait  rire ,  qu'il  a 
des  saillies  assez  plaisantes  j  qu'il  noue  ,  dénoue 
et  renoue  sou  intrigue  avec«assez  de  facilité.  Ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  que  pour  faire  réussir 
les  ruses  de  son  Merlin ,  il  a  été  oMigé  de  rendre 
son  vieux  tuteur  excessivement  béte.  Molière  n'a 
pas  recours  à  ces  malheureuses  ressources  y  et  le 
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vieillaFcl  46  l'Afidrienne  joué  par  Dave  est  lui- 
in^me  Irès-rusé ,  et  raisonne  toujours  juste;  :  voilà 
des  gens  qui  valent  la  peine  d'être  trompés.  Je 
conseille  à  M.  Gailhava  Destandoux  de  s'en  tenir 
à^e^'Sdecà^  dratnatiques  ^  et  de  ne  ^înt  ambition- 
ner If^ssuccès  de  l'impression;  car  sa  pièce  tombe- 
rait infailliWement  à  la  lecture  ,.et  si  bas,  qu'il  au- 
rait pçut*être  lui-même  de  lapeine'à  se  persuader 
^n  succès  au  théâtre. 

;  J'ét^  ^ssisàcôtéd'un  homme  grave,  et  jem'ex* 
ta^is  suf  ]â  ipajiière  dont  Ptéville  savait  faire  va« 
loir  les  moindres^  détails  de  son  rôle ,  et  ea  ^ea- 
moterr  pour  ainsi  dii^e,  les  mauvais  à  Fattention 
du  public: Vous  avez  raitodi  nœ  dit  mon  hoffjÉÊfs 
aviBc  ungrawl  sérieux,  c'est  UQ^dlariïlanf  acteur 
gue  ce  Préviile.  Je  crois,  DiaU:  nw  pardonne, 
s'il  Te^i^ttepr^^ait,,  quai  ferait  réussir  le  Pater* 


.  On  vienf:  de  donner  sor  le  théâtre  de  .la  Comé- 
die italienne  l^  Petit-maître  en  Proi^ince^  opéra 
çoiiûqqe  en  un  acte  de  ]\{<  Hfu^nj,  k-nx^siqu^.d'ua 
violon  nommé  M^  Alexaudr^^  Ce  M.  Alexaûdre 
est  u|i  faiseur  de  B0tes  \  il  sait  le  secret  de  la  plu* 
ij^yX des  musi^ienâ  français,  c'est  démettre  une 
pj.èc&ei)tièi^  «n  musique  sa«^s  avoir  une  seule  idée 
^iiksiealç/  En  revanche,  le  poëte  n^'est.pas  sans 
mérite.  Ilfait  à  la  vérité  des  tirades,  et p^  toujours 
dujTieiileur  ton  ;  maiç  il  les  faitavec  fiacilitéet  quel- 
quefois même  avec  élégance.  Il  y  a  des  choses 
plaisantes  darls  sa  pièce.  Le  héros  est  un  d«s  agréa* 
blés  de  Paris  >  qui  a  toutes  les  passions  à  la  mode. 
Il  est  surtout  cocher  dans  Tàme  ;  c'est  là  Texpres- 
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sioû  propre  et  une  des  grandes  prétentions  de  nos 
jeunes  gens  de  qualité.  Ce  petit-maîtœ  serendea 
province  pour  épouser  la  fille  d'un  geatilhomme 
campagnard.  Elle  est  riche ^  belle,  charmante  y 
cela  va  sans  dire.  Son  futur  s'établit  dans  le  châ- 
teau avec  toute  la  fatuité  d'un  homme  de  son  es* 
pèce.  Il  donne  des  ordres  pour  lembellissement 
de  la  maison  et  des  jardins,  comme  s'il  était  chez 
lui. Il  était  arrivé  avec  un  grand  train  de  chevaux, 
de  chiens,  de  valets.  Ces  valets  sont  habillés  de 
riches  habits  bourgeois  où  il  n'y  a  trace  de  livrée; 
c'était  aussi  un  peu  la  mode  avant  lîa  dernière 
guerre.  Quant  à  monsieur  le  Marqtiis ,  il  passe  les 
deux  tiers  de  la  journée  en  fraek,  le  fouet  à  la 
main ,  faisant  le  cocher  et  exerçant  ses  chevaux. 
Vous  jugez  bien  que  monsieur  le  Marquis ,  «ien^ 
chaoté.de  lui-même,  n'enchanté  pas  la  personne 
qu'il  vient  épouser ,  et  qui  aime  un  jeune  homme 
de  sa  province  plein  de  raison  et  de  mérite  ;  mais  le 
petit-maitre  a  pour  lui  la  nîère  de  sa  prétendue , 
vieille  folle;  très-digoe  d^.protéger  un  petit  fat.  Lç 
chef  de  la  famille  est  absent.  A  son  retour,  il  est 
étrangement  scandalisé  de  trouver  sa  maison  et 
ses  jardins  à  moitié  culbutésr  H  chante  pouilles  à 
son  jardinier  et  plM  encore  à  sa  femme,  et  il  se 
propose  bien  d'en  dire  sdn  sentiment  à  son  pré- 
teâdu  gendre,  lorsque  celui-ci  paraît  dans  son  ac- 
coutrement de  cocher,  le  fouet  à  la  main ,  suivi 
d'un  de  ses  gens.  Le  campagnard,  qui  est  fort 
brusque,  mais  bon  homme  au  fond,  ne  veut  pour- 
tant pas  humilier  son  gendre  devant  son  cocher; 
c'est-à-dire  qu'il  prend  le  valet  pour  le  maître  et 
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le  maître  pour  le  cocher.  Cette  méprise ,  qui  est 

plaisante,  a  fait  grande  fortune. 

Cependant  le  petit  fat  est  toujours  soutenu  par 
la  mère;  et  pour  la  désabuser,  son  mari  Tamène 
pendant  quele  petit-mattre  fait  un  portrait  exces- 
sivement satirique  de  son  beau-père  et  de  sa  belle* 
mère.  Cette  dernière,  outrée,  change  de  dessein; 
le  petit-maître  est  renvoyé,  et  Ton  donne  la  fille 
au  jeune  homme  qu'elle  aime.  Toute  cette  dernière 
moitié  de  la  pièce  ne  vaut  pas  l'autre.  En  géuéral> 
M.  Harny  n'a  point  d'invention ,  et  son  dénoû- 
mentest  détestable.  Cette  manière  de  faire  venir 
ses  personnages  sur  le  derrière  du  théâtre ,  tandis 
que  ceux  qui  sont  sur  le  devant  trahissent  leur 
secret  sans  s'apercevoir  qu'on  les  écoute  ;  voilà  la 
grande  ressource  de  nos  poètes  pour  amener  un 
dénoûment;  par  l'usage  continuel  qu'ils  en  ont  fait, 
elle  est  devenue  aussi  fastidieuse  qu'elle  est  dénuée 
de  vraisemblance.  Le  Petit-maître  en  Province  a 
beaucoup  réussi.  Il  faut  espérer  que  M.  Harny 
trouvera  une  autre  fois  des  moyens  plus  heureux 
pour  intriguer  et  dénouer  sa  pièce,  et  que  tout  son 
mérite  ne  se  réduira  pas  à  quelques  jolis  détails. 


II  existe  un  poëme  épique  dans  le  goût  de 
la  Pucelle  ,  intitulé  la  Chandelle  d^Arras , 
en  dix-huit  chants.  Cela  vient  de  Hollande. 
L'auteur  est  un  certain  M.  Du  Laurent ,  mathurin 
défroqué,  et  qui  â  de  bonnes  raisons  pour  n'être 
pas  en  France.  Il  a  déjà  publié  un  autre  poëme, 
il  y  a  quelques  années,  intitulé  le  Balai ^  dans 
lequel    on    remarqua   un   portrait   de    M.    W 
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cardinal  de  Bernis,  noyé  dans  un  tas  de  platitudes 
et  d'impertinences.  Ce  M.  Du  Laurent  est  assuré- 
ment un  détestable  poêle ,  ses  indécences  et  ses 
obscénités  à  part  ;  mais  si  ce  M.  Du  Laurent  avait 
été  élevé  dans  le  monde ,  et  qu'il  eût  su  prendre  le 
ton  de  la  bonne  compagnie,  et  se  former  le  goût, 
il  n'aurait  pas  manqué  de  talent.  Il  rencontre  quel- 
quefois une  demi-douzaine  de  vers  qui  rappellent 
k  manière  deM.de  Voltaire;  mais  sa  bonne  for- 
tune ne  dure  pas  long-temps,  et  il  se  noie  bien- 
tôt après  dans  un  tas  de  bêtises  et  d'ordures.  La 
Chandelle  d*Arras ,  grâce  à  la  vigilance  de  la 
police ,  ne  se  trouve  pas  à  Paris. 

Ce  qui  m'a  bien  rappelé  la  manière  de  M.  de 
de  Voltaire,  c'est  un  jeune  homme  de  vingt  ans , 
fils  d'un  horloger  de  Paris,  appelé  Gudin,  et 
protestant,  qui  nous  a  lu  ces  jours  passés  deux 
chants  d'an  poëme  épique  dans  le  goût  de  VA- 
rioste.  Cela  m'a  paru  plein  de  chaleur,  de  verve , 
d'originalité,  de  folie,  de  goût,  d'élégance  et  de 
poésie ,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  une. 
lecture  rapide  faite  dans  un  cercle  très-nombreux. 
Au  commencement  de  son  poëme ,  un  chevalier 
errant  fort  engoué  de  la  vertu  deis  dames ,  ren- 
contre dans  une  forêt  un  autre  chevalier  noir , 
triste  comme  un  bonnet  de  nuit,  montant  lagarde 
auprès  d'un  tombeau ,  et  criant  à  tout  venant  qu'il 
n'y  a  point  de  femme  honnête  au  monde.  Le  com- 
bat s'engage  sur  ce  seul  propos.  Un  troisième  che- 
valier survient ,  sépare  les  combattans  et  veut  ju- 
ger leur  différent.  Il  se  trouve  que  le  chevalier 
noir  a  parcouru  tous  les  pays;  qu'il  a  été  partout 
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trahi ,  et  qupn  dernier  lieu,  il  a  surpris  sa  maîtresse 
à  Rome  avec  un  homme  qu'il  a  poignardé  dans  un 
j)remier  mouvement,  et  qu'il  a  ensuite  reconnu 
pour  son  meilleur  ami.  C'est  cet  ami  intima  aux 
.soins  duquel  il  doit  son  dernier  brevet  de  cocu,  qui 
repose  dans  ce  tombeau.  Les  chevaliers  convien- 
nentquece  cas  estfâcheux:  cependant  celui  qui  a 
i^éparé les  champions  dit  qu'il  ne  faut  pasoutrager 
tout  le  sexe ,  qu'il  est  des  femmes  dont  la  vertu  est 
au-dessus  de  toute  attaque,  qu'il  a  le  bonheur  de 
^posséder  une  maîtresse  dont  le  cœur  n'a  jamais 
été  à  personne.  Et  il  ne  Fa  pas  sitôt  nommée  que 
l'autre  chevalier  lui  dit  qu'il  ment,  et  que  c'est  là 
.le  nom  de  sa  maîtresse  qui  est  un  modèle  de  vertu 
au-dessus  de  tout  soupçon;  et  cependant  le  che- 
valier noir  prétjend  que  c'est  précisément  celle  qui 
lui  a  étc  infidèle,  et  dont  la  trahison  a  coûté  la  vie 
a  son  meilleur  ami.  Tout  cela  est  très-gaiement 
et  très-plaisamment  conté.  Les  trois  chevaliers 
font  leur  paix,  et  se  rendent  de  là  dans  un  jardin 
où  ils  surprennent  leur  belle  dans  un  bosquet  et 
dans  les  bras  d'un  musulman  qui  jure  par  Allah 
qu'il  n'a  jamais  connu  de  plus  aimable  créature. 
.Je  ne  sais  si  M.  Gudin  parviendra  à  ordonner  un 
plan  général,  à  composer  une  fable  intéressante , 
,à  choisir  un  sujet  heureux  pour  son  poëme;  mais 
s'il  y  réussit ,  il  fera  un  ouvrage  supérieur  à  celui 
de  la  Pucelle  :  car  il  m'a  paru  avoir  tout  autant 
d'agrémens,  de  grâce  et  de  chaleur  que  l'auteur 
de  Jeanne  cTArc,  et  bien  plus  d'invenûon  et  d'o- 
riginalité. Tout  cela  est.  très -libre;  mais  c'est  la 
faute  ou  le  privilège  du  genre. 
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Spectacles  donnés  à  Fontainebleau  sur  le 

Théâtre  de  la  Cour* 

M.  LE  MARÉCHAL  DE  RicHELiEU,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi ,  en  exercice  celte 
année ^  a  voulu  qu'on  ne  représentât,  sous  ses» 
auspices,  que  des  pièces  nouvelles  devant  leurs 
majestés ,  et  ces  représentations  ont  été  conti- 
nuées jusqu'à  ce  moment  sans  interruption,  mal- 
gré rétat  de  monseigneur  le  Dauphin  et  les  in- 
quiétudes que  donne  sa  santé. 

L'ouvertuf  e  du  théâtre  s'est  faite  par  la  tragé- 
die de  Cinna,  de  Pierre  Corneille,  pour  faire 
débuter  Aufresne  devant  le  roi  dans  le  rôle 
d'Auguste.  On  dit  que  cet  acteur  n'a  pas  plu.  Il 
faut  espérer  qu'on  n'en  permettra  pas  moins  au 
public  de  Paris  de  s'en  accommoder. 

Le  second  spectacle  a  été  rempli  par  la  repré- 
sentation de  Thétis  et  Pelée  ,  opéra  du  vieux- 
berger  Fonlenelle ,  que  M.  de  La  Borde,  premier 
valet  de  chambre  du  roi^  a  essayé  de  remettre  en 
musique,  quoiqu'un  certain  Golasse,  disciple  de 
Lully ,  l'ait  psalmodié,  il  y  a  environ  quatre-vingts 
ans:  entreprise  sacrilège,  dont  l'impunité  prouve 
la  décadence  des  mœurs  et  l'approche  du  j  ugemen  t 
dernier,  à  ce  que  prétendent  nos  vieilles  perru- 
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ques;  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  en  France, 
après  les  poésies  de  M.  le  Franc  de  Pompignan , 
ce  sont  les  paroles  d'un  opéra  ;  quand  une  fois 
elles  ont  été  mises  en  psalmodie  par  un  soi-disant 
musicien ,  et  braillées  par  les  aboyeurs  et  les  gla- 
pissantes de  l'Académie  royale  de  musique,  il  n'est 
plus  permis  à  aucun  mortel  à*j  toucher.  Il  est  vrai 
que  si  j'avais  le  génie  de  Hasse  ou  de  Pergolesi , 
je  me  garderais  bien  d'enfreindre  cette  loi;  et 
depuis  Gadmus,  premier  opéra  de  Quinault,  jus- 
qu'aux Amours  de  Tempes  dernier  chef-d'œu- 
vre de  feu  Gahusac,  tous  les  poëmes  dont  la  bou- 
tique lyrique  de  Paris  est  en  légitime  possession  ^ 
seraient  bien  respectés  par  moi,  notamment 
Thétis  et  Pelée,  du  vieux  berger  Fontenelle,  et 
son  fanïeux  acte  du  Destin,  Parbleu ,  il  est  bien 
question,  quand  on  veut  effrayer  les^hommes  sur 
les  arrêts  cachés  et  irrévocables  du  Destin,  de 
placer  de  chaque  côté  du  théâtre  une  file  de  po- 
lissons en  barbe  grise ,  et  les  bras  croisés ,  et  de 
leur  faire  brailler  quelques  vers  métaphysiques 
sur  la  mélodie  d'un  hymne  luthérien  !  et  puis  » 
cette  foule  de  dieux  qui  jasent  avec  une  famiÛarité 
charmante  ! 

UN  MINISTRE  BU  DESTIN* 

Dieu  de  la  mer,  quel  sujet  vous  amène? 

NEPTUNE. 

Mon  amour  pour  Thétis  cause  toute  ma  peine , 

Jupiter  vient  troubler  mes  feux  : 
Prononcez  qui  de  nous  V9rra  remjplir  »es  vœux; 
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LE  MIltlSTRE. 

Destin ,  un  grand  dieu  te  denronde 
Qael  succès  tu  veux  qu'il  attende. 
Dans  tes  secrets  il  cherche  à  pénétrer  : 
Daigneras- tu  les  déclarer? 

Après  quoi  j  d'autres  polissons  en  barbe  grise, 
et  les  robes  retroussées ,  font  des  gambades  et  des 
entrechats;  et  cela  s'appelle,  sur  le  livret,  faire 
un  sacrifice  et  des  libations  au  Destin ,  c'est-à- 
dire,  remplir  la  cérémonie  la  plus  grave  et  la  plus 
auguste  envers  le  dieu  le  plus  redoutable  que  les 
hommes  se  soient  jamai»  forgé. 

Mais  je  n'ai  garde  d'exploiter  cette  vieille  bou- 
tique de  marionnettes,  autrement  dit  théâtre  de 
l'Académie  royale  de  musique ,  et  qui  menace 
ruine  de  tous  côtés  par  sa  pauvreté  et  par  sa  vé- 
tusté. Je  suis  seulement  bien  aise  de  vous  obser- 
ver que  c'est  la  faute  de  la  poésie  plus  que  de  la 
musique  si  l'opéra  français  est  plat  et  ennuyeux  / 
et  que  ce  sont  les  poètes  qui,  avec  leur  genre 
faux  et  puérilement  merveilleux,  ont  égaré  le 
musicien,  et  empêché  la  musique  de  s'établir  en 
France.  On  dit  que ,  dans  l'essai  que  M.  de  La 
Borde  vient  de  faire,  la  partie  du  chant,  c'est-à- 
dire,  la  psalmodie,  est  mauvaise,  et  les  airs  de 
danse  jolis.  Pour  moi,  je  donnerais  la  plus  belle 
psalmodie ,  et  le  plus  bel  éclat  de  voix  de  made- 
moiselle Àrnould,  pour  un  de  ses  bons  mots,  et 
tontes  les  notes  de  M.  de  La  Borde  pour  les  sol- 
feggideLeo. 
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Troisième  spectacle.  Renaud  d'Ast^  opéra 
comique  en  deux  actes ,  les  paroles  de  M.  le  Mo- 
nier,  auteur  du  CaJ/Di/^^',  et  de  quelques  autres 
mauvaises  pièces;  la  musique  de  MM.^Trial  et 
Vachon,  jeunes  musiciens  de  M.  le  prince  de 
Conti.  On  a  trouvé  la  musique  assez  jolie,  et  la 
pièce  détestable.  Elle  n'est  assurément  pas  bonne; 
mais  j'en  ai  vu,  en  ce  genre,  réussir  de  plus  mau- 
vaises. C'est  encore  un  vieillard  qui  veut  épouser 
sa  pupille,  et  à  qui  son  neveu,  secondé  par  son 
valet  et  parla  jardinière  de  son  oncle,  Tescamote, 
Faible  et  maussade  imitation  de  la  pièce  On  ne 
s'avise  jamais  de  tout 

La  tragédie  ^Adélaïde  Duguesclin ,  donnée 
pour  quatrième  spectacle,  a  eu  un  succès  uni- 
versel. 

Le  cinquième  a  été  rempli  par  Sihie,  opéra 
nouveau  en  trois  actes,  avec  un  prologue  :  les 
paroles  de  M.  Laujon ,  secrétaire  des  comman- 
demens  de  M.  le  comte  de  Glermont;  la  musique 
de  MM.  le  Berton  et  Trial;  succès  médiocre, 
poëme  insipide  et  froid.  Dans  le  prologue,  TA- 
mourse  fait  forger,  par  Vulcainetparsescyclopes, 
des  armes  tôutexprès  pour  faire  une  niche  à  Diane. 
Dans  la  pièce,  il  blesse  avec  ces  armes  une  nym- 
phe de  Diane  appelée  Silide.  Elle  devient  amou- 
reuse d  un  jeune  chasseur  appelé  Amintas,  qui 
brûle  déjà  en  secret  pour  eUe.  Lorsque  Diane 
s'aperçoit  de  ces  feux  profanes,  elle  teut  faire  du 
bruit;  mais  TAmour  élève  son  temple  sur  le^dé- 
bris  de  celui  de  la  chaste  déesse ,  et  couronne  ces 
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tendres  amans  ;  et  il  faut  voir  comme  cela  est  in- 
téressant et  chaud! 

A  Silide  d  succédé  Palmire,  ballet  Héroïque 
en  un  acte.  Palmire,  reine  JAmathonte ,  est  des- 
tinée à  Zélénor,  prince  de  Chypre,  qui  Tadore, 
et  dont  la  valeur  vient  de  se  signaler  par  la  défense 
du  temple  de  FAmour.  Le  grand-prêtre  de  TA- 
mour  brûle  en  secret  pour  la  belle  Palmire,  et 
afin  de  Fenlever  à  Zélénor ,  il  fait  prononcer  un 
faux  oracle.  On  ne  reprochera  pas  à  cet  oracle 
d'être  équivoque  et  obscur;  il  dit  à  Palmire,.  de 
la  part  de  TAmour ,  en  termes  très-exprès  : 

Tu  ne  dois  être  unie 
Qu^au  ministre  de  mes  autels. 

Les  deux  amans  se  désolent  ;  mais  l'Amour  ne 
souffre  paslong-tempslasupercherie  de  son  fripon 
de  prêtre.  Il  arrive  tout  courant  pour  le  chasser, 
après  quoi  il  unit  Zélénor  à  Palmire,  et  pour  ne 
pas  faire  mentir  l'oracle  prononcé ,  il  déclare  Zé- 
lénor son  grand-prêtre  à  la  place  du  fourbe. 
Je  crois  qu'il  faut  déférer  l'auteur  de  ce  poëme  à 
ces  messieurs  contre  lesquels  M.  l'archevêque 
de  Novogorod- la -Grande  vient  de  donner  un 
mandement  schismatique  ;  car  un  dieu  qui  n'est 
pas  de  l'avis  de  l'assemblée  de  son  cletgé ,  et 
qui  vient  exprès  pour  en  chasser  le  président, 
à  cause  d'un  petit  oracle  supposé  à  son  profit, 
c'est  un  petit  vétilleux  de  très-mauvais  exem- 
plcw.  Cet  auteur  est,  suivant  le  livret,  M.  Cham- 
fort;  ipsais  M*  Ghanifort  s'en  défend  comme  de 
5.  4 
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meurtre.  Il  prétend  qu'il  a  assez  de  ses  pro|)res 
péchés  ;  sans  se  charger  des  péchés  d'autruu  K 
a  raison  aujourd'hui  qu'on  lui  attribue  aussi  la 
tragédie  de  Pharamond  exclusivement.  Ainai , 
malgré  le  livret,  Palmire  passe  généralement 
pour  être  de  M.  le  duc  de  La  Vallière*  Je 
plains  de  tout  mon  cœur  celui  qui  sera  obligé 
de  la  reconnaître  pour  son  enfant.  On  assure 
que  Je  mérite  de  la  musique  répond  parfaite- 
ment à  celui  du  poëme.  Elle  est  de  M.  Bury, 
surintendant  de  la  musique  du  roi.  Le  roi  très- 
chrétien  donne  sans  doute ,  par  charité  chré- 
tienne, le  pain  à  trois  ou  quatre  surintendans 
de  musique,  que  leur  science  musicale  ne  pour- 
rait mettre  à  l'abri  du  besoin  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe.  Jéliote  a  chanté  le  rôle  de  Zélénor, 
et  n'a  pas  fait  plaisir,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

Ce  ballet  héroïque,  qui  est  tombé  à  plat  ,*  a 
été  suivi  d'une  pantomime  héroïque ,  intitulée 
Diane  etEndymion^  en  trois  actes;  imitation 
des  ballets  que  M,  Noverre  fait  pour  les  fêtes 
du  due  de  Wurtemberg.  J'en  ai  vu  aussi ,  de  ce 
genre ,  de  très-beaux  à  la  Cour  de  Manheim  -, 
mais  ces  ballets  ont  tout  un  autre  système  que 
ceux  de  l'opéra  français.  On  y  marche  bien  plus 
qu'on  ne  danse.  On  y  voit  bien  moins  de  pas 
et  de  danses  symétriques  que  de  gestes  et  de 
groupes  ;  on  n'y  connaît  point  ces  deux  files  de 
danseurs  et  de  danseuses  rangées  de  chaque  côté 
du  théâtre.  Cet  arrangement  de  bal  ne  peut  tout 
au  plus  avoir  lieu  qu'après  le  dénoûment^  lors-v 
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qu^il  n'est  plus  question  que  de  terminer  la  pièce 
par  un  divertissement  général.  Je  n'ai  pu  encore 
savoir  l'effet  du  ballet  de  Diane  et  Endymion , 
et  si  l'on  s'j  est  conformé  au  protocole  ordi- 
naire de  l'opéra  français,  ou  s'il  a  été  réel- 
lement dessiné  d'après  les  principes  de  M.  No- 
verre;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'outre  la  beauté  des 
décorations,  ce  genre  exige  une  musique  déli- 
cieuse, et  qu'il  faut  faire  faire  cette  musique  par 
Cannabich,  par  Toeschi  ou  par  Rodolphe,  et 
non  pas  par  M.  le  surintendant  Bury.  On  dit 
que  la  décoration  du  temple  de  la  lune  a  été 
superbe. 

Quand  je  dis  que  M.  Ghamfort  a  assez  de  ses 
propres  péchés ,  c'est  que  j'ai  vu  un  certain  acte 
d'opéra,  intitulé  Zénis  et  Almasie ,  qui  doit  être 
joué  demain  à  Fontainebleau,  qui  porte  son  nom, 
et  qui  est  un  bien  gros  péché.  Il  n'est  pas  croyable 
qu'une  nation  <jui  a  tant  de  chefs-d'œuvre  sur 
l'un  de  ses  théâtres,  souffre  dans  la  même  capi- 
tale de  telles  pauvretés  et  de  telles  extravagances 
sur  un  autre  de  ses  théâtres.  C'est  qu'on  a  cru 
pendant  près  de  cent  ans  que  ce  pitoyable  mer- 
veilleux était  de  l'essence  de  l'opéra.  Ici  c'est 
un  g^nie ,  père ,  qui  pour  éprouver  la  vertu  de 
son  fils,  dont  il  veut  faire  un  héros  avant  de  cou- 
ronnerson  amour  pour  une  jeune  reine  d'Egypte, 
le  tourmente  comme  un  misérable,  et  après 
mille  tourmens  cruels ,  se  fait  connaître  à  son 
fils  pour  le  cher  papa^  et  lui  dit  que  tout  cela 
n'est  quune  plaisanterie.  Ce  père>  tout  génie 

4. 
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qu'il  est^  est  fou  à  enfermer;  les  deux  amans 
sont  deux  benêts,  le  poëte  le  troisième  »  et  à 
tout  événement  nous  garderons  un  brevet  de  qua« 
trième,  jusqu'après  la  représentation ,  au  service 
de  ce  M.  De  la  Borde ,  premier  valet-de-chambre 
du  roi;  qui  en  a  fait  la  musique.  On  attribue  ce 
poëme  également  à  M.  le  duc  de  La  Vallière. 

Maiislel^riomphe  de  Flore  ^  autre  acte  d'opéra, 
précédé  d'une  comédie  envers,  intitulée  Eglé y 
l'emporte  pour  la  platitude  sur  tout  ce  qui  a  été 
joué  à  la  Cour.  Les  sujets  de  Liparus ,  roi  de  Lir 
parie,  sont  désolés  par  des  calamités  de  toute  es-* 
pèce,  entre  autres  par  des  vents,  c'est-à-dire  (car  il 
est* bon  de  s'expliquer)  que  les  enfàns  d'Eole 
ont  ravagé  leurs  campagnes.  Le  bon  Liparus  est 
fort  fâché  de  tout  cela ,  et  ne  sait  qu'y  faire.  Sa  fille 
Liparis  est ,  malgré  les  grands  vents,  amoureuse 
d'un  prince  général  des  armées  de  Liparie  .Ce  brave 
général  bat  les  ennemis  de  Liparus  comme  plâtre; 
les  vents  cessent  ;  Flore  paraît  et  répare  le  mal 
qu'ils  onX  fait  :  c'est-à-dire ,  suivant  une  note  de 
l'auteur ,  qu'après  l'hiver  arrive  le  printen^s ,  et 
que  le  général  liparien  épouse  la  princesse  Li- 
paris de  Liparie.  L'auteur  a  l'insolence  de  dire 
que  tout  cela  n'est  qu'une  allégorie,  et  que  la 
Liparie  c'est  coi^imei  qui  dirait,  la.  France.  En 
vérité  la  tête  lui  tourne.,  A  la  bonne  henre  que 
lui ,  M,  Vallier ,  colonel  d'infanterie ,  de  l'acadé- 
mie d'Amiens ,  soit  le  meilleur  poëte  de  la  Li- 
parie, c'est  tout  ce  que  je  peux  lui  accorder^  H 
a  pris  pour  devise  : 
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Ne  peut^on  plus  combattre  pour  son  maître  ? 
Il  &ut  chercher  à  Tamoser, 

Tudieu ,  quel  amuseur  !  si  M.  Vallier  ti  avait  pas 
mieux  combattu  pour  son  maître  qu'il  ne  Ta 
amusé ,  la  France  serait  actuellement  ravagée  par 
ses  ennemis  9  comme  la  Liparie  par  les  vents. 
Il  faut  croire  qu'on  défendra  la  cour  aux  poëmes 
de  cet  amuseur ,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  allu- 
sions et  des  adulations  indécentes  et  réellement 
offensantes  pour  la  majesté  rojale.  La  musique 
de  cette  Liparie  e^t  d'un  autre  surintendant,  appelé 
M.  Pauvergne.  Je  n'ai  pas  ouï  dire  s'il  a  heureu- 
sement rendu  les  vents  de  M.  Vallier. 

On  dit  que  la  comédie  d'Églé,  du  même  poëte , 
était  quelque  chose  de  plus  terrible  encore  que 
les  vents  de  Liparie  y  qu'elle  a  précédés.  Cette 
comédie  était  ornée  d'un  ballet,  et  ce  ballet  était 
une  dispute  entre  le  sentiment  et  Tamour  ,  immé- 
diatement après  le  déluge.  M.  Vallier  aime  les 
calamités  physiques. Les  premières  bergères,  au 
sortir  de  cette  inondation,  doivent  décider  la  que- 
relle. Les  suivans  du  Sentiment  dansent  d'abord 
autour  d'elles  ,  mais  si  lentement  et  si  noncha- 
lamment que  les  bergères  se  mettent  à  bâiller 
et  à  s'endormir.  Les  suivans  de  l'Amour  et  les 
Plaisirs  arrivent ,  au  contraire ,  sur  un  air  gai  ; 
et  voilà  les  bergères  réveillées  et  décidées  en 
leur  faveur.  Les  suivans  du  Sentiment  veulent 
se  montrer  encore ,  mais  on  les  chasse.  Si  made- 
moiselle Guimard,  qui  est  le  principal  suivant 
du  Sentiment,  ne  savait  où  trouver  gîté,  je  la 


64  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
recueillerais  volontiers  pour  une  nuit.  Cet"  in- 
génieux ballet  de  Famuseur  Vallier  m'a  rap- 
pelé un  •  certain  acte  d'opéra  de  ma  connais- 
sance, que  l'auteur  avait  intitulé  le  Ballet  de 
tEnnui.  On  y  voyait  un  pauvre  officier  d'infan- 
terie, nouvellement  réformé,  faisant  un  beau 
monologue  à  l'aspect  de  sa  bourse  vide.  Ce  mo- 
nologue est  interrompu  par  un  chœur  de  créan- 
ciers qu'on  entend  et  qu'on  ne  voit  point.  Une 
entrée  de  Regrets  danse  tristement  autour  de 
l'officier;  cette  cohorte  est  relevée  par  une  entrée 
de  Projets  qui  danse  trop  vaguement  pour  em- 
pêcher l'irruption  des  créanciers  :  mais  lorsque 
l'officier  est  aux  abois,  le  théâtre  change;  on 
voit  dans  le  fond  s'élever  des  châteaux  en  Es- 
pagne ;  l'Espérance  descend  du  ciel;  une  suite 
d'Expédiens  dansent  si  affectueusement  autour 
des  créanciers ,  que  ceux-ci  quittent  la  partie  : 
après  quoi  l'officier  d'infanterie  prend  posses- 
sion des  châteaux  en  Espagne.  Cette  excellente 
plaisanterie  est  de  M.  de  Martange ,  aujourd'hui 
maréchal  de  camp ,  et  qui  serait,  je  crois ,  un  peu 
plus  propre  que  M.  Vallier  à  remplir  sa  devise. 
Le  seul  spectacle  qui  ait  réussi,  outre  la  tra- 
gédie di Adélaïde^  c'est  la  lée  Urgèle ,  fête 
théâtrale  en  quatre  actes,  autrement  dit.  Ce  qui 
plaît  aux  Dames ,  conte  de  M.  Guillaume  Vadé 
de  Ferney,  mis  au  théâtre  et  exécuté  par  les 
acteurs  de  la  Comédie  italienne.  Cette  pièce,  qui 
a  eu  un  succès  général,  sera  incessamment  jouée 
à  Paris.  Le  poëme  est  d'un  anonyme  aidé  et 
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corrigé  par  M.  Favart ,  lequel  on  dit  aidé  à  son 
tour  par  M.  Fabbé  de  Vôisenon;  car  ce  pauvre 
Fayart  ne  peut  rien  faire  qu'on  ne  lui  donne  S09 
meilleur  ami  pour  teinturier.  S'il  n'était  question 
que  de  bons  mots  ^  j'y  consentirais  ;  mais  Favart 
a  cent  fois  plus  de  talent  qu'il  n'en  faut  pour  se 
tirer  d'une  pièce  comme  la  Fée  Urgèle,  ou  Ger- 
trude  et  Isabelle.  La  musique  d'Urgèle  est  de 
M.  Duni;  }'en  ai  vu  la  partition.  Gela  est  d'un 
style  un  peu  vieux  et  faible ,  mais  d'ailleurs  plein 
de  finesse,  de  charme,  de  grâce  et  de  vérité.  C'est 
toujours ,  malgré  sa  faiblesse ,  l'homme  chez  le- 
quel nos  jeunes  compositeurs  devraient  aller  à 
l'école. 

On  devait  donner  à  la  cour  le  Philosophe  sans 
le  savoir,^  comédie  nouvelle,  en  prose  et  en  cinq 
actes  9  de  M.  Sedaine ,  reçue  depuis  plusieurs 
mois  par  les  comédiens  français  ;  et  pour  que  la 
représentation  devant  leurs  majestés  pût  être 
mieux  exécutée ,  la  pièce  devait  être  jouée  à 
Paris  la  veille. 

Beaucoup  de  nos  beaux-esprits  qui,  pour  avoir 
obtenu  quelques  petits  succès  passagers  sur  le 
Théâtre  français,  regardent  M.  Sedaine  avec  dé- 
dain comme  un  faiseur  d'opéra  comiques ,  ne  fe- 
raient pas  mal  de  le  saluer  avec  plus  de  respect.  Je 
fais  plus  de  cas  de  son  petit  opéra,  On  ne  s*aUse 
jamais  de  tout,  et  de  l^ose  et  Colas,  et  surtout  du 
Jardinier  et  son  Seigneur,  que  de  tout  ce  que  nos 
grands  faiseurs  nous  ont  donné  en  comédies  sur 
le  Théâtre   français    depuis  quinze  ans  ,  san» 
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excepter  JSanine  et  lEcueil  du  Sage.  Je  ne 
connais  pas  M.  Sedaine.  Il  est  maître  maçon  ^  et 
je  ne  lui  donnerais  pas  ma  maison  à  batir/depeur 
qu'il  ne  songeât  au  plan  d'une  jolie  pièce  lors- 
qu'il faudrait  songer  au  plan  de  mon  apparte- 
ment. Je  ne  connais  pas  sa  comédie  du  Philo^ 
sophe  sans  le  savoir^  mais  je  sais  que  cette  pièce  ^ 
au  moment  d'être  jouée,  a  été  arrêtée  par  ordre 
de  la  police  ;  et  l'auteur  n'ayant  pu  s'arranger 
avec  le  censeur,  il  est  fort  douteux  aujourd'hui 
qu'elle  paraisse  jamais  sur  le  théâtre.  Un  duel 
conseillé  par  un  père  a  mis  toute  la  police  en 
alarmes;  on  a  craint  sans  doute  que,  le  lende- 
main de  la  représentation ,  tous  les  enfans  de  fa- 
mille pe  demandassent  l'aveu  de  leurs  parens  pour 
se  couper  la  gorge.  Cependant  j'entends  dirç. 
quelquefois  qu'il  règne  une  humeur  si  pacifique 
parmi  la  jeunesse  de  tous  les  ordres,  qu'il  ne  serait 
pas  peut-être  hors  de  saison  d'ordonner  les  duels 
avec  autant  de  sévérité  qu'on  en  a  employé  à  les 
défendre  dans  le  siècle  précédent.  Quoi  qu'il  en 
s.oit ,  il  est  évident  que  la  police  ne  veut  pour  au- 
teurs dramatiques  que  des  faiseurs  de  plats  lieux 
commuqs  qui  s'accordent  avec  la  mesquinerie  de 
notre  nîorale  perpétuellement  opposée  auxmœurs 
d'une  nation  qui  a  de  l'honneur  et  de  l'élévation: 
tout  poëte  qui  a  la  force  et  le  talent  de  crayonner 
le  tableau  des  mœurs ,  doit  être  proscrit.  Montrez- 
nioi  un  père  qui  fasse  une  belle  capucinade  à  son 
fils,  et  vous  serez  sifflé  peut-être ,  mais  vous  aurez 
approbation  et  privilège  ;  mais  montrer  un  père 
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qui  ne  veut  pas  que  son  fils,  après  avoir  fait  une 
étourderie,  commette  aussi  une  lâcheté,  et  qui 
lui  conseille  [  au  théâtre  le  seul  parti  que  tout 
homme  d'honneur  voudrait  que  son  fils  prit  dans 
le  monde,  s'il  avait  le  malheur  de  se  trouver  ea 
pareille  circonstance ,  oh  !  ce  serait  du  plus  dan- 
gereux exemple.  On  voit  bien  que  nous  ne  sommes 
pas  dans  le  siècle  des  Corneille.  Le  cardinal  de 
Richelieu  n<aurait  pas  eu  la  peine  aujourd'hui 
d'ameuter  ses  roquets  beaux-esprits  contre  le  Cid  j 
car  si  le  bon  Pierre  était  venu  porter  son  Cid  à 
M.  Marin ,  censeur  de  la  police ,  il  l'aurait  envoyé 
souper  avec  M.  Sedaine, 

Voilà  bien  du  chagrin,  me  direz-vous,  pour  la 
suppression  d'une  pièce.  Il  est  vrai;  mais  qui  peut 
calculer  ce  que  le  succès  d'une  pièce  et  la  consi- 
dération qui  en  résulte  peuvent  sur  l'âme  d'un 
poëte?  Et  si  notre  pédanterie  ne  nous  coûtait 
qu'une  bonne  pièce ,  il  y  aurait  encore  de  quoi  s'af- 
fliger. D'ailleurs,  c'est  l'esprit  pubUc  qu'iliaut  con- 
sidérer en  toute  occasion  ;  il  ordonne  dés  grandes 
choses  conune  des  petites;  et  lorsqu^il  s'oppose 
toujours  à  toute  énergie  y  à  toute  élévation ,  à  toute 
vérité,  il  faut  trea^ler,  parce  que  Jésus-Christ  a 
dit  que  c'est  la  fin  du  monde. 

En  attendant  que  M.  Marin  se  décide  défini- 
tivement sur  la  pièce  de  M«  Sedaine ,  ou  l'oblige 
de  la  gâter  assez  convenablement  pour  pouvoir 
être  jouée ,  je  le  supplie  de  vouloir  bien  se  faire 
donner  par  ses  inspecteurs  et  exempts  de  pohce 
une  solution  aux  questions  suivantes  : 


; 
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Savoir  si  Louis  XIV  a  fait  une  loi  bien  sage  en 
défendant  les  duels ,  ou  si  cette  loi  n'a  pas  été 
plutôt  la  sauve-garde  du  lâche ,  et  une  horrible 
et  cruelle  rigueur  envers  Thomme  d*honneur? 
Savoir,  par  conséquent,  à  quel  point  il  convient 
de  protéger  et  d'encourager  la  lâcheté  dans  une 
nation  ? 

Savoir  si  le  législateur  peut  s'életer  directe- 
ment contre  les  mœurs  publiques  et  contre  les 
préjugés  conformes  à  ces  mœurs ,  ou  s'il  ne  faut 
pas  s  y  prendre  tout  autrement  quand  on  veut 
réussir  à  détruire  une  opinion ,  à  déraciner  un 
préjugé?  Et  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  savoir  si 
Louis  XIV  n'aurait  pas  mieux  fait,  sans  défendre 
ni  ordonner  les  duels,  de  statuer  dès  peines  infa- 
mantes et  graves  contre  l'auteur  de  l'insulte , 
quel  que  fût  le  succès  du  duel? 

Savoir  si  cette  loi  de  Louis  XIV  a  réellement 
contribué  à  abolir  les  duels,  ou  si  leur  rareté 
actuelle  n'est  pas  plutôt  une  suite  de  Tadoucisse- 
vaent  général  des  mœurs  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe?  Ces  Messieurs  voudront  bien  consi- 
dérer à  cet  égard  que  le  duel  n^est  pas  défendu  en 
Angleterre  par  la  loi,  et  qu'il  n'y  est  cependant 
pas  plus  commun  aujourd'hui  qu'en  France.  La 
loi,  en  Angleterre,  ne  connaît  que  le  meurtre 
qu'elle  punit  de  mort,  et  l'homicide  qui  est  l'ac- 
tion de  celui  qui  tue  un  homme  en  duel.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  loi  absout  l'accusé  s'il  sait  lire  le 
caractère  gothique. 

Enfin,  je  voudrais  que  ces  Messieurs  examr- 
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nassent  pourquoi  la  valeur  des  Romains  a  fini 
avec  les  jeux  des  gladiateurs  ;  s'il  convient  de  ré- 
gler une  grande  nation  comme  un  troupeau  de 
moines;  s'il  est  bon  de  réformer  tout  abus  san» 
distinction ,  ou  si  un  législateur  éclairé  ne  fait  pas 
bien  de  se  souvenir  du  mot  de  Sénèque  :  Sic  enim 
viiia  virtutibjis  immiocta  suntut  illas  secum  trao 
tura  sint?  Ce  qui  veut  dire  qu'il  est  des  vices  et 
Aes  vertus  qui  se  tiennent  si  intimement  ^  qu'en 
corrigeant  les  uns  vous  anéantissez  les  autres; 
principe  qui  n'est  pas  encore  reconnu  dans  les 
couvens  des  capucins. 

.  Lorsque  ces  Messieurs  auront  publié  dans 
l'Avant-Goujpeur  leur  réponse  a  mes  petites  ques- 
tions ^  je  leur  en  fournirai  d'autres* 


M.  Harny  a  fait  imprimer  sa  petite  pièce  àuPetip- 
maure  en  Province.  On  voit,  parla  préface,  que 
cette  pièce  a  été  faite  pour  le  Théâtre  français  , 
et  qu'ensuite  l'auteur  y  a  ajouté  ce  qu'on  appelle 
en  France  des  ariettes ,  pour  en  faire  un  opéra 
comique.  Je  crains  que  M.  Harny  ne  soit  un  pe- 
tit fat  à  qui  son  petit  succès  a  tourné  la  tête,  et 
je  puis  l'assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi;  car  mal-» 
gré  un  peu  de  facilité,  malgré  ses  tirades  tou- 
jours hors  du  véritable  dialogue  de  la  scène ,  je^ 
n'ai  pu  découvrir  en  lui  aucun  talent  pour  le 
théâtre.  Il  se  plaint  beaucoup  des  coniédiejp» 
français ,  et  il  ne  tient  pas  à  lui  de  nous  persua- 
der que ,  par  le  peu  d'accueil  qu'ils  font  aux 
auteurs^  ils  nous  privent  d'une  succession  de 
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Molièresi  J'ai  cherché  M.  Harny  pai^mi  les  colla- 
téraux les  plus  éloignés  de  cette  tige,  çt  n'ai  ja- 
mais pu  le  trouver.  Je  me  dédaterai  pour  lui 
contreles  comédiens  j  dès  qu'il  m'aura  apporté  une 
bonne  pièce ,  outre  les  siennes,  qui  n'ait  pas  été 
jouée,  même  une  médiocre ,.  que  les  comédiens 
n'aient  pas  tenté  de  faire  réussir.  M.  Cailhava 
d'Estandoux  a  joui  plus  modestement  desonsuc- 
cès;  il  n'a  point  fait  de  préface  à  sa  pièce,  et  son 
Épitre  dédicatoire  à  madame   la  marquise  de 

Villeroy  respire  l'humilité  d'un  grand  honurie. 

,  II'-  ...      « 

Il  parait  que  les  prenlières  nonVelles  dés  in- 
sultes faites  à  M.  Rousseau  dans  le  village 'de 
Motier-Travers  ont  été  fort  exagérées,  et  que 
la  Conformité  de  son  sort  ^vec  celui  de  Saint- 
Etienne ,  premier  martyr ,  n  est  pas  bien  consta- 
tée. Si  l'on  peut  se  fier  aux  perquisitions  ordon- 
nées par  la  justice,  tout  se  réduit  à  quelques 
Cailloux  jetés  dans  les  fenêtres  de  M.  Rousseau , 
par  des  ivrognes  que  le  hasard  avait  rassemblés 
à  sa  porte  sans  aucun  dessein.  Avec  une  imagi- 
nation ardente,  il  est  aisé  de  tratisformer  de 
petits  cailloux  en  une  grêle  de  grosses  pierres, 
et  deux  ou  trois  ivrognes  en  une  troupe  d'assas- 
Ains.  Le  pauvre  Jean  -  Jacques  était  d'ailleurs 
trop  mal  à  Motier-Travers,  pour  y  rester  davan- 
tage. Quand  il  n'aurait  eu  d'autre  pénitence  que 
d'assister  trois  ans  de  suite  aux  sermons  de  son 
pasteur  Montmollin ,  comme  il  faisait  régulière- 
ment, c'était  bien  faire  son  enfer  en  ce  monde. 
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Xlparaîtque  l'ennui  résultantinévilablement  de  la 
continuité  de  ces  devoirs,  et  l'impossibilité  de  le 
cacher  à  la  longue ,  et  de  donnersansaucun  relâ-» 
chementdes  naarques  d'estime  etd'égards  à  unjsot 
à  qui  Ton  a  affaire  to^us  les  jours,  ont  occasioné 
le  premier  refroidissement  entre  M.  Rousseau 
et  SDH  sot  pasteur  y.  et  que  le  mécontentement  de 
M.  de  Montmollin  couvait  depuis  long  -  temps 
sous  cendres,  lorsque  les  Lettres  de  la  Montagne 
l'ont  fait  éclater.  On  trouve  le  détail- de  toutes  ces 
tracasseries  dans  une  lettre  de  Goa^  écrite  par  un 
partisan  de  M.  Rousseau ,  appelé  M,  du  Perroux, 
un  des  plus  riches  citoyens  de  Neufchâtel.  Cette 
lettre,  ennuyeusement  et  pesamment  écrite,  a  été 
réimprimée  avec  une  réfutation  de  ce  libelle,  par 
le  professeur  de  Montmollin.  M.  du  Perroux  est 
triste  et  lourd,  au  lieu  que  M.  de  Montmollin  est 
divertissant  à  force  d'être  bête  et  plat  :  il  écrit 
d'ailleurs  un  français  délicieux ,  c'est  ma  foi  le 
Trublet  ^e  Neufchâtel.  Si  j'avais  un  parallèle  à 
faire,  je  dirais  que  celui-ci  est  plus  finement, et 
M.  de  Montmollin  plus  naïvement  sot.  Il  convient 
s'être  sincèrement  réjoui  d'admettre  M.  Rousseau , 
dont  la  célébrité  faisait  tant  de  bruit,  à  la  sainte 
table  en  1762,  quoique  plusieurs  de  ses  confrè- 
res regardassent  cette  admission  comme  un  trop- 
fait  de  la  part  de  M.  de  Montmollin.  «  Je  vous 
»  avoue,  ajoute-t-il  dans  un  moment  d'effusion , 
»  qu'indépendamment  du  plaisir  que  j'en  ressen- 
?»  tais  pour  le  salut  de  M.  Rousseau,  mon  amour 
«  propre  était  flatté  de  cet  événement,  que  je  re- 
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»  gardais  comme  un  des  plus  glorieux  de  ma 
X  vie.  M  Ses  griefs  contre  M.  Rousseau  ne  Tempê- 
chentpas  de  rendre  justice  à  ses  bonnes  qualités. 
H  dit  a  qu'il  s'est  fait  aimer  d'abord  par  son  affabi- 
a>  Uté  e tpar  son  silence  ;  et  que  quoiqu'il  ne  soit  pas 
»  riche ,  ni  près  de  là ,  il  s'élargit  beaucoup  sans 
^>  éclat  le  jour  qu'il  communia.  »  La  première  fois 
que  M.  de  MontmoUiu  voudra  faire  l'éloge  d'une 
dame  charitable,  je  lui  conseille  de  prendre  garde 
à  ses  termes.  Enfin ,  dan^  ces  derniers  temps ,  il 
y  eut  une  négociation  entamée  entre  M.  de  Mont- 
mollin  et  son  pénitent,  pour  détourner  l'orage 
dont  il  était  menacé.  Le  pasteur  propose  divers 
expédiens  à  M.  Rousseau  (je  parle  toujours  son 
langage),  entre  autres,  qu'il  voulût  bien  promet- 
tre qu'il  ne  communierait  pas  aux  fêtes  de  Pâque , 
tant  pour  l'édification  que  pour  son  propre  bien. 
M.  Rousseau  hésite  quelques  momens  sur  sa  ré- 
ponse* Enfin  il  dit  :  Si  vous  me  garantissez  pour 
les  fêtes  suivantes,  je  pourrai  bien  me«'endre  à 
vos  raisons.  Le  sage  Montmollin  ne  veut  pas  ga- 
rantir la  communion  à  M.  Rousseau  pour  les  fêtes 
suivantes;  et  voilà  la  négociation  rompue. 

Le  dénoûment  de  toute  cette  tracasserie  n'est 
pas  aussi  gai  que  ces  détails.  M.  Rousseau,  excédé 
de  la  charité  active  de  son  pasteur,  a  pris  occa- 
sion du  tumulte  des  ivrognes  devant  sa  maison , 
pu  en  a  été  réellement  assez  effrayé  pour  se  reti- 
rer du  village  de  Motier-Traveri,  dans  une  petite 
île  du  canton  de  Berne.  Leurs  excellences  de 
Berne,  malgré  l'assurance  contraire  que  nous 
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avait  donnée  ici  un  de  leurs  membres^  n'ont  pas 
vouhi  souffrir  le  malheureux  Jean- Jacques  sur 
leur  territoire ,  et  Tout  fait  prier  d'en  sortir.  On 
prétend  qu'il  leur  a  écrit  pour  Jes  supplier  de  le 
mettre  en  prison  jusqu'au  printemps  prochain, 
s'offrant  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  de  n'être 
à  charge  à  personne ,  de  ne  recevoir  et  de  n'écrire 
des  lettres  qu'avec  l'agrément  de  ceux  qui  le  gar- 
deraient, ne  se  réservant,  au  surplus,  que  la  pro- 
menade d'un  petit  jardin  dans  le  lieu  où  l'on 
voudrait  l'enfermer ,  et  promettant  de  quitter  le 
pays  au  retour  de  la  belle  saison.  La  réponse. à 
cette  déplorable  requête  a  été  un  nouvel  ordre 
de  se  retirçr,  et  l'on  dit  qu'en  conséquence 
M.  Rousseau  a  pris  la  route  de  Berlin  pour  se  ren- 
dre auprès  de  mylord  ]Maréchal,  d'où  il  compte, 
au  printemps  prochain,  passer  en  Angleterre.  Je 
ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  croient  M.  Rous- 
seau dédommagé  de  tous  ses  malheurs  par  la 
célébrité  qui  y  est  attachée,  et  je  pense  que  de- 
puis qu'il  a  quitté  l'asile  de  Montmorency,  il  est 
un  des  plus  malheureux  hommes  de  la  terre.  On 
le  dit  actuellement  malade  dans  un  village  d'Al- 
sace. 

« 

H  faut  dire  un  mot  d'une  querelle  un  peu  plus, 
gaie,  qui  s'est  élevée  à  Genève  sur  les  miracles, 
et  dont  j'étais  très-mal  instruit  quand  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  que  le  bon  patriarche  de  Fer- 
ney  n'y  avait  point  de  part.  C'est  au  contraire 
lui  qui  a  fait  et  fait  encore  tous  les  frais  de  cett^ 
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dispute,  et  ce  sont  quelques  originaux  de  Genève 
qui  en  payent  les  dépens.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  rien  fait  de  plus  fou  et  de  plus  gai  depuis  Can- 
dide y  de  plaisante  mémoire,  et  sans  excepter  les 
facéties  Pompignanes.  Il  faut  donner  ici  un  précis 
historique  de  cette  dispute,  qui  est  encore  plus 
piquante  quand  on  connaît  Fintérieurde  Genève. 

M.  Claparede ,  pasteur  de  Genève  et  homme 
d'esprit,  s'avise  ,  je  ne  sais  à  l'instigation  de  quel 
mauvais  esprit^  de  publier  une  défense  des  mira- 
cles de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  contre 
les  attaques  de  M.  Rousseau.  Aussitôt  il  se  trouve 
à  Ferney  un  proposant ,  c'est-à-dire  un  jeune 
étudiant  en  théologie,  qui  se  destine  au  minis- 
tère du  saint  Evangile ,  lequel  prend  la  liberté 
de  proposer  à  M.  le  professeur  Claparede  quel- 
ques questions  sur  les  miracles.  Ce  n'est  pas  que 
hii,  proposant,  ne  soit  un  très-bon  croyant;  mais 
il  est  quelquefois  exposé  à  entendre  les  discours 
des  incrédules.  Il  s'adresse  avec  humilité  à  son 
maître  pour  lui  demander  des  armes  contre  eux. 
Au  fond ,  il  ne  fait  guère  que  rabâcher  ce  que  lé 
caloyer  et  d'autres  gens  de  sa  clique  nous  ont  dit 
plus  d'une  fois. 

M.  Claparede  n'était  pas  assez  sot  pour  répon- 
dre aux  questions  du  proposant;  mais  ne  voilà- 
t-il  pas  un  certain  M.  Nedham  qui  se  trouve,  en 
passant  à  Genève,  avec  un  neveu  de  l'archevêque 
de  Narbonne ,  dont  il  est  gouverneur ,  et  qui  se 
fourre,  pour  son  malheur,  dans  cette  dispute?  Ce 
M.  Nedham  est  Irlandais ,   soi-disant  Anglais. 
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M.  le  proposant  dit  qu'il  est  Anglais,  comme  Arle- 
quia  est  Italien.  IL  prétend  aussi  que  M.  Nedbam 
a  été  jésuite  j  et  qu'il  sait  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine  :  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  M.  Nedham 
a  fait  anciennement  des  observations  microsco- 
piques avec  M.  de  Buffoo.  Il  s'est  cru  assez  fort 
pour  répondre  aux  questions  du  docte  proposant 
sur  les  miracles,  et  assez  plaisant  pour  parodier 
la  troisième  lettre  du  dit  proposant,  toujours  sur 
les  miracles.  M.  Nedham ,  que  le  proposant  ap- 
pelle aussi  le  Jésuite  des  Anguilles  y  devait  se 
souvenir  que  ce  n'est  pas  tout  d'être  lourd  et  en- 
nuyeux, qu'il  faut  encore  être  poli.  C'est  ce  qu'il 
oublia  :  il  nomma,  dans  un  de  ses  doctes  écrits, 
très-impoUmentet  très-indiscrètement  M.  de  Vol- 
taire ;  et  voilà  mon  proposant  en  campagne  contre 
M.  Nedham ,  mettant  en  pièces  ses  miracles ,  ses 
anguilles  et  ses  réponses. 

Il  y  a  déjà  quatorze  lettres  de  publiées  sur  cette 
querelle,  les  unes  plus  plaisantes  que  les  autres, 
et  il  y  en  aura  peut-être  encore  autant,  car  ce  dia- 
ble de  proposant  trouvera  le  secret  d  y  mêler  à  la 
longue  toute  la  terre.  Voici  quelques-uns  des  ac- 
teurs qui  ont  paru  jusqu'à  présent  :  1",  Un  certain 
capitaine  allemand,  appelé  M. le  comte...,  riche, 
honnête  homme,  et  ne  croyant  pas  aux  miracles, 
lequel  voyant  qu'on  ne  se  presse  pas,  à  Genève, 
de  donner  au  jeune  proposant  une  cure ,  lui  offre 
une  place  de  déiste  dans  sa  maison ,  avec  cent 
écus  patagons  de  gages  :  2®;  Madame  la  comtesse 
son  épouse,  qui,  étant  dévote,  et  croyant  aox 
5.  5 
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miracles,  exige  du  proposant,  lorsqu'il  est  ins- 
tallé, de  lui  transporter  une  montagne.  Cette 
montagne  ôtait  une  très-belle  vue  à  la  maison 
de  campagne  de  madame  la  comtesse,  La  dou- 
zième lettre,  qui  rend  compte  à  M.  Govelle  du 
succès  de  ce  miracle,-  est  une  des  plus  folles. 
3**.  Ce  M.  Govelle  se  trouve  dans  cette  dispute  sans 
sa  faute  ;  il  n'a  pas  écrit  comme  M.  Nedham,  mais 
il  y  a  à  Ferney  des  gens  qui  écrivent  pour  lui. 
C'est  que  M.  Covelle,  citoyen  de  Genève ,  et  hor- 
loger très-réellement  existant,  eut,  l'année  der- 
nière, une  aventure  qui  eut  un  grand  succès  à 
Ferney.  Ayant  eu  le  plaisir  de  faire  un  enfant  à 
mademoiselle  Ferbot,  sa  concitoyenne ,  il  fut  cité 
au  consistoire,  pour  rendre  compte  du  bâtard 
résultant  de  ce  plaisir.  M.  Covelle  se  présente 
devant  le  vénérable  consistoire  avec  une  noble 
assurance.  On  lui  propose  de  se  mettre  à  genoux, 
M.  Covelle  demande  pourquoi.  On  lui  dit  que 
c'est  pour  s'humilier  devant  Dieu.  Volontiers, 
Messieurs,  si  vous  voulez  vous  humilier  avec  moi, 
car  cela  est  toujours  de  saison.  Messieurs  du  con- 
sistoire insistent  pour  que  le  pénitent  se  mette  seul 
à  genoux.  M.  Covelle  se  fâche,  et  leur  dit  :  w  Mes- 
sieurs, voilà  comme  vous  nous   avez  toujours 
traités  depuis  Louis  le  débonnaire;  mais  ce  sera 
jusqu'à  Jean  Covelle   exclusivement,  s'il  vous 
plaît.  M  II  dit,  et  quitte  le  consistoire,  et  plaide 
contre  lui,  et  prouve  qu'un  citoyen  n'est  pas  obligé 
de  se  mettre  à  genoux  devant  une  assemblée  de 
jjrétres,  pour  avoir  fait  un  enfant;  et,  qui  pis  est, 
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M.  Covelle  gagne  son  procès.  Le  bruit  de  son  hé- 
roïque résistance  à  la  tyrannie  des  prêtres  ayant 
retenti  à  Ferney,  M.  Covelle  est  invité  d  y  venir 
passer  une  journée-  Lorsqu'il  arrive,  on  ouvre 
les  deux  battans,  on  sonne  le  tocsin  du  château , 
on  le  reçoit  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  cou- 
rage,  on  tire  un  feu  d'artifice,  on  lui  donne  une 
fête  dans  les  formes;  de  sa  vie  M*  Covelle  n'avait 
reçu  tant  de  distinctions  :  voilà  aussi  ce  qui  lui  a 
valu  l'honneur  de  jouer  un  rôle  dans  l'affaire  des 
miracles,  çt  ce  qu'il  faut  savoir  quand  on  veut 
lire  ses  lettres  avec  un  peu  d'édification.  J'ai  dit 
qu^ily  en  avait  jusqu'à  présent  quatorze.  On  les  a 
brûlées  à  Genève.  Je  crois  qu'elles  sont  excessi- 
vement rares,  et  qu'on  n'en  a  imprimé  que  très- 
peu  d'exemplaires.  Malgré  tous  les  soins  que  je 
me  suis  donnés,  je  n'ai  pu  encore  les  avoir.  La 
quatorzième  est  écrite  à  M.  Covelle  par  nn  cer- 
tain M.  Beaudiuet,  citoyen  de  Neufchâtel,  qui  lui 
rend  compte  de  ce  qui  s'est  passé  à  Motier-Tra- 
vers ,  au  sujet  de  M.  Rousseau.  Les  miracles  re- 
viennent toujours.  M.  Beaudinet  prétend  qu'un 
certain  comte  de  Neufchâtel  en  a  fait  un  assez  re- 
marquable en  résistant  pendant  sept  années  de 
suite  à  toutes  les  forces  de  l'Europe,  et  que,  si 
après  cela  il  prenait  fantaisie  audit  comte  d'en- 
voyer des  démons  dans  un  troupeau  dQ  cochons , 
et  de  les  noyer,  lui,  M.  Beaudinet,  ne  len  esti- 
merait pas  davantage. 
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Il  a  paru  dans  le  cours  de  cet  été ,  pendant  ras- 
semblée du  clergé,  un  mémoire  pouf  les  curés  à 
portion  congrue,  écrit  pat  M.  Le  Clerc,  avocat 
au  bailliage  de  Gaen,  et  signé  par  soixante-trois 
curés  de  Normandie.  Il  vient  aussi  de  paraître 
un  mémoire  pour  les  curés  du  diocèse  de  Char- 
tres, sur  la  modicité  de  leurs  bénéfices,  et  sur 
Tin  suffisance  des  portions  congrues ,  écrit  par 
M.  Janvier  de  Flainville,  avocat  au  parlement  et 
au  bailliage  de  Chartres ,  et  signé  par  un  trè^ 
grand  nombre  de  curés  de  ce  diocèse.  Le  révenu 
annuel  d'un  curé  à  portion  congrue  est  de  tçois 
cents  livres,  c'est-à-dire,  que  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  gros  décimateurs ,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, meurent  de  faim,  tandis  que  des  fainéans 
d'abbés  possèdent  des  bénéfices  simples  de  qua- 
rante et  cinquante  mille  livres  de  rente,  dont  ils 
ne  font  pas  toujours  l'usage  le  plus  édifiant.  Mais^ 
en  cela  comme  en  autre  chose ,  ceux  qui  ont  eu 
le  pouvoir  et  le  crédit  en  main ,  ont  tout  arrange 
pour  le  mieux,  c'est-à-dire,  par  rapport  à  eux. 
On  inventa  anciennement  les  bénéfices  simples 
ou  sans  charge  d'âmes,  en  faveur  de  ceux  qui 
étaient  envoyés  en  conversion,  ou  pour  autres 
intérêts  de  la  religion,  parce  que  leur  mission 
empêchait  leur  résidence.  Vous  voyez  ce  que  cela 
est  devenu  avec  le  temps.  Les  gros  bénéficiers  ont 
tout,  et  ne  convertissent  plus  personne,  et  les 
«euls  prêtres  utiles  dans  l'ordre  de  la  rehgion 
sont  privés  même  du  nécessaire.  On  s'étjait  per- 
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$i!adé  que  la*dernière  assemblée  du  clergé  s'occu- 
perait de  cet  objet,  et  fixerait  la  portion  congrue 
à  six  cents  livres;  mais  ces  messieurs  ont  été  trop 
occupés  de  la  prééminence  de  la  puissance  spiri- 
tuelle sur  la  puissance  temporelle ,  pour  pouvoir 
i^onger  aux  intérêts  du  clergé  subalterne  :  ce  sera 
pour  une  autre  fois.  J'ai  d'ailleurs  ouï  dire  à  un 
respectable  prélat  de  cette  assemblée,  qu'il  ea 
était  de«  curés  comme  des  paysans,  qui  ne  valaient 
fjn'autant  qu'ils  étaient  vexés  et  écrasés,  par  les 
impots.  Je  pense  que  sa^  grandeur,  tout  bon  évê- 
que  diocésain  qu'elle  est  ^vec  quarante  mille  écua 
de  rente,  serait  encore  meilleur  pacha  à  trois 
queues. 

On  vend  furtivement  les  actes  de  cette  assem-* 
blée,  pi^lié^  peu  de  jours  avant  sa  séparation,, 
et  supprimés  par  arrêt  de  la  Cour  du  parlement. 
Ces  actes  contiennent  une  condamnation  de  rjB/i-* 
cyvlopédie,  du  Ui^re  de  PEsprit,  à' Emile  y  du? 
Contrat  Social  y  et  d'autres  ouvrages  que  peu  de 
nos  saints  prélats  sont  en  état  d'entendre  ;  ensuite 
une  déclaration  sur  la  Bulle  Unigenitus  et  sur  1;^ 
Doctrine  des  Deux  Puissances.  Je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ce  que  M.  l'archevêque  de  Novogorod- 
la-Grande  a  dit  à  ce  sujet  dans  son  pieux  man- 
dement, malheureusement  trop  peu  connu  pour 
l'édification  publique.  Je  laisse  aux  critiques  des 
siècles  à  venir  à  examiner  comment  ceux  qui  te- 
naient tout  de  la  l&éralité  du  prince  et  des  peu*- 
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pies,  pouvaient  leur  soutenir,  sans  les  fâcher^ 
qu'ils  avaient  tout  par  la  grâce  de  Dieu. 

Lorsqu'après  l'assassinat  juridique  de  Jean 
Calas,  sa  malheureuse  veuve  fut  mise  hors  de 
cour  et  de  procès  par  le  parlement  de  Toulouse , 
la  première  douceur  qu'elle  éprouva  dans  la  re- 
traite où  elle  pleurait  des  malheurs  sans  exemple, 
ce  fut  de  se  voir  enlever  ses  deux  filles  par  la  ma- 
réchaussée au  milieu  delà  nuit.  Elles  furent  mises 
par  lettres  de  cachet  dans  deux  couvens  différens 
de  Toulouse,  pour  y  êtce  converties  à  la  religion 
catholique.  Tandis  que  l'aînée  éprouva  lestraite- 
mensles  plus  durs  et  les  plus  rigoureux,  la  ca- 
dette eut  le  bonheur  de  trouver  dans  son  couvent 
des  âmes  plus  sensibles ,  bientôt  elle  en  fit  la'  con- 
quête ;  et  depuis  que  les  lettres  de  cachet  ont  été 
révoquées,  et  les  filles  rendues  à  la  mère,  la  ca- 
dette a  toujours  entretenu  une  correspondance 
d'amitié  avec  une  des  religieuses  du  couvent  qui 
lui  a  servi  de  prison.  Vous  ne  serez  pas  fâché, 
peut-être,  de  lire  une  de  ces  lettres  :  elle  n'est  pas 
propre  à  réconcilier  avec  une  religion  qui  porte 
les  âmes  féroces  à  haïr  et  à  poursuivre  jusqu'à  la 
mort  ceux  qui  pensent  autrement,  et  qui  tour- 
mente les  âmes  tendres,  et  les  tient  dank  des  an- 
goisses cruelles  sur  le  sort  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  de  leur  croyance,  et  qu'elles  ne  peuvent 
s'empêcher  d'ainaer.  Le  frère  dont  il  est  question 
dans  cette  lettre,  est  Louis  Calas,  qui  s'est  fait 
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catholique  avant  la  catastrophe  ^  et  qui  en  est  dans 
le  fait  la  principale  cause.  Le  clergé  vient  de  lui 
obtenir  une  gratification  de  mille  écus  ,  pour 
Tempêcher  de  se  repentir  de  sa  conversion. 


j4  Mademoiselle  Nanette  Calas. 

De  notre  monastère  de  Toulouse ,  ce  29  septembre* 

^  Vive  Jésus  ! 

Votre  lettre,  ma  petite  amie,  m^a  comblée  de 
joie.  J'étais  au  momentde  vous  écrire,  pour  sou- 
lager rafjQiction  dont  mon  cœur  était  pénétré , 
au  risque  d  y  mettre  le  comble  par  votre  réponse. 
Je  m'informais  de  vos  nouvelles  à  ceux  que  j'en 
croyais  instruits ,  et  Ton  m'assura  que  vous  étiez 
si  fort  dans  les  bonnes  grâces  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre ,  que  Je  m'attendais  à  tout  moment 
d'apprendre  un  grand  mariage  dans  ce  royaume. 
Je  ne  vous  cache  pas  que  la  mort  me  serait  plus 
douce,  et  que  j'en  prendrais  des  regrets  jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 

Vous  direz  sans  doute  :  qu'est-ce  que  cela  fait? 
Je  suis  aussi  ferme  en  France  qu'en  Angleterre. 
Ma  chère  Nanette,  l'espérance  est  la  dernière 
chose  qui  meurt  en  nous  :  tout  le  temps  que  vous 
ne  serez  pas  liée,  je  pourrai  espérer  que  vous  le 
serez  un  jour  avec  quelqu'un  qui  vous  mènera 
au  point  que  je  désire.  Grand  Dieu  ,»serait-il  pos- 
sible que  de  si  rares  vertus  et  des  «qualités  uni- 
ques dont  le  ciel  vous  a  comblée ,  ne  pussent  vous 
servir  que  pour  cette  vie  !  Il  faudra  que  le  ciel  soit 
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d'airain,  si  nous  n'en  arrachons  ce  que  nous  dési- 
rons. Ny  mettez  pas  obstacle,  ma  chère  petite. 
Conservez  l'intégrité  de  mœurs  qui  vous  est  si 
naturelle.  Ne  perdez  pas,  par  la  séduction  du 
monde,  les  heureuses  dispositions  de  votre  carac- 
tère. Où  trouver  un  cœur  comme  le  vôtre  ?  Il  est 
inimaginable  que  vous  conserviez  le  souvenir  de 
ce  qui  est  si  loin  de  vous ,  avec  cette  tendresse , 
ces  attentions,  ce  désir  de  nous  être  utile.  Il  est 
vrai  que  vous  me  devez  quelque  chose  par  les 
sentimens  de  mon  cœur  qui  vous  est  .dévoué  bien 
plus  que  je  ne  puis  l'exprimer. 

Je  ne  suis  point  en  retraite.  Je  la  commence- 
rai le  onze  du  mois  prochain  jusqu'au  vingt.  J'ai 
une  grâce  à  vous  demander  y  ne  me  la  refusez  pas. 
Durant  ces  dix  jours,  dites  à  Dieu  :  Seigneur^ 
exaucez-la ,  s'il  est  utile  à  mon  salut.  Je  ne  vous 
demande ,  mon  cher  cœur ,  rien  de  plus ,  ainsi 
que  toute  notre  communauté ,  qui  est  transportée 
de  vos  lettres.  Pas  une  ne  vous  oubliera,  et  toutes 
à  Fenvi  vous  font  mille  tendres  compUmetxs* 
îfotre  sœur  de  Heunaud,  Vialet,  etc. 

Je  ferai  vos  complimens  à  toutes  vos  connais- 
sances. Notre  supérieure  grillerait  de  vous  voir 
sur  tout  ce  que  nous  lui  disons  de  vous.  £Ua 
vous  remercie  ,  et  vous  assure  de  son  amitié.  Je 
vous  prie  d'assurer  de  la  mienne  la  chère  inaman 
et  la  chère  sœur.  Je  suis  bien  sensible  à  leur  sou- 
venir. » 

Vous  ne  vous  êtes  point  aperçue  du  vide  que 
vous  laissez  dans  votre  lettre  ^  mais  mon  cœur  le 
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sBnt.  Vous  ne  me  dites  pas  uu  mot  de  vous ,  riea 
de  votxe  santé ,  ni  de  vos  plaisirs ,  ni  de  vos  peines» 
Gomment  me  Iraitez-vous,  ma  chère  petite  amie? 
croyez-vous  que  je  n'ai  pas  un  cœur  comme  vous? 
Ah  !  si  vous  le  voyiez  ce  cœur,  vous  vous  y  trou- 
veriez bien  empreinte.  , 

Je  recevrai  avec  graniJ  plaisir  l'estampe  dont 
vous  me  parlez.  J'y  verrai  ma  chère  petite  en  ûr 
gure ,  si  je  ne  puis  la. voir  en  réalité  î  pourvu  qu'il 
n'y  ait  point  de  nudités.  Je  prends  grande  part 
au  nouveau  bienfait  du  roi  en  faveur  de  M.  votre 
frère  Louis.  Oserais-je  vous  demander  s'ilsesou-^ 
tient  dans  la  catholicité  ?  Je  crains  la  réponse  ; 
mais  je  suis  persuadée  que  de  quelque  façon  qu'il 
en  soit ,  c'est  à  votre  bon  cœur  qu'il  doit  cette  gra- 
tification, malgré Je  vous  reconnais  à  et 

trait.  Vous  aurez  employé  vos  protections  en  sa 
faveur.  Vous  voilà  tout  au  long^  je  vous  connais 
jusqu'au  fond« 

N'oubliez  pas  que  Dieu  ne  vous  a  donné  un 
cœur  que  pour  lui.  Adieu ,  ma  très-chère  petite 
amie,  que  j*aime  très-tendrement.  Je  suis  et  serai 
toujours  toute  à  vous. 

Signé,  sœur  Attne- Julie  Fbaisse  , 
de  la  Visitation  de  Sainte-Marie. 
Dieu  soit  béni  ! 

Notre  sœur  de  Heunaud  se  fâche  de  ce  que  je 
ne  vous  dis  pas  qu'elle  vous  aime  db  tout  son 
cœur. 
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J'aime  bien  de  tout  mon  cœur  cette  tendre  et  ai- 
mable sœur  Julie  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie 
de  Toulouse,  et  je  suis  fâché  de  lui  dire  qu'il  n'est 
pas  dans  la  nature  humaine  que  sa  chère  petite 
Nanette  se  convertisse  à  la  religion  du  capitoul 
D^vid,  quoiqu'il  soit  devenu  fou  depuis  le  juge- 
ment souverain,  et  actifëllement  enfermé  comme 
tel  ^  ni  à  la  croyance  des  sept  conseillers  fanati- 
ques qui  ont  fait  périr  son  père  sur  un  échafaud. 
Que  sœur  Julie  prenne  donc  son  parti,  et  tâche 
de  caliîier  son  tendre  cœur  sur  le  salut  de  son  amie^ 
et  que  le  ciel  accorde  à  sa  chère  petite ,  ainsi  qu'à 
sa  sœur  aînée ,  un  époux  bon  hérétique ,  honnête, 
sensible ,  tendre ,  digne ,  en  un  mot ,  de  posséder 
un  cœur  tel  que  le  sien  !  La  souscription  pour  l'es- 
tampe aurait  pu  servir  de  moyen  au  public  de 
doter  ces  deux  orphelines  dont  la  tutelle  lui  ap- 
partient ;  mais  d'autres  fanatiques  y  ont  mis  obs- 
tacle. Telle  qu'elle  sera,  elle  pourra  du  moins 
contribuer  à  remplir  en  partie  cet  objet,  et  être 
un  monument- d'humanité  et  de  bienfaisance 
bien  honorable  pour  la  nation.  M.  le  duc  de 
Choiseul  vient  de  faire  souscrire  cent  louis  d'or 
pour  deux  estampes ,  et  madame  la  duchesse 
d'Enville  en  a  souscrit  cinquante  pour  un  exem- 
plaire. 


On  a  représenté ,  le  5  de  ce  mois ,  devant  leurs 
majestés ,  à  Fontainebleau ,  Y  Orpheline  léguée, 
comédie  en  vers  libres  et  en  trois  actes-,  par 
M.  Saurin ,  de  l'Académie  française  ;  et  le  leii- 
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demain  cette  pièce  a  été  jouée  à  Paris,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  française. 

\j  Orpheline  léguée  n'a  point  réussi  à  Paris ,  et 
son  succès  à  la  cour  n'a  pas  été  bien  brillant.  En 
retranchant  les  choses  qui  ont  le  plus  choqué ,  on 
lui  a  procuré  quelques  faibles  représentations.  Oa 
ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  d'un  homme 
d'esprit.  Un  style  assez  facile,  quelques  tirades  bien 
faites  ,  quelques  détails  heureux,  quelques  traits 
comiques  en  font  foi;  mais  le  naturel ,  le  talent, 
la  fotce  comique  manquent  partout.  La  pièce  est 
singulièrement  vide  d'idées  et  d'action ,  et  dépour- 
vue de  ressources;  on  est  à  tout  moment  tenté  de 
demander ,  avec  l'abbé  Terrasson ,  qu'est-ce  que 
cela  prouve  ?  Même  en  supposant  le  plan  supé- 
rieurement exécuté,  l'on  n'en  saurait  rien;  car 
cela  n'a  aucun  but.  Je  crois  cependant  que  si  Tau-* 
teur  n'avait  eu  que  l'ambition  d'en  faire  une  petite 
pièce  en  un  acte,  elle  aurait  pu  avoir  beaucoup 
de  succès ,  à  cause  du  dénonment  qui  est  bien 
dans  nos  conventions  théâtrales ,  et  ménagé  avec 
art. 

Je  suis  bien  fâché  de  traiter  M.  Saurin  avec  cette 
sévérité  ;  après  avoir  dit  beaucoup  de  mdl  de  sa 
pièce,  je  dirai  beaucoup  de  bien  de^a  personne. 
C'est  un  très-honnête  homme ,  un  peu  de  sapin, 
mais  plein  de  sens ,  et  doué  d'un  esprit  et  d'un 
cœur  également  droits.  lia  épousé,  il  y  a  quelques 
années ,  une  assez  joUe  femme,  qu'on  dit  fort 
touchée  de  cette  chute.  C'est  un  vilain  métier  que 
celui  d'un  faiseur  de  feuilles.  Sans  l'obligation 
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^a^i\  m'impose  de  dire  impitoyablement  la  vé- 
rité ,  j'aurais  vu  Y  Orpheline  légué^,  j'en  aurais 
été  fâché,  et  puis,  je  n  y  atirais  pluslpensé.  C'est 
ce  que  je  conseille  à  M.  Saurin.  A  sa  pl^jpe ,  je  re- 
Boncerais  entièrement  à  la  carrière  dramatique  ^  ^ 
pour  la  courir  avec  quelque  avantage,  il  faut  être 
possédé  d'un  démon  qui  ne  l'a ,  je  crois ,  tour- 
menté de  sa  vie. 

Préville  a  joué  le  rôle  du  Philosophe  anglo- 
mane ,  mal,  à  mon  sens.  Quoique  ce  rôle  ne  soil 
pas  bon ,  je  crois  qu'Aufresne  en  aurait  fait  quel- 
que chose  ;  mais  Aufresne  n'existe  plus  pour  nous. 
On  dit  qu'il  a  exigé  des  conditions^qu'il  n'était  pas 
possible  de  lui  accorder ,  du  moins  la  première 
année;  et  se  refusant  à  toute  espèce  d'accommo- 
dement ,  il  a  pris  la  route  de  La  Haye.  S'il  est 
juste  d'encourager  les  talens ,  il  ne  faut  pas  que 
•  les  récompenses  qu'on  leur  accorde  deviennent 
un  sujet  de  dégoût  pour  les  autres.  Je  tenais  moins 
à  cet  acteur  à  cause  de  ses  ialens ,  que  par  le  bien 
que  j'étais  sûr  que  sa  présence  ferait  à  la  longue 
au  jeu  de  ses  camarades  ;  je  désirais  encore  beau- 
coup en  lui  ;  mais  j'étais  convaincu  qu'il  ramène- 
rait surtout  le  jeu  de  la  tragédie  au  ton  de  la 
vérité  et  de  la  nature ,  qu'on  a  trop  perdu  de  vue 
depuis  quelque  temps.  Au  reste  ,  je  ne  désespère 
pas  de  revoir  bientôt  M.  Aufresne.  On  dit  qu'il  a 
de  la  vanité  ;  ainsi,  U  lui  faut ,  outre  de  l'argent 
qu'il  trouvera  partout ,  une  monnaie  qui  ne  se 
trouve  qu'à  Paris ,  c'est  la  vivacité  des  applaudis- 
semens:  dans  une  viUe  où  ii  y  a  huit  cent  mille 
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âmes  de  rassemblées,  cette  monnaie  circule 
avec  une  vitesse  qui  en  double  et  triple  le  prix 
en  moins  de  rien  :  Monsieur  Aufresne ,  je  me 
flatte  que  vous  vous  ennuierez  bientôt  de  ne  pas 
tâter  de  cette  monnaie-là. 

VoIP  croyez  bien  qu'on  a  dit  que  M.  Saurin  a 
oublié  une'  syllabe  dans  le  titre  de  sa  pièce ,  et 
quelle  doit  s  appeler  Y  Orpheline  reléguée:  car  ^ 
dieu  merci,  en  fait  de  pointes  ,  il  nest  pas  possi^ 
ble  de  nous  le  disputer,  et  je  défie  qu'on  en  in- 
vente qui  n'ait  été  dite  à  Paris,  lorsque  l'occasioti 
s'en  est  présentée. 

Il  a  aussi  couru  une  mauvaise  épigramme  çpxe 
voici ,  contre  cette  pauvre  Orpheline  : 

Dans  Une  froide  comédie , 

Le  dur  Saurin  dit  qu^un  cheval 
Teui  gflriier  à  quelqu'un  :  expression  hardie  ! 

Langue  nouvelle ,  et  qui  ne  va  pas  mal 
A  Tauteur  qui  jouit  du  bonheur  sans  égal 
D^entendre  quelquefois  parler  TAcadémie. 


La  clôture  des  spectacles  de  Fontainebleau  s'est 
faite  le  9,  par  un  acte  d'opéra  intitulé  Frosine; 
la  musique  de  M.  Le  Berton ,  les  paroles  de 
M.  de  Moncrif ,  de  l'Académie  française,  lecteur 
de  la  reine.  Ce  spectacle  a  eu  du  succès.  Jéliote 
y  a.  pris  congé  du  théâtre  de  la  cour  ,  et  a  reçu 
de  grands  applaudisseméns.  Le  poëme  n'est 
qu'une  copie  du  Sylphe ,  opéra  de  M.  de  Mon- 
crif, autrefois  célèbre.  C'est  bien  peu  de  chose  ; 
mais  enfin  M.  de  Moncrif  a  quatre-vingt-dix  ans 
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•au  moins ^  et  il  est  beau  à  cet  âge-là  d'être  dans 
le  monde  sans  aucune  infirmité ,  de  souper  à  fond 
tous  les  soirs  en  bonne  compagnie  ^  etde  faire  en- 
core des  actes  d'opéra  ,  même  mauvais.  Ce  poëte 
presque  centenaire  a  fait  de  mauvais  ouvrages , 
à  la  bonne  heure  ;  mais  il  a  faitquelques  <4pusons 
et  quelques  romances  d'un  goût  si  exquis  ,  qu'il 
faut  lui  accorder  une  des  premières  places  parmi 
ceux  qui  se  sont  exercés  dans  ce  genre. 

Deux  jours  auparavant  on  avait  représenté 
Thésée ,  tragédie  lyrique  de  Quinault ,  remise 
en  musique  par  M.  Mondonville»  Si  un  ange  était 
descendu  du  ciel  avec  une  nouvelle  musique  de 
Thésée  y  il  serait  tombé,  à  cause  d'un  reste  de 
vénération  agonisante  pour  le  révérend  père 
LuUj  ;  il  y  a  vingt  ans  que  cet  ange  eût  été  brûlé 
tif  avec  sa  partition ,  comme  sacriiége.|jdevant  la 
grande  porte  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
.îe  pauvre  Mondonville  ,  avec  sa  petite  musique 
de  guinguette,  est  donc  bien  heureux  d'avoir 
risqué  son  essai  dans  un  temps  où  tout  tend  à  la 
tolérance;  il  est  tombé  tout  platement  sans  émou- 
voir la  bile  des  défenseurs  du  goût  antique.  On 
donnera  dans  peu  sur  le  théâtre  de  Paris,  l'opéra 
de  Thésée  y  du  vieux  LuUy,  et  l'on  se  contentera 
de  rajeunir  seulement  les  airs  de  danse ,  sans  tou- 
cher à  cette  sacrée  psalmodie  dont  nos  aïeux  nous 
ont  transmis  l'habitude  de  nous  extasier. 


On  imprime  à  Genève  trois  nouveaux  volumes 
de  mélanges  à  ajouter  auy  œuvres  de  ÛI.  de  Vol- 


NOVEMBRE  1765.  79 

taire.  Ces  trois  volumes  entreront  difficilement  ici, 
où  la  vigilance  de  la  police  augmente  de  plus 
en  plus.  La  plus  grande  partie  des  morceaux  qui 
composent  ces  nouveaux  volumes ,  sont  connus, 
sans  compter  le  Traité  de  la  Tolérance  et  la  Phi* 
losophie  de  t Histoire,  qui  en  font  la  principale 
partie.  Il  ny  a  guère  que  le  troisième  de  ces 
voluiQ.es  qui  contienne  des  morceaux  non  con- 
nus. C'est  de  la  philosophie  un  peu  superfîcielie 
et  légère 9  mais  toujours  agréable  à  lire;  c'est 
du  rabAohage ,  mais  le  rabâchage  du  plus  bel  es* 
prit  de  l'Europe  qui  a  toujours  de  la  grâce,  el 
le  langage  de  la  raison,  lors  même  qu'il  se  trompe. 

M.LeKain  ,  acteur  de  la  Comédie  française*, 
vient  de  faire  imprimer  la  tragédie  d'Adélaïde 
DuguescUrij  avec  la  permission  de  M.  de  Vol- 
taire* On  trouve  à  la  tête  un  petit  précis  des  rai- 
sons quÎK)nt  occasioné  la  chute  de  cette  pièce 
dans  sa  nouveauté ,  et  ces  raisons  sont  tout-à-fait 
édifiantes.  Ce^ui  ne  l'est  pas  tant,  ^c'est  que 
cette  édition  n'est  pas  fort  soignée.  Je  crois  qu'on 
trouvera  cette  tragédie  dans  un  des  trois  nou- 
veaux volumes ,  imprimée  avec  plus  de  soin  et 
d'exactitude. 


•-^- 


i^^a 
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M.  l'abbé  MoiiBLi^ET,  après  nous  avoir  fait  atten- 
dre long- temps,  vient  enfin  de  publier  sa  tra- 
duction du  livre  des  Délits  et  des  Peines.  Cette 
traduction  mérite  plus  d'un  reproche.  Première* 
tnent ,  elle  a  été  imprimée  avec  si  peu  de  soin , 
qu'on  est  arrêté  à  tout  moment  par  les  contre- 
sens les  plus  grossiers;  chaque  page  fourmille 
de  fautes  y  en  sorte  qu'on  est  obligé  sans  cesse 
de  recourir  à  un  énorme  errata  qui  se  trouve  à 
la  tête  du  livre.  Cette  négligence  tebute  de  la 
lecture  de  l'ouvrage  le  plus  intéressant  qui  ait 
paru  depuis  fort  long-temps  >  et  qui  méritait  le 
plus  d'être  soigné.  En  second  lieu  y  on  a  affecté 
d'imprimer  cette  traduction  dans  un  gdftt  gothi- 
que, soit  pour  dérouter  les  ennemis  de  la  phn 
losophie ,  soit  pour  d'autres  raiions  moins  es-^ 
senlielles.  Cette  plaisanterie  rendatit  la  lecture 
pénible  ai^x  yeux  qui  n'y  sont  pas  ftiits ,  a  dé- 
plu à  beaucoup  de  monde;  elle  me  convien- 
drait assez  si  le  livre  n'était  pas  d'ailleurs  défi- 
guré. Mais  ce  qui  me  le  rend  insupportable  ^ 
ce  qui  est  d'une  témérité  inouïe,  ce  qui  ne  peut 
venir  que  dans  la  tête  d'un  bel  esprit  français, 
c'est  que  le  traducteur,  pour  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  tout  ceci ,  a  prétendu  que  M.  Bec- 
caria  ne  savait  pas  ordonner  ses  idées ,  et  qu'il 
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avait  besoin  de  lui,  abbé  Morellet,  pour  Tordre 
dans  lequel  il  fallait  les  présenter.  En  consé- 
quence de  cette  hypothèse ,  il  a  non-seulement 
changé  l'ordre  et  la  succession  des  chapitres, 
mais  il  s'est  permis  de  bouleverser  toute  la  con- 
texture  de  Touvrage,  doter  des  passages  dua 
chapitre  pour  les  transporter  dans  un  autre. 

Cette  témérité  n'est  en  vérité  pas  d'un  homme 
d  esprit;  elle  serait  risible^  si  l'importance  du  li^TC 
ne  la  rendait  (i)  impertinente  et  répréhensible. 
Gomment  a-t-on  la  confiance  de  se  flatter  qu'on 
ordonnera  les  idées  d'un  esprit  juste,  profond,  lu-^ 
mineux,  d'un  homme  tel  quelML  Beccaria,  mieux 
que  lui,  parce  qu'on  sait  les  translater  de  l'italien 
en  français  ?  Quellç  étrange  présomption ,  e% 
quelle  folie  de  croire  qu*il  n'y  a  qu'en  France  où 
Ton  ait  le  secret  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses 
idées  y  comme  si  tout  bon  esprit  n'avait,  pas  sa 
marche ,  son  ordre ,  sa  méthode!  L'opération  de 
M.  l'abbé  MorcUet  n'augmentera  pas  mon  goût 
pour  l'art  de  cetteméthode  universelle  qui  apprend; 
la  science  de  faire  un  livre ,  ni  mon  respect  pour 
ses  prétentions  orgueilleuses.  Le  jour  qu'on  éri- 
gera le  métier  de  faiseur  de  livres  en  commu- 
nauté, et  que  nos  fabricans  littéraires  se  seront 
fait  passer  maîtres,  comme  les  maîtres  fabricans 
de  bas  et  de  bonnets  ;,  M.  l'abbé  Morellet  peut 
compter  sur  ma  voix  pour  être  syndic  de  la  coni- 

(i)  L*ouyragd  de  Beccaria  esl  aujourd'hui  estimé  k  ta  juste  Talear* 
Ce  &*ett  point  la  traduction  française  de  M*  Morellet  qui  a  fait  tombac 
lo  Traité  éUx  Délits  et  dt»  Peines  dana  une  espèce  d^oubli. 

5.  6 
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munauté^  maître  carreleur  et  inspecteur  général/ 
avec  droit  d'examiner  tout  livre  nouveau ,  de  Icf 
toiser,  décarreler,  recarreler,  souder,  plom- 
ber, etc.;  mais  jusqu'à  ce  que  lettres-patentes 
lui  soient  expédiées,  je  croirai  en  ma  conscience 
qu'il  a  crueUement  gâté  le  liyre  de  M.  Beccaria , 
et  qu'en  vassal  téméraire  et  déloyal,  il  s'est  rendu 
coupable  de  félonie  envers  son  seigneur  su- 
zerain. 

H  faut  avoir  la  tête  étroite  comriie  une  ruelle, 
pour  tomber  dan«  une  tentation  de  cette  espèce. 
Si  l'on  s'était  avisé  de  faire  cette  petite  opéra- 
tion au  livre  deV Esprit  des  Lois,  elle  aurait  causé, 
avec  raison ,  un  soulèvement  général.  Cependant 
jcet  essai  eût  été  bien  moins  déplacé  sur  l'ouvrage 
d'un  génie  brillant  et  plein  de  fougtie,  tel  que 
le  président  de  Montesquieu ,  et  dont  le  tissa 
n'est  souvent  lié  que  par  des  fils  inipercèptibles. 
Mais  un  esprit  sage ,  délicat  et  d'une  marche  pai- 
sible, comme  notre  philosophe  milanais,  mon- 
sieur l'abbé ,  de  par  les  bancs  de  là  Sorbonne  et 
le  Dieu  vivant  que  vous  y  avez  si  souvent  et  si 
méthodiquement  démontré ,  je  vous  jure  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  vos  lisières,  et  qu'il  vous 
saura  mauvais  gré  de  lui  en  avoir  mis-  mal- 
gré lui. 

J'ai'lu  le  livre  des  Délits  et  des  Peines  avec  le 
plus  grand  plai§ir,  en  italien;  et  si  l'on  passe  à 
l'auteur  un  langage  quelquefois  trop  géométri- 
que, je  ne  vois  point  de  reproches  à  lui  faire; 
^ussi  j'ai  été  surpris  d'entendre  dire  aux  person- 
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nesqiiî  venaient  d'en  lire  la  traduction,  que  cette 
lecture  avait  ses  difficultés ,  que  ce  n'était  pas  un 
ouvrage  à  lire  de  suite ,  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  choses  louches  et  inintelligibles.  On  a  raison  ; 
mais  c'est  moins  l'original  que  la  traduction  qui 
a  ces  défauts.  Le  traducteur  l'a  si  habilement  dé- 
pecé ,  qu'il  en  est  résulté  un  ouvrage  de  marque- 
terie ,  où  il  n'y  a  plus  ni  proportion  ni  harmonie. 

Sa  maladresse  est  souvent  singulière.  M.  Bec- 
caria  sait  toucher  à  certaines  matières  délicates 
avec  une  finesse  et  une  légèreté  infinies  ;  son  grand. 
art  est  de  faire  résonner  certaines  cordes  ^sans 
paraître  y  avoir  porté  les  doigts.  Par  exemple,^ 
dans  le  huitième  chapitre,  où  il  traitait  de  la  divi- 
sion des  délits,  il  avait  trouvé  moyen  de  dire 
un  mot,  en  passant,  du  crime  de  lèse-majesté^ 
et  de  nous  en  parler  d'une  manière  adroite  et 
subtile;  et  ne  voilà-t-il  pas  le  traducteur  qui 
prend  ce  passage,  le  transporte  au  beau  milieu 
du  livre ,  en  fait  un  chapitre  à  part ,  qui  devient 
un  galimatias  ;  parce  qu'il  ne  tient  plus  à  rien ,  et 
qu'il  intitule  bravement  du  Crime  de  lèse-ma^ 
jesté,^  terme  que  l'auteur  s'était  très-bien  dis- 
pensé de  prononcer  !  Monsieur  l'abbé,  je  reprends 
mes  lettres,  patentes.  Quand  on  a  la  fureur  de  dé-  ' 
carreler  et  rècarreler  chez  les  autres,  il  faut  ea 
savoir  un  peu  plus  long. 

Ce  qui  me  donne  de  l'humeur,  c'est  que  cet 
essai  informe  en  empêchera  un  meilleur.  Aucun 
homme  de  mérite  ne  voudra  prendre  la  peine  de 
nouis  faire  une  traduction  exacte  et  libérale;  çt  ' 
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ixioins  M,  labbé  Morellet,  aura,  réussi  a,vec  U 
sienne,  moins  il  sera  disposé  penl-0tpe  à.réparer 
sa  faute;  d'ailleurs,  pour  être,riiilCTpWte.4'utt. 
homme  tel  que  M.  Beccaria^  il'f^ucfraît  avqir^ 
l'âme  aussi  sensible^  aussi  dpucÇj  au$si.  ^^liçate. 
que  lui;  il  faudrait  avoir  beaucoup  de  goût^  bç^HUr 
coup  de  grâce  et  de  flexibilité  daA$.  le  style  ;  il, 
faut  donc  renoncer  à  Tesp^rance  die  lire  dai^s  la 
langue  la  plus  répandue ,  un.dçs  pnyx'^ges  qui  mé- 
ritait le  plus  de  l'être^  et  dont  il  était  aisé  de  rap-. 
procher  la  traduction  du  mérite  de  ToriginaU 
^  M.  Tabbé  Morellet  est Fauteurde  ccjs  Observa- 
tions sur  une  dénonciation  de  la .  Gazette  litté- 
raire y  qu'on  a  empêché  avec  tant  de  soin  de  pa- 
raître l'été  dernier,  et  qi^e  personne  n'a  lues  depuis 
qu'on  en  a  toléré  la  distribution  :  c'est  q^'il  faut. 
Tà-propos  à  tout.  Si  M.  l'abbé  Morellet  ne  m'ar 
Tait  pas  donné  tant  d'humeur,  je  dirais  (tju'il  y  a 
d'excellentes  choses  dans  ces  observations,  quoi- 
qu'en  général  elles  soient  un  peu  longuettes;  mais 
il  prend  mal  son  temps  pour  mie  demander  un 
éloge. 

Les  ennemis  de  la  philosophie  ont  prétendu 
que  le  livre  des  Délits  et  des  Peines  ^  été  fabri- 
<]uéen  France;  qu^ensuite  il  a  été  envpyç  en  Italie 
pour  y  être  traduit  enitalien,  et  publié  en  celte  lan- 
gue ,  afin  d'én^ouvoir  être  retraduit  en  français. 
Il  disent  que  c'est  là  une  nouvelle  ruse  qucf  les 
philosophes  de  ï^rance  ont  imaginée  pour  répan- 
dre leurs  opinions  dangereuses ,  et.  ils  s'applau- 
dÛssçntde  leur  ^^gacitç  dq  savoir  si  biea  pénétrer 


DÉtfelïlfRt  1765.  85 

âans  le's  cbïnpldts  tes  ptùs  càchés/Ces  Messieurs 
Sont  (ïiàblêmént'fïns;  il  fau&^àit  qu^ùa  philosophé 
se  levât  cfe  bon  inàtln  pour  les  attraper.  Ce  qull 
y  a  de  plaîsàht,  c*esVque  celte  opinion  s'est  assez 
g'éii^àteïrient  établie  à  Paris,  et  qu\)n  vous  dît  a 
l'oréSÛè,  àvet  nû  céiPtàin  air  fin  el  de  satisfaction  : 
Ce  liVre-îà  rie  nous  vient  pas  de  si  loin.  Gela  n'est 
pïis  SI  sôt  pourtant  qu'on  le  croirait  bien.  San» 
compter  qu'il  est  d'usage  et  de  b'oii  ton  de  parler 
mal  des  philosophes;  sans  compter  qu'on  fait  un 
-Acte  de  Sagacité  et  dé  piénétrâtion  en  démêlant 
ainsi  leur  profonde  politique ,  et  qu'il  n'y  a  rieii 
"de  sî  satiâfaisaiit;  que  d'être  fin,  on  établit  encore 
tacîiement  et  implicitement  le  théorème  qu'il 
n'y  a  qu'en  ÎFrahce  où  Toh  ait  le  sens  commun  , 
tet  oh  l'on  puisse  feîre  uii  bôii  livre  ;  et  cela  ne 
laissée  (>as  que  d'être  cotisôlaiit  sBiis  un  autre  pioint 
de  tue. 

M.  Bèccaria  occupe  a  Mâàii  une  chaire  de  ju- 
irîsprudehce.Il  estfort  jéuhejil  jôtiit  datisson  payi 
d'une  grande  cdnsidéràtion  que  l'Europe  parta- 
gera bientôt  atec  l'Italie.  Son  ouvrage  a  été  atta* 
qdé  par  des  moines  et  d'autres  maroufles ,  avec 
beaucoup  d'emportement  :  c'est  dans  la  règle,. 
Dans  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  d'ici  ^ 
quelques  hommes  d'état  éclairés  et  intègres  ta- 
Cïberont  d'en  profiter  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples confiés  à  leurs  soins  :  c'est  encore  dans  la 
tëgle.  Les  hommes;  ne  deviendront  pas  sages,; 
parce  que  cela  n'est  pas  dans  la  règle  ;  mais  4 
moins  que  quelque  grande  calamité  physique  ne 
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s'en  xaèle  j  lés  habitans  du  petit  coin  qu'on  appelle 
Europe  f  ne  laisseront  pas  que  d'avoir  quelques 
superstitions  ^  du  moins  sans  être  plus  à  plain-^ 
dre.  J'ai  puï  dire  à  un  janséniste  que  Jésus-Ghrist 
avait  très-mal  fait  de  défendre  à  ses  disciples  de 
faire  descendre  le  feu  du  ciel,  parce  que  cette 
méthode  aurait  terminé  beaucoup  de  disputes  ; 
et  si  le  phOôsophe  Beçcariaavait été  enlevé  comm^ 
|e  prophète  Elie  dans  un  char  de  feu  ^  il  apr^it 
eu  beau  jeter  son  manteau  y  a'u  diable  s'il  se  fut 
trouvé  dans  toute  l'Europe  un  philosophe  curieux 
de  le  ramasser. 

Les  pédans  disent ,  suivant  leur  refrain  ordi- 
naire ^  que  les  idées  du  philosophe  milanais  sont 
fausses  et  dangereuses.  Je  suis  bien  éloigné  de 
les  prendre  pour  des  arrêts  infaillibles^  émanés 
du  trépied  d'un  oracle ,  et  je  crois  qu'il  y  en  a 
plusieurs  qui,  parleur  importance,  exigent  d'être 
approfondies  long-temps  avant  de  faire  prendre 
au  législateur  un  parti  décisif  ;  mais  quapd  Je 
principe ,  que  la  ccuauté  et  la  rigueur  des  sup- 
plices re  répriment  pas  efficacement  le  crime, 
ne  serait  que  très-peu  vraisemblable,  l'intérêt 
des  mœurs  et  des  gouvememens ,  le  bonheur  du 
genre  humain,  exigeraient  du  moins  que  ce  prin- 
cipe ne  fût  pa$  rejeté  légèrement.  Tous  les  essais 
sont  encore  à  faire  dans  la  science  du  gouverne- 
ment et  de  la.  législation,,  et  un  homme  de  génie 
à  la  tête  d'un  grand  ou  d'un  petit  Etat,  ne  seplain- 
flra  pas  que  ses  prédécesseurs  ne  lui  aiçnt  paslai&sé 
\de  l'occupa  tion.  i^  ^ 
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•  Si  j'avais  à  attaquer  le  livre  des  Délits  et  des 
!P(dme5^€e  serait  par  ses  fondemens;  je  n'entraîne^ 
rais  pas  pour  celaledi&ce,  je  le  reprendrais  sim-n 
plement  sousœuvre  peur  l'asseoir  sur  des  fonde- 
mens plus  solides.  Les  hommes  sont  des  enfans*; 
leur  vie  se  passe  à  jouer  avec  les  mots,  à  s^en  payer, 
à  en  avoir  peur.  Le  philosophe  ne  vaut  pas  mieux, 
à  cet  égard ,  que  Thomme  frivole  et  léger ,  qui  n'a 
jamais  rien  pensé.  Voyez,  je  vous  supplie,  toute 
cette  belle  doctrine  du  Contrat  social,  exprès  ou 
lacitc>dont  on  fait  labase  du  droit  de  la  souveraineté 
et  de  Tobéissance  des  peuples.  M.  Beccaria  fondé 
sur  ce  principe  tout  son  ouvrage.  Ilsoutientque 
tout  homme ,  en  se  mettant  en  société ,  n'a  pré^ 
tendu  céder  que  la  nioindre  partie  de  sa  liberté , 
et  retirer  en  revanche  de  l'a^ociation  les  plus 
grands  avantages  possibles.  Il  n'est  pas  probable, 
dit-il,  qu'un  homme  ait  prétendu  mettre  dans  le 
contrat  jusqu'au  sacrifice  de  sa  vie,  puisqu'il  n'a 
contracté  que  pour  la  mieux  conserver  :  donc  la 
société  ne  peut  la  lui  ôter  légitimement,  même 
pour  crime,  etc.,  etc.  J'appelle  cela  jouer  avec 
les.  mots.  Je  sais  que  c'est  ainsi  que  raisonnent 
tous  nos  professeurs  en  droit  naturel  et  en  poli- 
tique ,  et  que  le  Contratsocial  joue  le  plusgrand 
rôle  immédiatement  au  sortir  de  l'état  de  nature, 
dont  je  n'ai  jamais  trouvé  trace  dans  l'histoire  de 
l'homme.  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  le  loisir  de 
faire  des  élémens  du  droit  naturel,  comme  je  les 
entends  ;  je  tenterais  du  moins  de  débarrasser  une 
bonne  fois  cette  partie  de  la  philosophie  d'un  fa- 
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tras  de  motset  d'idées  métaphysiques  qui  nesigoi- 
£ent  rien,  sur  lequel  nos  meilleurs  esprits  se  sont 
appesantis  depuis  bien  long-temps ,  et  sut  lequel 
M.  Jean-Jacques  Rousseau  bavarde  si  éloquem- 
ment  depuis  quelques  années.  O  le  beau  scandale 
que  mon  catéchisme  poHtique  exciterait  parmi  les 
^n  fans  de  la  philosophie  ! 

Aimable  philosophe  de  Milan ,  daignez  m'écou- 
ter  î  vous  êtes  doux  et  sensible ,  vous  n'avez  point 
d'entêtement,  et  je  suis  curieux  de  votre  suffrage. 
Je  suis  né  citoyen  libre  d'une  ville  impériale  que 
l'orgueil  de  la  liberté  n'a  point  enflée.  J'ai  changé 
plusieurs  fois  de  domination ,  suivant  les  diffé- 
rentes provinces  d'Allemagne  où  le  sort  m'a  con- 
duit. Je  vis  depuis  bien  des  années  en  France  sous 
la  domination  d'un  monarque  qui  ne  se  dit  en- 
gagé qu'avec  Dieu ,  et  non  avec  la  nation.  Je  vous 
assure  que  personne  n'a  jamais  prétendu  nulle 
part  avoir  contracté  avec  moi,  et  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  donné  une  seule  fois  mon 
consentement  à  aucun  acte  de  législation  et  de 
gouvernement.  Ainsi ,  s'il  vous  arrivait  de  me  de- 
mander ce  que  j'ai  prétendu  mettre  au  jeu,  ou 
bien  me  réserver,  je  croirais  infailliblement  que 
vous  voulez  vous  moquer  de  moi.  Pourriez-vous 
me  citer  un  seul  homme  sur  la  terre  qui  ait  jamais 
entendu  parler  ailleurs  que  dans  les  écoles ,  d'un 
contrat  passé  entre  lui  et  la  société,  ou  l'Etat  où 
il  vit?  Voulez-vous  à  présent  que  je  vous  dise  ce 
que  je  pense?  Ne  soyons  pas  enfans,  et  n'ayons 
pas  peur  des  mots. 
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C'est  que,  de  fait,  il  n  y  a  pas  d'autre  droit  dans 
le  monde  cpiele  drcHt  du  plus  fort;  c'est  que,  puis- 
qu'il faut  le  dire,  il  est  le  seul  légitime.  Le  mondé 
moral  est  un  composé  de  forces  comme  le  monde 
physique  :  ne  vouloir  pas  que  le  plus  fort  soit  le 
maître ,  c'est  à  peu  près  aussi  raisonnable  que  de 
ne  vouloir  pas  qu'une  pierre  de  cent  livres  pesant 
pèse  plus  qu'une  pierre  de  vingt  livres.  C'est  la 
science  du  calcul  et  de  la  combinaison  des  diffé- 
rentes forces  qui  fait  les  véritables  élémens  du 
droit  naturel  et  du  droit  des  gens, Que  ce  soit  par 
la  force  des  armes,  ou  par  celle  de  la  persuasion , 
ou  par  celle  de  l'autorité  paternelle,  que  les 
hommes  aient  été  subjugués  dans  le  commence- 
ment, cela  est  égal;  le  fait  est  qu'ils  n'ont  pu 
éviter  d*être  gouvernés ,  et  qu'ils  le  seront  tou- 
jours ;  qu'un  homme  seul  ne  peut  rien  conlre  la 
masse,  et  qu'il  faut,  quelque  hypothèse  que  vous 
supposiez ,  qu'il  souffre  la  pression  de  cette  masse  ; 
que  l'état  des  sociétés  est  un  état  forcé  dont  l'ac- 
tion et  la  réaction  sont  continuelles ,  et  qu'il  est 
aussi  absurde  de  vouloir  assurer  aux  empires 
une  tranquillité  permanente  qui  consisterait  dans 
la  cessation  de  la  réaction ,  que  de  certifier  à  un 
homme  qu'il  ne  recevra  jamais  de  dommage  in- 
juste de  la  masse  générale ,  ou  qu'il  peut  transiger 
à  volonté  avec  elle. 

En  ce  cas-là,  me  direz- vous,  le  despote  le  plus 
dur  sera  le  maître  le  plus  légitime,  et  le  genre 
humain  n'a  qu'à  casser  aux  gages  tous  les  philo- 
sophes et  tous  les  prédicateurs  de  la  justice  et  de 
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l'humanité.  Malheureusement  le  nionde  va  ainsi 
dans  les  temps  de  ténèbres;  mais  lorsque  les 
siècles  de  barbarie  sont  passés ,  lorsque  des  moeurs 
plus  douces  ont  succédé  à  des  mœurs  féroces  ^  la 
Ibrce  qui  constitue  l'autorité  change  de  forme 
comme  les  mœurs.  Les  souverains  comprennent 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  leur  pouvoir 
durable  y  c'est  de  faire  du  bien  aux  hommes,  et 
de  se  faire  aimer  de  leurs  sujets.  La  masse  des 
forces  morales  et  des  sociétés  se  balance  et  se  cal- 
cule sur  d'autres  données ,  mais  qui  n^en  sont  paSi 
moins  des  forces  réelles  :  la  force  des  opinions  a 
toujours  produit  déplus  grandes  choses  dans  ce. 
monde  que  la  force  des  armes. 

Sage  et  sensible  Beccaria  !  il  vous  reste  encore 
nqe  assez  belle  tâche  à  remplir  ;  c'est  d'apprendre 
au  plus  fort,  quel  qu'il  soit,  suivant  les  différentes 
constitutions  des  sociétés,  l'art  de  connaître  ses 
forces ,  et  de  les  employer  à  son  véritable  intérêt , 
à  sa  plus  solide  gloire ,  qui  sont  inséparables  de 
la  gloire,  dû  bonheur  et  de  l'amour  des  nations. 
Déchirez  hardiment  ce  contrat  social  qui  n'exista 
jamais,  et  dont  l'idée  n'a  j,amais  épargné  ni  un 
crime  ni  une  plaie  au  genre  humain ,  et  croyez 
que  vos  vues,  pleines  de  philosophie  et  de  sensi- 
bilité, sur  les  délits  et  les  peines,  pour  n'avoir 
pas  une  assiette  imaginaire  sur  je  ne  sais  quelles 
conventions  idéales,  n'en  seront  pas  moins  dignes 
d  être  le  bréviaire  des  législateurs.  Mais  si  jamais 
la  philosophie  doit  faire  des  progrès  soHdes,  il 
faudra  commencer  par  guérir  les  philosophes  de 
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lâ  pêQf  des  mots,  et  de  Fabus  qu'ils  ne  cesseDt 
d'en  faire. 

•    « 

■Il  ■  ■  '  ■  '' 

Tîmoléon  de  Cossé ,  duc  de  Brissac,  chef  d'une 
des  plus  illustres  maisons  de  France,  a  conservé 
les  mœurs  et  le  ton  de  la  chevalerie  au  milieu 
d'un  siècle  qui  en  est  fort  éloigné.  Brave,  altiér, 
désintéressé ,  galant  et  doucereux  avec  les  femmes, 
courtois  avec  tout  le  monde,  le  prince  héréditaire 
de  Brunswick  lui  a,  à  la  vérité,  appris  qu'il  n'était 
pas  habile  général;  mais  personne  ne  doute  que 
ce  ne  soit  un  preux  chevalier  et  un  valeureux 
guerrier.  A  l'armée ,  il  conversait  sans  cessé  avec 
le  soldat,  et  ses  propos  étaient  excellens.  Les 
jours  qu'on  ne  marchait  point,  il  montait  le  soir 
dans  son  quartier  sur  up  tonneau,  ayant  toujours 
son  cordon  bleu  sur  son  habit ,  et  là ,  il  Hsait  la 
gazette  aux  grenadiers  assemblés  autour  de  son 
tonneau,  et  faisait  les  commentaires  les  plus 
propres  à  perpétuer  l'esprit  militaire.  M.  Déon  a 
fait  connaître  le  style  de  M.  le  duc  de  Brissac,  en 
insérant  une  de  ses  lettres  dans  son  fameux  re- 
cueil, n  faut  conserver  ici  une  autre  lettre  de 
M.  le  duc  de  Brissac,  qui  a  couru  l'été  dernier. 
C'était  une  réponse  à  madame  la  conitessë  de 
Gisors ,  fille  de  M.  le  duc  de  Nivernois,  qui  l'avait 
prié  de  solliciter  les  juges  Je  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  Dulau-Dallemans,  contre  son  concur- 
rent l'abbé  de  Nqguès.  Ce  procès  avait  partagé 
tout  le  faubourg  Saint-Germain ,  et  était  deve  - 
nu  une  affaire  de  la  plus  grande  importance. 
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Les  molinistes  tenaient  pour  M.  Dulàa,  les  jan- 
sénistes pour  M.  Nogiiès.  La  cour  mêùie  y  prit 
une  grande  part,  et  Ton  a  vu,  dans  les  gazettes, 
la  lettre  de  félicitation  que  M.  le  Dauphin  jugea 
à  propos  d'écrire,  après  le  gain  du  procès,  à 
M.  Dulau-Dallemans.  Voici  de  quoi  il  était  ques- 
tion :  M.  Dulau  avait  résigné  la  cure  de  Saint-Sul- 
pice ,  une  des  plus  considérables  de  Paris ,  entre 
les  mains  de  M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du 
sang,  et  en  sa  qualité  d'abbé  de  Saint-Germain , 
patron  de  la  cure.  En  Conséquence  de  ce  sacri- 
fice^ on  donna  une  riche  abbaye  à  M» Dulau,  et 
le  prince  patron  nomma  Fabbé  Noguès  pour  lui 
succéder.  Celui-ci,  connu  pour  janséniste ,  sou- 
leva contre  lui  tous  les  molinistes  delaj^aroisse, 
que  madame  la  comtesse  de  Gisors,  amie  intime 
de  M.  Tarchevêque  de  Paris ,  se  faisait  gloire  dé 
commander.  Intrigue,  cabale,  rien  ne  fut  épar- 
gné de  part  et  d'autre  pour  trionipher  d'une  ma- 
nière éclatante  ;  mais  M.  Dulau  prit  un  parti  cou- 
rageux et  décisif.  Un  curé  qui  a  résigné  sa  cure , 
peut  se  repentir  de  sa  résignation  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps  limité.  Alors  la  résignation 
est  nulle.  M.  Dulau  ,  après  avoir  reçu  et  accepté 
l'abbaye  qu'on  lui  avait  donnée ,  se  repentit.  Sa 
résignation  fut  nulle,  et  ilne  resta  que  l'acceptation 
de  l'abbaye  de  valable.  C'est  ce  que  le  parlement 
lui-même ,  qui  portait  l'abbé  Noguès  dé  toutes 
ses  forces,  ne  put  s'empêcher  de  juger  dans  son 
arrêt.  Le  repentir  du  curé  de  Saint-Sttlpice  ne 
surprit  personne ,  parce  que  M.  Dulau  est  depuis 
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Ipag-temps  un  homme  fort  décrié;  mais  cela 
n'empêcha  pas  le  parti  moliniste  de  triompher, 
comme  s'il  ayait  le  plus  grand  saint  à  sa  tête.  En 
fait  de  partie  il  est  qu,estion  de  succès,  n'importe 
par  quels  moyens,  et  la  probité  qui  échoue  a 
mauvaise  grâce  vis-à-vis  là  friponnerie  qui  réus- 
sit. La. morale  de  M.  le  duc  de  Brissac  n'admet 
pas  cette  doctrine.  Pour  entendre  sa  lettre,  il  faut 
se  souvenue  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et 
savoir  qu'il  est  marguillier  d'honneur  de  la  pa-* 
roisse ,  et  que  l'église  de  Saint-Sulpice  n'est  point 
achevée. 

Lettre,  de.  M.  le  duc  de  Brissac  à  madame  la 

comtesse  de  Gisors. 

«  Ma  seu|p>  unique  etessentielle  déité  veutdonc 
que  j'aille  domquichotter  pour  les  paroissiaux 
iptéréls  de  sa  conscience  couleujr  de  rose? Elle 
m'ordonne  le  rôle  de  valet  de  tragédie  d'ua 
schisme  en  faubourg  Saint-Germain ,  à  moi  qui 
galope  une  place  dans  Calais  assiégé.  L'équita- 
ble marguillier  d'honneur  d'un  temple  com- 
mencé ,  doit  porter  par  écrit  ses  sollicitations 
fondées  sur  Famour  des  héroïnes  de  nos  ban- 
diëres  processionnales.  Je  n'ai  vécu  qu'avec  nos 
drapeaux  et  nos  étendards.  Nourri  de  détails  unis 
avec  l'honneur,  j'ai  vu  démissions  valoir,  d'autres 
refusées  selon  la  volonté  du  chef.  J'ai  vu  qu'au- 
trefois faire  et  dire ,  était  un  terminé  inviolable. 
Sjur  quoi  tabler  dans  ces  climats  nouveaux,  où 
les  formes  sont  en  continuelle  bataille  avec  le 
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fond  ?  Que  la  volonté  dé  Dieu  soit  faite  aii  pra- 
fit  de  nos  âmes  en  leur  direction  !  Je  ne  balayerai 
jamais  la  mienne,  ma  chère,  sœur ^  de  ramour 
que  vous'  m'avez  inspiré.  » 

Signé ,  le  duc  de  Brissac» 


La  lettre  qu'on  attribue  à  M.  le  Dauphin  est 
mémorable  sous  un  autre  point  de  vue  ;  elle  est 
adressée  à  Thonnête  M.  Dulau-Dallemans ,  et 

•       -  ,  »  ^ 

conçue  en  ces  termes  : 

J'aurais  peine  à  vous  exprinier.  Monsieur,  la 
joie  que  j'aLressentie  de  l'heureux  succès  de  votre 
affaire,  et  plus  encore  de  la  manière  dont  la' pa- 
roisse y  a  applaudi.  Jouissez  de  votre  triomphe  ; 
il  n'est  pas  celui  de  l'orgueil,  mais  delà  vertu  qui 
sait  toujours  reprendre  ses  droits  et  se  fairç  re-; 
connaître  lorsqu'elle  est  véritable.  Elle  doit  aussi 
.vous  êt^e  un  sur  garant  de  mes  sentimens. 


M;  Bouchaud,  docteur  agrégé|de  la  Faculté  de 
Droit ,  vient  de  traduire  de  l'anglais  des  Essais  hiS" 
toriques  sur  les  Lois,  vol.  in- 1 2  de  prè^  de4ôo  pag. 
L'auteur  dé  ces  Essais  est  un  Ecossais  dont  le 
nom  n'est  pas  connu.  Le  premier  JB^W  présent© 
une  Histoire  de  la  Jurisprudence  criminelle  ;  le 
second ,  Y  Histoire  de  la  Propriété.  M.  Boti- 
chaudy  a  ajouté  des  observations  sur  la  loi  Cinçia^ 
célèbre  dans  la  jurisprudence  romaine.  Nous 
avons  en  Allemagne  une  Dissertation  latine  sur 
cçtteloi ,  jpar  un  savant  connu  dont  le  nom  oe 
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me  revient  pas.  Je  ne  veux  pas  accuser  ML  Bou- 
chaud  légèrement;  mais  je  crains  qu'il  n'ait  pillé , 
sans  s'en  vanter ,  cette  Dissertation  d'un  bout  à 
l'autre.  Au  reste  ^  on  peut  comparer  ces  Essais 
avec  le  livre  des  Délits  et  des  Peines.  Le  traduc* 
teur  Bouchaud  a  cela  de  commun  avec  le  traduc- 
teur  Morellet ,  qu'il  a  aussi  décomposé  son  origi- 
nal, et  fait  plusieurs  transpositions  qu'il  a  jugées 
nécessaires. 


M.  de  Brossé /président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Dijon,  vient  de  publier ,  en  2  gros  vo- 
lumes m-i  2 ,  un  Traité  de  la  Formation  méca- 
nique des  Langues  y  et  des  Principes  physiques  de 
Véiymologie.  Ceux  qui  aiment  ces  sortes  de  re- 
chercbes ,  trouveront  dans  cet  ouvrage  des  obser- 
vations très-fines  et  très-curieuses. L'auteur,  qui 
est  membre  de  l'Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  s'est  occupé  de  ces  recherches 
depuis  nombre  d'années.  Je  crois  même  qti'on  cci 
a  inséré  quelques-unes  dans  Y  Encyclopédie. 

Discours  sur  cette  question,  s'ilestplus  diffidle 
de  conduire  les  hommes  que  de  les  éclairer  ;  par 
M.  l'abbé  Millot,  éo^it  de  28  pages.  Mon  cher 
monsieur  l'abbé  Millot ,  les  hommes  ont  été  con- 
duits dans  tous  les  temps;  nous  attendons  encore 
celui  où  ils  seront  éclairés ,  car  leslumièreç  d'un 
siècle  éclairé  résidefnt  dans  un  très-petit  nom- 
bre d'élus  qu'on  ne  peut  comprendre  sous  le  nom 
générique  d'hammes.  Donc  il  ne  fallait  pa^  vingt- 
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huit  pages  de  Terbiage  pour  nous  prouver  que  les 
hommes  sont  plus  difficiles  à  éclairer  qu'à  con-^ 
duire ,  parce  que  cette  vérité ,  si  neuve  d'ailleurs , 
peut  y  comme  vous  voyez  9  se  démontrer  en  deuic 
lignes. 

M.  l'abbé  A t,  qui  fait  la  guerre  aux  philoso- 
phes dans  les  Petites  Affiches  de  Paris,  dont  il  est 
rédacteur,  vient  de  faire  imprimer  la  Mortd'Ahel^ 
drame  en  trois  actes  et  en  vers,  imité  du  poëme 
4e  M.  G  esner.  Bien  imaginé ,  monsieur  l'abbé  ; 
le  ramage  cadencé  de  vos  vers  alexandrins  fait  à 
merveille  dans  le  gosier  du  père  des  hommes  et 
de  ses  premiers  enfans.  Monsieur  A t,  quoi- 
que vous  so  jez  un  des  abbés  les  mieuxpeignés  de 
Paris,  vous  n'avez  pas  l'ombre  de  goût  ;  et  (i)  si 
cette  petite  observation  vous  révolte,  parce  que 
vous  avez  écrit  des  fables  qui  ont  eu  une  sorte  de 
succès ,  c'est  que  vous  n'entendez  pas  seulement 
ce  quec'estquedugoût,  e^  que  vous  crojez  de 
bonne  foi  que  son  temple  est  dans  la  boutique  de& 
traits  galons ,  ou  chez  mademoiselle  Alexandre^ 
marchai! de  de  mod^s, 


l?armi  les  almanachs  dont  il  paraît  dans  cette 
saison  une  foule  innombrable ,  nous  avons  distin- 
gué l'année  dernièrel'^/manacAAwJÏ/a^^^,  des- 
tiné à  ramasser  lei  pièces  fugitives  qui  ont  couru 
à  Paris  pendant  l'année.  Cet  ahnanach  vient  de 

(I)  On  voit  que  rctprît  Je  parti  a  dicté  ce  jugement  sur  M.  l'abbi 
A..M  .1 ,  qai  «»i  «»  de  no»  pliu  e$UmabU»  UtltotenWe 
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reparaître  pour  la  seconde  fois  ;  mais  la  moisson 
de  1765  n'a  pas  rendu  comme  celle  de  1764.  Il 
n  j  â  que  très-peu  de  jolies  pièces,  et  le  plus  grand 
nombre  en  est  pitoyable.  Les  plusmauvais  poètes 
remplissent  presque  toute  la  place.  Les  compila- 
teiirs  diront  que  ce  n'est  pas  leur  faute  s'a  n'a 
rieii  paru  de  mieux;  mais  ils  ont  tort.  Il  était  très- 
aisé  de  mieux  composer  cette  rapsodie  ^  et  vous 
Sivez  hi ,  à  la  suite  de  ces  feuilles ,  nombre  de  piè- 
ces qui  ,  sans  être  des  chefs-d'œuvre,  avaient 
plus  de  titres  pour  être  choisies ,  que  les  plati- 
tudes de  M.  d'Arnaud,  de  M.  Légier,  de  M.  de  la 
Dixmerie,  de  madame  Guibert,  de  M.  Tricot,  et 
d'autres  polissons  dont  le  Mercure  même  ne  vou- 
drait pas  conserveries  productions. 

Il  vient  de  paraître  un  gros  volume  grand  in-8% 
intitulé  les  Plagiais  de  M.  Jean-Jàcques  Rous- 
seau ,  de  Genève ,  sur  l'éducation.  On  ne  peut  nier 
la  conformité  de  plusieurs  passages  de  M.  Rous- 
seau avec  d'autres  passages  de  Montaigne  et  de 
Locke,  etc.;  mais  il  fallait  surtout  indiquer  dans 
ce  livre  ^  à  qui  M*  Rousseau  a  volé  sa  manière , 
son  stjie ,  son  éloqiie»ce ,  son  coloris.  Tout  a  été 
dit  eu  morale;  ainsi,  la  manière  de  dire  fait  toul. 
L'auteur  de  ces  Plagiai  en  pfromet  la  suite  ;  maii^ 
quand  il  n'y  aurait  pas  Une  de  ses  recherches  pé- 
nibles qui  ne  fut  évidente  et  incontestable,  il  peut 
compter  qu'il  n'enlèvera  pas  à  M»  Rousseau  un 
seul  lecteut,  et  qu'il  aura  bien  4e  la  peine  à  en 
trouver  p0ur  sa  compilatioa,  mal^fré  rattaoUon 
5-  7 
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qu'il  a  eue  de  lui  donner  le  format  des  œuvres 
de  M.  Rousseau. 

Cet  auteur  célèbre  va  se  rendre  en  Angleterre 
sans  aller  à  Berlin.  C'est  du  moins  ce  que.M«Hume 
nous  a  dit  y  et  ce  que  d'autres  personaes  qui  Font 
Vu  à  Strasbourg  mont  confirmé.  Vu  le  décret  de 
prise  de  corps  qui  subsiste  contre  lui,  le  gouver- 
nement n'a  pu  permettre  qu'il  passât  l'hiver  à 
Strasbourg)  et  je  l'en  crois  actuellement  parti. 
On  a  fait,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  un 
journal  d'autant  plus,  plaisant,  qu'il  parait  fait 
sérieusement. 

Journal» 
Ce  9  Novembre  1765. 

Jean-Jacques  Rousseau  s'est  rendu  aujourd'hui, 
à  deux  heures  après-midi,  à  la  salle  du  spectacle, 
pour  y  voir  la  répétition  générale  de  son  opéra, 
et  y  donner  ses  avis.  Je  l'ai  vu  de  très*près,  et  à 
loisir ,  pendant  plus  de  deux  heures  et  demie  qtie 
la  répétition  a  duré.  Il  est  fort  parlant,  et  il  parais- 
sait être  à  son  aise  sur  le  théâtre,  où  il  a  placé 
les  acteurs  lui-même ,  et  leur  a  fait  répéter  son 
opéra  tout  entier,  en  les  faisant  recommencer 
fort  souvent.  Il  ne  leur  a  pas  passé  la  moindre 
faute,  non  plus  qu'à  la  musique,  qui  y  était  com- 
plète, et  qu'il  a  fait  exécuter  très-doucement  et 
très  -  simplement ,  ainsi  que  le  chant.  Je  lui  ai 
entendu  dire  que  les  gens  du  village  parlant  sim- 
plement, ils  devaient  chanter^de  même. 

Ses  ajustemens  sont  for$  simples  ;  il  e^t  habillé 
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tû  Arménien,  excepté  un  bonnet  de  drap  petit 
gris  avec  une  bordure  de  poil  de  quatre  à  cinq 
doigts  de  hauteur.  Je  ne  sais  si  le  bonnet  en  est 
doublé,  car  il  ne  Tôte  jamais  à  personne. 

Ce  10. 

Uopéra  du  Dei^indu  (village  a  été  exécuté  au- 
jourd'hui avec  tcyat  l'applaudissement  possible, 
hors  le  Cbliii ,  qui  ne  vaut  rien  ;  mais  la  petite 
chanteuse  a  fait  des  merveilles.  Cette  pièce  a  été 
précédée  de  la  Jeune  indienne  y  et  suivie  des 
Fêtes  tyroloises ,  grand  ballet  pantomime.  La 
musique  a  été  exécutée  on  ne  peut  mieux.  Le 
spectacle  était  rempli  des  quatre  heures  et  demie  ; 
on  a  été  obligé  de  rendre  l'argent  à  beaucoup  de 
monde  qui  n'a  pu  trouver  place. 

Jean- Jacques  avait  envoyé  dès  le  matin  chez  le 
directeur  de  la  comédie,  pour  qu'on  lui  retînt 
une  loge  grillée  sur  le  théâtre  pour  quatre  per- 
sonnes ,  dont  il  avait  voulu  payer  les  places  ainsi 
que  la  sienne ,  et  il  n'a  pas  été  possible  au  direc- 
teur de  refuser  spn  argent. 

Ce  12. 

M.Angar  a  été  lui  rendre  visite,  et  lui  a  dit: 
Vous  voyez,  monsieur,  un  homme  qui  a  élevé 
son  fils  suivant  les  principes  qu'il  a  eu  le  bonheur 
de  puiser  dans  votre  Emile.  Jean-Jacques  a  ré^ 
pondu  à  Mé  Angar  :  Tant  pis,  monsieur,  pour 
cous  et  pour  cotre  fils  ;  tant  pis. 

Ce  i3. 

n  a  été  présenté  à  M.  de  Bkir  de  Boisemont 


\ 
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par  M.  de  Saint-Victor,  lieutenant  de  roi  de  la 
place.Il  avait  été  chez  M.  le  maréchal  de  Goiltades 
quelques  jours  avant,  doat  il  a  été  très-4>ien  reçu, 
à  ce  qu'on  assure. 

Ce  i4» 

Dès  le  11  il  avait  demandé  à  être  présenté  à 
M.  le  Préteur ,  qui  lui  avait  fait  dire  de  venir  au- 
jourd'hui à  onze  heures  du  matin.  Il  vient  d'en 
sortir  après  avoir  eu  un  quart  d'heure  d'entretien 
avec  lui. 

Ce  i5. 

H  a  été  à  la  Comédie. 

Ce  16. 

Il  a  été  au  concert  qui  se  donne  tous  les  same- 
dis chez  M.  de  Chaslel,  trésorier  de  la  province, 
n  avait  été  à  celui  de  la  ville  le  1 1  de  ce  mois,  où 
il  y  a  boinne  musique.  U  paraît  s'amuser  ici  et  y 
être  content. 

Ce  17. 

Il  ne  sort  pas  aujourd'hui,  il  est  un  peu  indis- 
posé. 

Ce  18. 

'  H  va  aujourd'hui  au  concer^  de  la  viBe ,  où  il 
doit  entendre  la  fflle  de  Barbesan ,  chirurgien- 
major  «n  second  de  Thôpital  militaire ,  qui  doit 
dianter ,  J'ai  perdu  mon  serviteur,  morceau  de 
son  opéra. 

Jean-Jacques  Rousseau  a  plusieurs  lettres  de 
crédit  chez  difFérens  banquiers  dont  il  ne  fait  pas 
^rand  wage/enire  autres  sur  BL  SolËtoffifui 
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hti  a  ouvert  sa  caisse.  Il  en  a  pris  trois  louis  d^or^ 
&ant  qu'il  n'avait  besoin  que  de  cela* 

Le  bruit  est  général  que  des  personnes  en 
place  ont  écrit  au  ministre  pour  samoir  sion  pou- 
vait le  garder  ici  sans  inconvénient.  C'est  par 
l'envie  qu'on  a  qu'il  reste,  que  Ton  prend  cette  pré-» 
caution.  Il  est  bien  accueilli;  mais  il  le  serait  bien 
davantage'^  si  l'on  pouvait  avoir  cette  permission 
pour  lui  :  car  il  paraît  très  -  disposé  à  rester  ici 
jusqu'au  mois  de  mars  ou  d'avril  prochain,  pour 
rétablir  sa  sanlé. 


Pendant  que  M.  Rousseau  voyage  pour  trou  ver* 
on  asile>  la  fermentation  excitée  à  Genève  par  les 
Lettres  de  la  Montagne  s'est  manifestée  plus  que 
jamais  au  moment  où  le  peuple  s'est  assemblé 
pour  nommer  aux  charges  de  l'Etat.  Toutes  les 
élections  ont  manqué  jusqu'à  présent.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  ces  troubles,  qu'il  n'est  pas  si 
aisé  de  rendre  les  hommes  heureux  ;  car  s'il  existe 
Bn  gouvernement  doux  et  paternel  par  sa  cfonsti- 
tution  et  par  ses  effets,  il  me.  semble  que  je  Fai 
trouvé  à  Genève.  Les  boute-feux  du  peuple 
n'ont  aujourd'hui  même  aucun;  grief  à  aUégvi^ri 
contre  les  Conseils  ;  mais  les  esprits  ooX  reçu  ope 
impulsion,  une  secousse,  et  ils  en  sont  agités 
machinalement.  Je  crois  que  tout  homme  d'état 
(ce  qui  est  autre  chose  qu'un  barbouilleur  de 
papier)  qui  voudra  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner la  constitution  de  Genève ,  regardera  le* 
droit  négatif  dont  la  bourgeoisie  voudrait  dé- 
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pouiller  le  Conseil,  comme  la  véritable  sauve-gardç 
de  la  constitution,  sans  laquelle  elle  serait  sans 
cesse  exposée  aux  troubles  que  chaque  brouillon 
serait  le  maître  d'exciter. 

A  mon  grand  regret,  M.  de  Voltaire  a  voulu 
jouer  un  rôle  dans  ces  querelles.  Les  honneurs 
rendus  à  M.  Govelle  lui  ont  captivé  Tsiffection 
du  peuple,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  l'avait  toujours 
regardé  de  mauvais  œil.  Un  des  mécontens  vient 
de  lui  dédier  une  brochure  qui  est  un  tissu  d'in- 
jures contre  le  Conseil  d'état  et  contre  la  famille 
Tronchin ,  à  laquelle  M.  de  Voltaire  a  quelque 
obligation.  Il  a  cru  devoir  se  défendre  de  cet 
honneur  par  la  lettré  que  vous  allez  lire.  Je  suis 
tout-à-fait  fâché  qu'il  soit  mêlé  dans  ces  que- 
relles, n  est  toujours  enfant;  flatté  dans  ce  mo- 
ment de  jouer  le  rôle  de  médiateur,  il  n'en  sent 
pas  les  dangers;  mais  bientôt,  semblable  au  sa- 
vetier dans  le  Médecin  malgré  lui,  l'enfant  mé- 
diateur aura  mécontenté  les  deux  partis,  et 
s'apercevra  trop  tard  de  la  sottise  qu'il  y  a,  à  un 
voisin,  de  se  mêler  d'une  querelle  de  ménage. 


Lé¥tre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Tronchin^ 
Calandrin,   corèseiller  d*état  de  la  république 
^  de  Genèi^ey  du  i^  novembre  1765. 

.  Immédiatement  après  avqir  lu,  monsieur,  le 
nouveau  livre  en  faveur  des  représentans  ,  la 
première  chose  que  je  fais  est  de  vous  en  parler. 
Vous  savez  que  M.  Keat,  gentilhomme  anglais 
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plein  de  mérite ,  me  fit  l'honneur  de  me  dédier, 
il  y  a  quelques  années ,  son  ouvrage  sur  Genève  ; 
celui  qu  on.me  dédie  aujourd'hui  est  d'une  espèce 
différente,  c'est  un  recueil  de  plaintes  amères* 
L'auteur  n'ignore  pas  combien  je  suis  tolérant , 
impartial  et  ami  de  la  paix  ;  mais  il  doit  savoir 
aussi  combien  je  vous  suis  attaché,  à  vous,  à 
vos  parens,  à  vos  amis  et  à  la  constitution  du 
gouvernement. 

Genève  ,  d'ailleurs ,  n'a  point  de  plus  proche 
vobin  que  moi.  L'auteur  a  senti  peut-être  que 
cet  hçnoeùr  d'être  votre  voisin ,  et  mes  sentimens 
qui  sont  assez  publics,  pourraient  me  mettre  en 
état  de  marquer  mon  zèle  pour  l'union  et  pour 
la  félicité  d'une  ville  que  j'honore,  que  j'aime 
et  qu^  j.e  i^çspecte.  S'il  a  cru  que  je  me  décla- 
rer^ôs  poi^r  le  parti  mécontent ;,  et  que  j'enveni- 
merais les  plaies,  il  ne  m'a  pas  connu.    , 

Vou^  savefz,  monsieur,  combien  votre  ancien 
citoyen  lU^ssçau  'se  trompa  quand  il  crut  que 
j'avais  sollicité  le  Conseil  d'état  contre  lui.  On 
ne  se  .  tromperait  pas  moins ,  si  l'on  pensait  que 
je  v^uximimer  les  citoyens  coàtre  le  Conseil. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  chez  moi  quel-, 
ques  magistrats  et  quelques  principaux  citoyens 
qu'on  dit  du  parti  opposé.  Je  leur  ai  toujours 
tenu  a  tous  le  même  langage;  je  leur  ai  parlé 
comme  j'ai  écrit  à  Paris.  Je  leur  ai  dit  que  je 
regardais  Genève  comme  une  grande  famille* 
dont  ie^  magistrats  sont  les  pères ,  et  qu'après 
quelques  dissensions,  cette  famille  doit  se  réunir* 
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Je  n*ai  point  caché  aux  principaux  citoyeni 
que  s'ils  étaient  regardés  en  France  comme  les 
oorganes  et  les  partisans  d'un  homme  dont  le 
ministère  na  pas  une  opinion  avantageuse^  ils 
indisposeraient  certainement  tos  illustres  média- 
teurs^ et  ils  pourraient  rendre  leur  cause  odieuse. 
Je  puis  vous  protester  qu'ils  m'ont  tous  assuré 
qu'ils  avaient  pris  leur  parti  sans  lui,  et  qu'il 
était  plutôt  de  leur  avis  qu'ils  ne  s'étaient  rangés 
du  sien.  Je  vous  dirai  plus,  ils  n'ont  vu  les  X^*fe-^5 
de  la  Montagne  qu'après  qu'elles  ont  été  impri- 
mées ;  cela  peut  vous  surprendre ,  mais  cela  est 
vrai. 

J'ai  dit  les  mêmes  choses  à  M.  Luiliii ,  secré- 
taire df état,  qaand  il  m'a  fiait  rhoii*n;enr  de  venir 
à'  ma~  campagne.  Je  vois  avec  douleur  4es,  j^k>u- 
sies,  les  divi^io^,,  les  inquiétude^  s'ac^tiottl^  ; 
non  queje  craign^  que  ces  petite^  émotions 
aillent  jusqu'au  trouMe  etau  turni^e  ;  n^is  il 
est  triste  de  voir  une  ville  remplie  d'hôîiàifaes^  ver- 
tsiéux  et  instruits,' et  qui  a  tbui  ce  iï^uîl  feut. 
poï^r  être  heureuse,  ne  pas  jouii^  dé .<à  pt^>$périlé. 
J  e  suisbien  k)in  de  oroàre  que  jepii^É^e  êlrèu  tile; 
mais  j'entifevôdk(eri  me  tffoiiipantptèùtî^étre^)  qu'il 
n^est  pas  impassible  de  rapproche**  Je»  esp4?its.  H 
es  ï .  v€;0u  chez  naoi  des  citoyen  s  qui  nk'oht  paru  ^ 
joindre  de  la  modération  à  des  lumières.  Jei>e 
voiis  pas  que  dans  les  ciréonste^oces  présentes  il 
fut  mal  à  propos  que  deux  ;  de  vos  miagistrats 
des  plus  concilians  me  fissent  l'hoimeur  de  Venir . 
dîner  à  Ferney ,  et  qu'ils  trouvassent  bon  que 
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deux  des  plus  sages  citoyens  s'y  rencontrassent. 
On  pourrait,  sous  votre  bon  plaisir,  inviter  un 
avocat  en  qui  les  deux  partis  auraient  confiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  qu'à  adoucir 
les  aigreurs,  et  à  faire  souhaiter  une  conciliation 
nécessaire,  ce  serait  beaucoup,  et  il  n'en  pour- 
rait résulter  que  du  bien.  Il  ne  m'appartient  pas 
d'être  conciliateur;  je  me  borne  Seulement  à 
prendre  la  liberté  d'offrir  un  repas  où  l'on  pour- 
rait s'entendref.  Ce  dîner  n'aurait  point  l'air  pré- 
médité, personne  ne  serait  compromis,  et  f  aurais 
l'avantage  de  vous  prouver  mes  tendres  et  res- 
pectueux sentimens  pour  vous,  monsieur,  poul* 
toute  votre  famille,  et  pour  les  magistrats  qui 
m'honorent  de  leurs  bontés. 


Le  3o  du  mois  dernier ,  sur  les  onze  heures  do 
matin ,  une  commission  àa  Ghâtelet  s'est  titans- 
portée  à  l'hôtel  de  la  Comédie  française ,  pour 
assister  à  la  répétition  du  Philosophe  smts  le 
saoùir,  comédie  en«  prose  «1  en  cinq  actes,  par 
M.  Sèdsadûe,  retentte  à  la  ^fee  depuis  plus  -d'un 
moîisf  pour  des  raisons  de  la  dernière  importance , 
dont  j*ai  eu  l'hdnnehr  de  vous  faire  part.  Cette 
descente  du  Ckâtelet  devait  enfin  décider  si  nous 
verrions  le  Philosophe  setns  le  suçoir,  ou  non. 
La  commission  était  composée  4e  M.  de  Sârliné , 
lieutenant  général  (le  police,  de  M.  du  Lys,  lieute- 
nant criminel,  et  de  M.  le  procureur  du  roi  au  Châ- 
teleU  Le  poëte,  très-sagement,  avait  prié  ces 
magistrats  de  vouloir  bion  mettre  leurs  femmes 
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de  la  commission....  Mais  elles  n'entendent  rien  à 
la  partie  de  la  législation,  a  dit  M.  de  Sartitte.... 
^'importe,  a  repris  M.  Sedaine^  elles  jugeront 
le  reste.  M.  Sedaine  a  de  l'esprit  ;  sans  cette  pré- 
caution ,  nous  n'aurions  peut-être  jamais  eu  la 
satisfaction  de  voir  sa  pièce.  Madame  de  Sartine 
est  fort  aimable  ;  madame  la  lieutenante  crimi- 
nelle a  de  fort  beaux  yeux,  sans  compter  un 
naturel  charmant.  Lés  beaux  jeux  de  ces  dames 
ont  fondu  en  larmes  pendant  toute  la  répétition. 
La  sévérité  des  magistrats  n'a  pu  tenir  contre  de 
beaux  yeux  en  larmes.  D'un  autre  çpté,  on  a  obligé 
le  poëte  à  quelques  sacrifices,  désavoués  à  la 
vérité  par  la  raison  et  le  bon  sens ,  mais  conve- 
nables à  l'esprit  de  pédanterie  qui  souffle  depuis 
quelque  temps  ;  et  de  tout  cela,  il  est  résulté  que 
le  2  de  ce  mois  on  a  donné  là  première  repré- 
sentation d'une  pièce  charmante  que  le  public 
n'osait  plus  se  flatter  de  voir.  ,  ' 
'  Le  sort  de  M.  Sedaine  est  dq  tomb^  il  la  pre- 
mière représentation ,  et  puis  de  se  relever  peu 
à  peu  aux  suivantes , .  et  puis  de  tourna  les  têtes 
à  la  dixième  ou  çeptîèmç ,  et  puis  d  être  joiiié  viâgt 
fois  de  suite  avec  un,  concours  de  monde  pro- 
digieux. J'ose  prédire  que  tel  sera  le»  sort  du 
Philosophe  sans  It  savoir.  Médiocrement  applaudi 
à  la  première  représentation;  il  a  .toujours  été 
accueilli  de  plus  en  plus  aux  suivantes;  incessam- 
ment ou  en. sera  ivre.  Je  ne  puis  savoir  mauvais 
gré  au  public  de  cette  gradation.  Indépeàdam- 
ment  de  la  nouveauté  du  genre  qui  ddit  le  dé* 
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rouler  ,  parce  qu'il  n'a  point  d'objet  de  compa- 
raison, la  touche  de  M,  Sedaine  est  si  légère,  si 
spirituelle ,  il  prépare  ses  eflTets  avec  tant  de 
finesse,  il  a  dans  toute  sa  manière  une  si  grande 
délicatesse ,  que  je  ne  suis  point  étonné  que  le 
grand  nombre  ne  sente  et  n'entende  qu'à  la 
longue.  L'hippoçrène  de  ce  poëte  n'est  point  de 
ces  liqueurs  fortes  >  impétueuses ,  qui  enivrent  du 
premier  coup  j  c'est  un  breuvage,  délicieux  qui 
charme  les  sens  peu  à  peu,  et  finit  par  s'en  émpa'» 
rer  avec  la  plus  douce  v^olupté.  Le  langage  de 
M.  Sedaine  est  aussi  fin  et  aussi  délié  que  celui 
de  la  musique  ;  pour  en  saisir  tôutef^  les  beautés, 
il  faut  l'entendre  plusieurs  fois  de  suite.  On  ne 
sent  tout  le  charme  d'un  excellent  opéra  qu'à  la 
troisième  ou  quatrième  représentation  ;  il  en  est 
précisément  de  même  des  pièces  de  M*  Sedaine. 

J'attends  nos  journalistes  et  leur  précieux  ba- 
vardage sur  cette  pièce.  Le^lieau  champ  qu'ils 
auront  pour  déraisonner  magnifiquement ,' et 
cojumeils  vont  s'en  donner!  Et  moi,  comment 
ferai-je  pour  vous  donner  une  idée  de  cette *cha^p* 
mante  pièce ,  qui  ne  sera  pas  peut-être  imprinié^ 
sitôt,  et  qui  n'aura  pas  peut-être  non  plus  à Ja 
lecture  le  même  charme  qu'à  la  représentation? 
Gomment  pourrai-je  faire  passer  dans  ui^e  froide 
analyse  la  grâce  et  la  fraîcheur  du  coloria ,  la 
légèreté  et  U  délicatesse  de  la  touche  de  c^  poëte? 
II  faut  compter  sur  votre  indulgence,  et  demaèdek 
pardon  à  Dieu  et  à  M.  Sedaine  de  tout  le  tort  ^ue 

je  lui  ferai. 

Cotoittençoijs,;(]faj30rd  par  fajr©  connaissance 
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avec  cette  aimable  famille  dont  les  intérêts  vont 
bientôt  devenir  les  vôtres ,  à  moins  que  je  ne 
réussisse  à  affaiblir  et  à  défigurer  entièrement  le 
tablean  du  poëte.  {Suit  t analyse  de  la  pièce.  ) 
Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  eu  an 
spectacle  une  émotion  plus  délicieuse  que  celle 
que  j'éprouvai  à  la  première  représentation  de 
cette  charmante  pièce.  Mon  seul  regret  était  de 
ne  la  pas  voir  recommencer  tout  de  suite.  Quoi- 
que je  ne  connnâse  l'auteur,  pas  même  de  vue, 
}€  me  sentis  tout  à  coyp  embrasé  pour  lui  de 
l'amitié  la  plus  vive  et  la  plus*  tendre.  Je  l'ai  vu 
depuis;  sOKtf  a'ir  simple ,  serein  et  tranquille  n'est 
pas  propre  à  diminuer  l'intérêt  qu'inspire  son 
ouvrage.  Je  pense  que  tout  homme  qui  a  ïe  goni 
dn  vraiètxle  l'honnête,  ne  peu  t  pensera  M.  Sedaine 
et  à  sa  pièce  avec  indifférence,  et  j'ai  éprouvé  que 
l'attache  qu'on  met  à  son  succès  peut  aller  jus- 
qu'à, troubler  le  s^^mmeil; 

•  Mais  f uime  mieiax  laisser  parler  M.  Dldepot. 
Je  lai  écrivis  he  lcn!demain  de  la  première  repré^ 
sefitation.  J'avais  à  réparer  avec  lui.  It  avait  tu  la 
pièce  plus  de  huit  mois  auparavant ,-  itm'en  avait 
paplé  a^pé  enthoiisiàsme,'  et  je  m'étais  un  peu 
inoqué  de  lui  :  non  que  je  n'eusse  bonne»  apinion 
irfe&  tatetis  de  M.  Sedaine,  mais  je  connaissais 
eticore  mieux  la  facilité. de  mon  philotophe  de 
créer  de  très-belles  ehost&s,  et  de  cï'oire  ensuite 
de  la  meilleure  foi  du  monde  lés  avoir  vues 
dîaps  l'ouvrage 'qu>dn  lui  a  montré.  Voici  la  ré- 
ponse qu'il  fit  à  ma  lettre.  •  ' 
«  Si  fè'  savais,  incm  ami-,  VÈPtré^at^rStedame, 
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»  jy  courrais  pour  lui  lire  votre  lettre  et  vos 
»  observations.  Ouf!  je  respire.  Voilà  Iç  jugement 
»  que  j'en  ai  porté,  et  hier  en  l'écoutant,  à  cha- 
»  que  instant  je  me  suis  surpris  pensant  à  vous 
»  et  devinant  vos  transports. 

»  Mais  une  chose  dont  vous  ne  meparlez  point, 
»  et  qui  est  pour  moi  le  mérite  incroyable  de  la 
»  pièce,  ce  qui  me  fait  tomber  les  bras,  me  dé- 
»  courage ,  me  dispense  d'écrire  de  ma  vie ,  et 
»  ^n'excusera  solidement  au  jugement  dernier, 
»  c'est  ce  naturel  sans  aucun  apprêt,  c'est  l'élo- 
»  quence  la  plus  vigoureuse  sans  l'ombre  d'effort 
j)  ni  de  rhétorique.  Combien  d'occasions  de  pé- 
»  rorer  auxquelles  on  ne  se  refuse  jamais,  sans  le 
»  goût  le  plus  grand  et  le  plus  exquis  !  Exemple  : 
n  je  me  suis  couché  le  plus  tranquille ,  le  plus 
»  heureux  des  pères,  et  me  voilà  î 

»  Vous  avez  raison,  ne  nous  plaignons  pas 
»  encore  du  public.  Il  faut  être  un  ange  en  fait 
»  de  goût,  pour  sentir  le  mérite  de  cette  simplî- 
»  cité-là.  J'ai  quelquefois  eu  hier  la  vanité  de 
»  croire,  au  milieu  de  deux  mille  personnes,  que 
»  je  le  sentais  seul;  et  cela ,  parce  qu'on  n'était 
»  pas  fou,  ivre  commemoi,  qu'on  ne  faisait  paa 
»  des  cris....  Je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  dît  froi- 
»  dément,  avec  un  petit  air  de  satisfaction  indul- 
»  gente:  Oui,  cela  est  naturel...  Saindieul  croyez- 
»  v^us  qu'on  mérite  ces  ouvrages-là,  quand  on 

»  en  parte  ainsi  ? 

«  Aai  sortir,  l'abbé  Lemonoier  me  fit  entrer 
»  au  café.  Ua  bknc-bec  s'approche  de  lui,  et 
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5)  lui  dit  :  Uabbé,  cela  est  joli.  A  Tinslant  je  me 
»  lève  de  fureur,  et  je  dis  à  l'abbé  :  Sortons,  je 
5>  n  y  saurais  tenir.  Comment ,  mordieu  !  vous 
»  connaissez  des  gens  comme  cela? 

»  Oui,  mon  ami,  oui,  voilà  le  vrai  goût,  voilà 
»  la  vérité  domestique,  voilà  la  chambre,  voilà 
»  les  actions  et  les  propos  des  honnêtes  gens , 
»  voilà  la  comédie. 

»  Ou  cela  est  faux ,  ou  cela  est  vrai.  Si  cela 
»  est  faux,  cela  est  détestable.  Si  cela  est  vrai, 
»  combien  il  y  a  sur  nos  théâtres  de  choses  dé- 
^>  testables ,  et  qui  passent  pour  sublimes  ! 

»  J'étais  à  côté  de  Gochin ,  et  je  lui  disais  :  Il 
»  faut  que  je  sois  un  honnête  homme ,  car  je  sens 
»  vivement  tout  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Je  m'en 
»  récrie  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
y>  vraie  ;  et  il  n'y  a  personne  au  monde  à  qui  elle 
»  dût  taire  plus  de  mal  qu'à  moi,  car  cet  homme 
»  me  coupe  l'herbe  sous  les  pieds. 

»  J'attends  à  présent  tous  nos  petits  censeurs 
>j  de  la  rue  Royale.  Je  ne  me  donnerai  pas  la 
»  peine  de  les  contredire;  mais  leur  jugement 
»  va  devenir  pour  moi  la  règle  et  la  naesure  du 
»  goût  qu'ils  ont* 

»  Eh  bien ,  monsieur  le  plaisant,  m'en  croirez- 
»  vous  une  autre  fois  quand  je  vous  louierai  une 
>3  chose  ?  Je  vous  disais  que  je  ne  connaissais 
M  rien  qui  ressemblât  à  cela;  que  c'était  une  des 
»  choses  qui  m'avaient  le  plus  surpris  ;  qu'il 
w  n'y  avait  pas  d'exemple  d'autant  de  force  et  d« 
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j»  vérité,  de  simplicité   et  de  finesse.  Dites  le 
»  contraire  si  vous  osez. 

«  Je  sens  bien,  je  juge  bien;  et  le  temps  finit 
»  toujours  par  prendre  mon  goût  et  mon  avis. 
»  Ne  riez  pas  :  c'est  moi  qui  anticipe  sur  lavenir, 
»  et  qui  sais  sa  pensée. 

»  Il  faut  que  je  vous  vq^e  au jourd'hui.Hartmann 
»  m'a  envoyé  un  clavecin;  nous  en  causerons  ce 
»  soir.  Bonjour.  Je  vous  embrasse  de  tout  moa 
»  cœur,  Ume  semble  que  vous  me  soyez  plus  cher 
»  encore;  cette  conformité  de  voir  et  de  sentir 
»  me  serre  contre  vous  d'une  manière  délicieuse. 
»  Comme  je  vous  baisei'ais,  si  vous  étiez  à  côté 
»  de  moi  !  » 

M.  Diderot  ne  sait  ce  qu'il  dit  quand  il  prétend 
que  c'est  à  lui  gue  les  succès  de  M.  Sedaine  pour- 
raient nuire  ;  jamais  un  homme  de  génie  n'a  fait 
tort  à  un  homme  da  génie,  et  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  qu'un  beau  tableau  du  Corrège  ait  gâté  un 
beau  tableau  de  Raphaël.  On  a  dit  aussi  que 
puisque  c'est  là  la  véritable  comédie,  celle  de 
Molière  ne  vaut  donc  rien.  Quelle  bêtise  !  mais 
nous  sommes  toujours  extrêmes,  et  à  Paris  il  n'y 
a  point  de  goût  qui  ne  soit  exclusif.  S'il  était  pos- 
sible qu'un  homme  de  génie  traitât  avec  succès 
un  sujet,  sans  l'avoir  créé  lui-même,  on  pourrait 
donner  celui  d\i]PhiIosophe  sans  le  savoir  à  cinq 
ou  six  poètes  de  la  première  force  ;  chacun  l'aurait 
tourné  à  sa  manière,  et  au  lieu  d'une  pièce  nous 
en  aurions  eu  cinq  ou  six  charmantes ,  et  toutes 
différentes  ks  unes  des  autres,  quoique  le  sujet  tût 
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le  même  :  ce  n'est  pas  l'ouvrage  qui  manque ,  ce 
sont  les  ouvriers.  M.  Sedaine  nous  tourmente  à 
sa  manière  :  M.  Diderot  nous^aurait  tourmentés  à 
la  sienne  :  Molière,avec  le  même  sujet,nous  aurait 
fait  mourir  de  rire.  Si  vous  en  doutez  ^  je  vous  de- 
manderai si  lé  sujet  du  Tartuffe  est  bien  comique? 
On  y  rit  pourtant  depujs  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin,  quoique  la  pente  du  sujet  soit  tournée 
à  l'horreur,  et  même  à  la  terreur.  Messieurs  les 
bavards,  un  mot!* Tâchons  d'avoir  des  hommes 
de  génie ,  et  puis  nous  déraisonnerons  tant  que 
nous  voudrons  ;  leurs  ouvrages  resteront.  Je  ne 
dis  point  que  si  M.  Sedaine  continue  à  faire  des 
pièces  pour  le  Théâtre  français,  il  ne  réussisse  à 
en  chasser  Nérfcault  Destouches  et  la  Chaussée, 
comme,  avec  deux  ou  trois  opéras  ccmiiques,  il 
est  parvenu  à  chasser  d'un  autre  théâtre  lovis  ces 
Favart,  ces  Panard^  ces  Piron,  ces  Collé  qui  met- 
taient l'épigramme  et  les  tours  d'esprit,  et  souvent 
l'équivoque ,  à  la  place  du  naturel  et  de  la  force 
comique;  mais  le  jour  que  M.  Sedaine  aura  fait 
enterrer  Destouches  et  la  Chaussée,  avec  leur 
froid  et  faux  genre,  les  gens  de  goût  lui  feront 
chanter  un  Te  Deum. 


Deux  jours  a^vesle  Philosophe  sans  le  savoir^ 
on  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne 
la  première  représentation  de  la  Fée  UrgèU  ou 
ce  qui  plaît  aux  dames ,  fête  théâtrale  en  quatre 
actes ,  qui  a  eu  un  grand  succès  à  la  cour,  et  qui 
a  juédipcremeat  réussi  à  Paris.  Cela  e^t  iroi4  «^ 


sans  intérêt  ta  représentation  m'a  confirmé  dans 
i'idée  queje  m'étais  formée  du  poëme  après  TàVoit 
In.  L'auteur  n'a  su  tirer  aucun  parti  du  sujets  qui 
était  charmant.  Ge  rôle  de  là  vieille  qui  occupe 
presque  tout  entier  les  derniers  acte^ ,  et  qui  a  eu 
•un  si  grand  succès  à  Fontainebleau  ^  a  ennuyé  à 
Paris>  parce  que^  dans  le  fait)  il  n'est  ni  intéressant 
ni  agréable.  La  musique  est  de  M.Duni  t  elle  m'a 
paru  un  peu  faible  et  d'un  goût  un  peu  passé  ;  il 
y  a  cependant  des  choses  charmantes  dahs  le  pre«- 
mier  adte  et  dans  la  première  moitié  du  second» 
Dans  les  deux  autres  il  n'y  a  pi*esqué  plus  de  mu- 
sique, et  les  petites  tirades  de  M.  Favart,  débitée!» 
par  la  vieille ,  n'eu  dédonimagent  point; 

Les  C^omédiens  italiens  ont  dépensé  2ô,oôolit* 
en  habits  et  en  décorations  pour  mettre  cettfe 
pièce  au  théâtre }  ils  auront  de  la  peine  à  faire  de 
grands  profits  avec  ce  spectacle.  Pitrot,  à  qui  ils 
donnent  2000  écus  pour  être  leur  niaitre  de» 
ballets  >  et  qu'ils  auraient  dû  chassci*  le  lendemain 
de  son  premier  essai  et  de  son  début,  ce  détes*- 
table  Pitrot  a  achevé  de  Casser  le  COtl  à  Cettfe 
pauvre  Féè  Vfgèle  par  un  ballet  pltatomime  dfe 
sa  composition,  intitulé  le  Pouoôif  dèÉ  Dàrriêi. 
C'était  un  chef-d'œiivre  de  bêtise,  tl  était  d'ailleurs 
d'une  longueur  si  excessive ,  que  le  parterre ,  as- 
sommé d'ennui  et  craignant  de  Coucher  à  là  Co«- 
médie ,  se  mit  à  pousser  de  profonds  g'émissenàenS^ 
Surtout  lorsque,  vers  la  fin,  Pitrot  s'avança  siir  te 
bord  du  théâtre  pour  faire  une  pirouette  qui  dura 
toile  seule  une  demi-heure*  Jamais  je  n'ai  vu  Uil 
6*  9 
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désespoir  plus  plaisant.  Quand  enfin  j  après  cet 
éternel  ballet,  l'acteur  s'avança  pour  annoncer  la 
seconde  représentation  de  la  Fée  Urgèle,  le  par- 
terre s'écria  d'un  ton  suppliant  et  pitoyable  :  A  la 
bonne  heure;  mais  point  de  ballet.  Il  faut  que  ce 
Pitrot  soit  béte  à  manger  du  foin.  Il  faisait  jadis 
les  beaux  jours  du  théâtre  de  Dresde ,  où  il  faisait 
exécuter ,  tant  bien  que  mal ,  les  ballets  qu'il  avait 
vus  à  Paris  ;  mais  depuis  qu'il  nous  donne  du  sien, 
jc'est  un  homme  prodigieux. 


M.  Dorât  vient  de  nous  faire  présent  des  Tour- 
terelles de  Zelmisy  poëme  en  trois  chants,  orné 
de  vignettes  et  d'estampes,  et  très-élégamment 
imprimé.  C'est  un  ramage  plein  de  grâce ,  un 
sifflementde  serin  on  ne  peut  pas  plus  agréable, 
que  la  poésie  de  M.  Dorât  ;  mais  au  tant  en  emporte 
le  vent  :  quand  il  a  fini,  on  se  demande  ce  que 
cela  veut  dire,  et  on  se  le  demande  inutilement. 
Cet  aimable  serin  n'a  pas  une  idée  dans  son  petit 
cervelet.  Nulle  invention.  Tout  se  réduit  à  tin 
choix  de  n^ots  agréables ,  mais  qui  ne  signifient 
rien.  Ce  p4iime  est  précédé  de  réflexions  sur  la 
poésie  erotique  ou  voluptueuse ,  et  ces  réflexions 
sont  l'ouvrage  d'un  enfant.  Je  crains  que  M.  Dorât 
ne  reste  toute  sa  vie  enfant  et  serin.  Cette  volière 
de  jeunes  poètes  que  nous  voyons  se  peupler  de- 
puis quelques  années ,  deviendra  importune  à  la 
longue*  Cela  ne  sait  rien ,  cela  n'apprend  rien , 
cela  ne  veut  pas  étudier  les  modèles  de  l'anti- 
quitéj  cela  veut  courir  les  spectacles  >  les  cercles. 
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les  promenades^  et  puis  chanter  :  Téducation  d  ua 
poëte  demande  autre  chose. 


Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  '  qu'avec  cette  ineptie 
et  cette  ignorance ,  nos  jeunes  poètes  ont  encore 
la  fureur  de  faire  les  héros.  Ceux  d'entre  eux  qui 
ont  été  siffles  au  théâtre  se  jettent  dans  la  poésie 
héroïque,  évoquent  les  mânes  de  tous  les  grands 
hommes  de  l'antiquité ,  et  les  font  jaser  en  vers 
français  alexandrins.M,Barthe9  émule  deM.Dorat, 
ou  M.  de  La  Harpe ,  ou  quelque  autre  poëtereau 
au-dessous  d'eux,  peut-être  M.PaFrnientier,.vient 
de  jouer  ce  tour  à  Caton  d'Utique,  en  lui  faisant 
écrire  une  lettre  en  vers  français  à  César,  au  mo* 
ment  où  ce  dernier  soutien  de  la  hberlé  de  Rome 
vient  de  se  donner  la  mort  pour  ne  point  tomber 
entre  les  mains  de  son  vainqueur.  On  ferait  du 
Caton  de  M.  Barthe,  ou  autre,  un  fort  bon  éco- 
lier de  rhétorique  au  collège  de  Clermont ,  dit 
de  L<Miis-le-Grând.  On  voit  même  qu'il  a  bien 
lu  sa  Bible  ;  car  il  fait  des  prédictiong*  sur  Rome> 
qui  sont  merveilleusement  imitées  d'après  les 
Lamentations  du  prophète  Jérémie  sur  la  cité 
sainte* 


Jean-Baptiste-Louis  Crevier,  professeur  émé- 
rite  earUniversité  de  Paris,  vient  de  mourir  à  Fâge 
de  soixante-treize  ans.  H  a  ennuyeusement  con- 
tinué Y  Histoire  du  bonhomme  Rollin ,  qui  n'est 
la  meilleure  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  que 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Il  a  aussi  fait  une 
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Histoire.de  l'Undiférsité  de  Pans  en  plusieur»- 
Tolumes^  et  d  autres  ouvrages  qui  respirent  tous 
la  platitude  et  la  pédanterie  d'un  bon  jansénistef 
qu'on  croirait  à  mille  lieues  du  centre  de  la  lu-' 
mière  ou.à  quelques  siècles  en  arrière  du  nôtre^ 

Nous  venons  de  perdre  aussi  une  femme  de 
lettres^  morte  dépuis  peu^  non  physiquement^ 
mais  littérairemient  ;  c'est-à-dire  ,  que  madame 
Belot ,  qui  a  traduit  Y  Histoire  de  M.  Hume ,  et  qui 
ne  s'en  est  pas  acquis  un  honneur  immortel,  est 
perdue  pourla  carrière  des  lettres*  Elle  vient  d'é- 
pouser M.  de  Meinières,  président  retiré  du  par- 
lement ,  mais  qui  passe  pour  y  avoir  conservé  un 
grand  crédita  C'^st  uii  des  aigles  de  l'auguste  corps  ; 
et  quand  on  est  à  portée  d'éplucher  un  de  ces  ai-» 
gles;  on.  se  foitne  bien  vitç  une  idée  assez  juste  de 
tout  le  nid  :  ce  n'est  pas  de  ce  nid-là  que  nous 
viendra  le  salut  de  la  France.  M.  le  président  de 
Meinières  a  une  assez  belle  bibliothèque  «  Il  a  dé- 
pensé trente  mille  livres  pour  faire  copier  les  re* 
gistr€is  du  parlement.  Il  avait  logé  madame  Belot 
dans  sa  maison ,  pour  qu  elle  pût  se  servir  de  sa 
bibliothèque.  Il  a  fini  par  Tépouser  pour  qu'elle 
pût  y  coucher;  et  ce  mariage  a  fourni  pendant 
quelques  journées.aux  entretiens  de  Paris< 

n  y  a  une  madame  Benoist  de  parle  monde  qui 
a  cru  devoir  nous  consoler ,  sans  perte  de  temps  > 
de  la  mcrtt  littéraire  de  madame  Belot,  en  publiant 
un  roman  de  sa  façon  ,  intitulé  EUzabeth ,  en 
quatre  parties^  Mad^meBenoist  nous  prend  pour 
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des  enfans.  Elle  sait  qu'on  tâche  de  les  endormir 
f|uand  ils  ont  du  chagrin,  et  elle  a  voulu  nous  faire 
essayer  de  ce  remède. 


On  a  imprimé  en  Hollande  une  Histoire  du. 
CompèreMathieu ,  qu'on  ne  trouve  pas  à  Paris, 
Le  Compère  Mathieu  est  un  fripon  associé  à  un 
autre  fripon,  et  ces  deux  fripons  sont  philoso- 
phes, et  justifient  toutes  leurs  coquineries  par  des 
préceptes'  de  morale  tirés  des  écritures  des  plus'^ 
célèbres  philosophes  français.  C'est  avoir  exécuté 
en  roman  le  noble  projet  de  Fauteur  de  la  comé- 
die des  Philosophes.  Chemin  faisant ,  le  Com- 
père Mathieu  rencontre  un  troisième  fripon,  es- 
pagnol et  dévot,  lequel  se  permet  bien  toutes  les 
infamies  possibles,  mais  sans  jamais  manquer  aux 
pratiques  de  religion.  L'auteur  de  ce  beau  roman 
mériterait  un  brevet  de  pensionnaire  honoraire 
delà  maison  royale  de  Bicêtre.Ils'appelIeM.l'abbé 
Du  Laurent,  ex^mathurinretiré  en  Hollande,  au- 
teur du  j?a/az,  poëme  héroïque,  et  d'autres  beaux 
ouvrages.  II  vient  de  désavouer  publiquement  la 
Chandelle  d'Jtrras ,  SiXitre  poëme  héroïque  ,  et 
la  fîlle  de  la  nature  ,  roman  licencieux  et 
obscène. 


TT" 


Le  défenseur  de  M.  Rousseau  contre  son  an» 
cien  pasteur  M.  de  Montmollin ,  l'ennuyeux 
M.  Dupeirou  n'a  pas  cru  devoir  laisser  la  réfuta* 
tion  pastorale  sans  réponse.  B  vient  de  publier  une 
j^conde  Lettre  relative  à  M.  Rousseau,  avec  les 
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pièces  justificatives ,  et  une  troisième  servant  de 
post'scriptum  à  la  seconde.  M.Dupeirouassurele 
lecteur  étranger,  en  homme  d'honneur,  que  c'est 
pour  lui  seul  qu'il  reprend  la  plume,  parce  que  les 
lecteurs  du  pays  connaissent  tous  M.  le  pasteur  de 
Moliers.  Je  remercie  M.  Dupeirou  pour  ma  pari 
"   de  lecteujç'  étranger  ;  il  m'a  fait  bâiller  tant  qu'il  a 
voulu.  Quand  on  est  fanatique  et  plat,  on  s'a.ttache 
ordinairement  à  la  cause  d'un  homme  célèbre  pour 
avoir  la  satisfaction  de  jouer  un  rôlet  :  celui  de 
M.  Dupeirou  est  bien  insipide.  Il  prétend  nous  dé- 
voiler tous  les  ressorts  cachés  de  la  conduite  de 
M.  de  Montmoilin,  et  il  dit  les  plus  grandes  pau- 
vretés. Il  résulte  de  son  laborieux  récit  que  M.  de 
Montmoilin  est  un  petit  homme  d'église  qui  a  sa 
petite  vanité ,  sa  petite  sottise ,  ses  petites  manœu- 
vres, sa  petite  hypocrisie  ;  mais  tout  cela  ré- 
sultait bien  plus  agréablement  de  la  lecture  des 
propres  écrits   de   M.  de    Montmoilin  publiés 
par  icelui  pour  sa  défense.   On  y  voyait  un  coin 
de  platitu^^e   originaleet  amusante,  au  lieu  que 
la  platitutt^  4e    M.    Dupeirou  est  ennuyeuse. 
Ce   qu'ilr:y\a   de  précieux  dans  ce  fatras  dé- 
goûtant ;^  ce-  sont  deux  rescrits  du  roi  de  Prusse 
en  faveur  de  M.  Rousseau,  ou  plutôt  de  la  tolé- 
rance. Le  genre  humain  serait  bien  malheureux 
s'il  était  partout  gouverné  sur  ces  principes;  il 
faudrait  bien  alors  qu'il  fût  sage,  et  c'est  pour  lui 
de  tous  les  états  le  plus  pénible.  On  lit  aussi  parmi 
les  pièces  justificatives  une  lettre  de  M.  Rousseau 
ji  M.  Dupeirou,  où  il  rend  compte  de  ses  tracas-^ 
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séries  avec  M.  de  Montmollin.  Je  conviens  que  le 
style  de  M.  Rousseau  est  un.  peu  différent  de  celui 
de  M.Dupeirou  son  apologiste^  et  de  M.  de  Mont- 
mollin son  antagoniste;  mais  je  n'aime  pas  cette 
manière  d'arranger  toujours  sa  morale  et  ses  prin- 
cipes suivant  la  situation  où  Ton  se  trouve.  Il  pré- 
tend que  dans  le  temps  où  il  se  louait  publique- 
ment de  la  conduite  vraiment  pastorale  de  M»  de 
Montmollin  envers  lui  ^  il  se  sentit  repoussé 
malgré  lui  par  son  air  et  ^on  regard  sinistres.  Il 
fallait  imprimer  en  1762,  lorsque  M.  de  Mont- 
mollin Tadmit  à  la  sainte  table  y  qu'il  était  touché 
de  la  charité  de  ce  pasteur  malgré  sa  mauvaise 
physionomie ,  ou  il  n'en  fallait  jamais  parler  ;  car 
le  naoyen  de  se  fier  à  vous,  si^ous  vous  réservez 
le  droit  de  mettre  en  tout  temps  à  ce  que  vous  avez 
dit,  des  correctifs  qui  disent  le  contraire?  Ce  pau- 
vre Jean-Jacques  devrait  bien  s'interdire  désor- 
jKoais  tout  éloge  ;  car  jusqu'à  présent  il  a  toujours 
été  dans  le  cas  de  révoquer  ses  louanges  au  bout 
d'un  certain  temps  :  il  est  malheureux  de  se  trom- 
per toute  sa  vie  sur  ceuxavec  lesquels  on  a  à  vivre. 
On  vient  de  lui  accorder  un  passe-port  pour  tra- 
verser le  royaume  et  s'embarquer  à  Calais ,  et  on 
l'aUend  ces  jours-ci  à  Paris ,  où  il  doit  s'arrêter 
quelques  jours  pour  partir  ensuite  avec  M»  Hume 
pour  l'Angleterre. 

Il  y  a  dans  sa  lettre  des  choses  excellentes  sur 
l'esprit  des  gens  d'église.  Il  prétend  qu'après  avoir 
établi  leur  compétence  sur  tout. scandale,  ils  ex- 
citeat  le  scandale^  et  puis^  en  vertu  de  ce  scaa- 
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dalcy  ils  s'emparent  de  ra£Paire  scandaleuse  poui^ 
la  juger;  semblables^  dit-^il,  à  ce  chirurgien  dont 
la  boutique  donnait  sur  deux  rues>  et  qui^  sor^ 
tant  par  une  porte ,  estropiait  les  passans ,  puis , 
f^entrant  subtilement/  ressortait  par  Tautre  pour 
les  panser.  La  différence  qu  il  y  a ,  selon  M.  Rous* 
seau  9  entre  ce  chirurgien  et  tous  les  clergés  du 
monde  y  c'est  que  le  chirurgien  guérissait  du  moins 
ses  blessés  y  au  lieu  que  ces  Messieurs ,  en  traitant 
les  leurs,  les  achèvent. 


On  a  imprimé  une  tragédie  intitulée  Eudoxe  ,^ 
qui  n  a  jamais  été  jouée.  Ce  n'est  pas  qu'elle  no 
^oit  merveilleusement  découpée  sur  le  patron  de 
nos  tragédies  modernes,  D'abord ,  elle  est  toute 
de  l'invention  du  poëte  anonyme,  sans  aucun  fon* 
dément  historique  :  usage  que  M.  de  Voltaire  a 
introduit  sur  la  scène ,  et  dont  nos  poëtereaux 
se  sont  prévalus  sans  aucune  mesuré.  Ensuite  on 
y  trouve  tous  les  ingrédiens  essentiels  à  une  tra* 
gédie  française,  comme  un  tyran  plus  méchant 
que  la  gale;  des  conspirations ,  des  emprison- 
nemens,  des  soulèvemens,  des  empoisonnemens, 
des  répudiations,  de  fausses  imputations,  le  tout 
terminé  par  le  coup  de  poignard  que  reçoit  celui 
qui  veut  le  donner ,  suivant  le  dernier  goût  et 
la  mode  la  plus  nouvelle ,  et  comme  il  arrive  tous 
les  jours  dans  le  monde;  car  on  sait  que  cet 
asjsassinat  par  escamotage  est  la  chose  du  monde 
Jçi  plus^naturelle.  Il  faut  que  l'auteur  d'Eudoxe 
pçiX  plus  feéte  que  s.e§  coijfrèresî  il  ^  en  a  parcn^ 
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eux  qui  ont  été  joués,  même  avec  quelcpie  su€oës, 
et  dont  les  intrigues  e%  les  dénoûmens  3Qiit  tout; 
aussi  vraisemblables  et  bien  combinés» 


Quand  vous  condamnerez  Eudoxe  au  feu  éter« 
nel,  malgré  ses  vertus,  vous  ordonnerez  qu'on 
allume  son  bûcher  avec  Lucrèce ,  autre  tragédie 
non  jouée,  en  trois  actes  et  en  prose  ;  je  dis  avec 
Lucrèce  j  malgré  sa  chasteté.  Ceci  est  le  coup 
d'essai  d'un,  jeune  homme.  Tarquin  en  fit  un,  sur 
l^tte  beauté  célèbre/  qui  promettait  davantage* 


!■.    Iliili 
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Il  a  para,  $ctrla  mort  du  Dauphin,  un  fatras 
d'oded^  dé  stancœ  et  de  poëmes  ;  et  dans  tout  ce 
fatras,  il  ne  »e  trouve  pas  un  morceau  médio<a?e. 
Le  prétendu  discours  du  prince  mourant,  à  son 
fils  aîné,  a  été  déclaré  faux  par  la  Gazette  de 
France.  Il  m'avait  paru  un  peu  trop  peigné; 
mais  celui  qu'on  lui  a  substitué,  ne  le  vaut  pas ^ 
à  beaucoup  près. 

Nous  avons  aussi,  sur  la  perte  de  ce  prince  y 
une  foule  de  raandemens  de  nos  évêques.  M.  Tar- 
chevêque  de  Paris  a  fait  dans  le  sien  une  pe- 
tite excursion  sur  les  philosophes ,  qui  ne  man- 
quera pas  d'être  imitée  par  nos  prélats  de  pro- 
vince. C'est  un  pauvre  homme  que  le  faiseur  des 
mandemens  de  M.  l'archevêque  de  Paris  !  il  n'y 
a  pas ,  dans  tout  son  opuscule ,  un  pauvre  petit 
mot  digue  d'entrer  dans  l'éloge  de  l'héritier  pré- 
somptif d'un  grand  royaume  :  et  c'est  à  de  telles 
têtes  que  l'éloge  et  l'instruction  des  princes  sont 
abandonnés  !  O  pauvre  genre  humain ,  que  ton 
sort  est  à  plaindre  !  Piron  ayant  été  voii*  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  le  prélaf,  dès  qn^il  l'aper- 
çoit, lui  demande  ^  en  présence  de  beai;icoup  de 
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monde  :  MonsieurPiroii,  avez-vouslu  mon  man- 
dement? Et  vous,  monseigneur?  lui  demanda  le 
poète.  On  ne  change  pas  de  caractère  comme  de 
système.  Piron  s'est  fait  dévot ,  mais  il  est  resté 
mordant  et  caustique. 

C'est  une  bête  bien  bizarre  que  cet  animal  bi- 
pède et  sans  plumes  qu'on  appelle  homme  !  Piron  a 
fait,  dans  sa  première  jeunesse,  une  ode  malheu- 
reusement trop  célèbre,  et  véritablement  blâmabl  e, 
puisqu'elle  outrage  les  bonnes  mœurs.  Sur  le  dé- 
clin de  l'âge,  la  peur  du  diable  le  saisit;  et  pour 
s'en  délivrer,  il  fait  imprimer,  dans  le  Mercure 
de  France ,  en  expiation  de  sa  faute  de  jeunesse , 
un  jD^/?ro/ï/ncfc5  en  vers  français.  Ainsi,  il  espère 
que  le  Père  Eternel ,  en  faveur  des  rimes  d'un 
psaume  hébreu,  voudra  bien  fermer  les  yeux 
sur  <îette  fameuse  ode  adressée  jadb  au  dieu  des 
jardins,  et  qu'il  lui  tiendra  compte  de  l'intrépi- 
dité avec  laquelle  il  s'est  rendu  ridicule  aux  yeux 
du  public,  en  faisant  amende  honorable  avec 
grande  componction.  Pauvre  Piron ,  que  la  paix 
de  l'âme  soit  avec  toi  !  J'ai  ouï  dire  à  M.  de  Vol- 
taire que  La  Fontaine,  se  sentant  près  de  sa  fin, 
voulut  absolument  qu'on  le  mît  dans  un  tombe- 
reau ,  et  qu'on  le  promenât  par  toutes  les  rues  de 
Paris,  pieds  nus,  en  chemise,  la  corde  au  cou 
et  torche  allumée,  en  expiation  de  ses  contes- 
Cela  n'est  pourtant  pas  trop  extraordinaire.  Les 
poètes  ne  doivent  pas  avoir  l'âme  forte.  La  même 
oscillation  dont  ils  ont  besoin  pour  saisir,  créer 
et  produire,  doitles  rendre  naturellement  timides 
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et  pusittanimes  ;  et  lorsque  rame  n'est  pas  forti-^ 
fiée  contre  ces  transes  par  un  raisonnement 
sain  et  vigoureux,  les  préjugés  de  Tenfancç 
doivent  tôt  ou  tard  maîtriser  une  tête  incertaine 
et  sans  consistance.  Depuis  sa  conversion  , 
Ml  Piron  fréquente  donc  les  dévots  etles  prélats  ; 
mais  il  parait  que  ceux-ci  ne  is'en  trouvent  pas 
mieux, 

Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  son  entrée  dan& 
Paris  le  17  décembre  dernier.  Le  lendemainil  s'est 
promené  au  Luxembourg  en  habit  arménien; 
mais  comme  personne  n'était  prévenu ,  personne 
n'a  profité  du  spectacle.  M.  le  prince  de  ContiFa 
logé  dans  l'enceinte  du  Temple ,  à  l'hôtel  de  Saint» 
Simon,  où  ledit  Arménien  a  eu  tous  les  jours 
nombreuse  coup  en  hommes  et  en  femmes.  Ils*est 
aussi  promené  tous  les  jours  à  une  certaine  heure 
sur  leboulevart,  dans  la  partie  la  plus  proche 
de  son  logement.  Cette  affectation  de  se  montrer- 
en  public ,  sans  nécessité ,  en  dépit  du  décret  de 
prise  de  corps,  a  choqué  le  ministère,  qui  avait 
cédé  aux  instances  de  ses  protecteurs  en  lui  ac-« 
cordant  la  permission  de  traverser  le  royaume 
pour  se  rendre  en  Angleterre.  On  lui  a  fait  dire, 
parla  poUce,  de  partir  sans  autre  délai,  s'il  ne 
voulait  pas  être  arrêté  ;  en  conséquence ,  il  quit-^ 
tera  Paris  samedi  4  janvier ,   accompagné   de 
M.  David  Hume ,  quirepasse  en  Angleterre ,  mais 
qui  se  propose,  s'il  faut  l'en  croire,  de  revenir 
passer  beaucoup  de  temps  à  Paris.  M.  Hume  doit 
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marner  là  France  y  il  y  a  reçu  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué et  le  plus  flatteur.  Paris  et  la  couï^  se  àont 
disputé  l'honneur  de  se  surpasser.  Cependant 
M.  Hume  estbien  aussi  hardi  dans  ses  écrits  phi- 
losophiques qu'aucun  philosophe  de  France.  Ce 
qu'il  y  a  encore.de  plaisant^  c'est  que  toutes  les 
jolies  femmes  se  le  sont  arraché ,  et  que  le  gros 
philosophe  écossais  s'est  plu  tlans  leur  société. 
C'est  un  e:xceUent  homme ,  que  David  Hume  ;  il 
est  naturellement  serein,  il  entend  finement^  il 
dit. quelquefois  avec  sel>  quoiqu'il  parie  peu; 
mais  il  est  lourdyil  n'a  tii  chaleur^  ni  grâce ,  ni 
agrément  dans  l'esprit^  ni  rien  qui  soit  propre  à 
s'allier  au  ramage  de  ces  charmantes  petites  ma-> 
chines  qu'on  appelle  jolies  femmes^  O  que  nous 
sommes  un  drôle  de  peuple  ! 

Pour  revenir  à  Jfean- Jacques ,  voicJi  une  lettre 
qui  a  couru  à  Paris  pendant  son  séjour^  et  qui  à 
eu  ua  grand  succès. 

Lettre  du  Roi  de  Prusse  à  M*  Rousseau^ 

Vous  avezrenoncé  à  Genève,  votre  patrie  ;voiiS 
vouç  êtes  fait  chasser  de  la  Suisse,  pays  tant  vanté 
dans. vos  écrits;  la  France  vous  a  décrété  :  venez 
donc  chez  moi-  J'admire  vos  talens,  je  m'amuse 
de  vos  rêveries,  qui,  soit  dit  en  passant,  vous  oc* 
cupent  trop  et  trop  long-temps.  Il  faut,  à  la  fin^ 
être  sage  et  heureux.  Vous  avez  fait  assez  parler 
de  vous  par  des  singularités  peu  convenables  à 
un  véritable  grand  homme.  Démontrez  à  vos  en- 
nemis que  vous  pouvez  quelquçfojs  avoir  le  sens 
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commun  ; .  cela  les  fâchera  sans  vous  faire  tort. 
Mes  Etats  vous  oiFrent  une  retraite  paisible;  je 
vous  veux  faire  du  bkyn,  jet  je  vous  en  ferai  si  vous 
le  trouvez  bon  ;  mais  si  tous  vous  obstinez  à  re- 
jeter mes  secours,  attendez- vous  que  je  ne  te 
dirai  à  personne.  Si  vous  piersistez  à  vous  creuser 
Tesprit  pour  trouver  de  nouveaux  malheurs, 
choisissez-les  tels  que  vous  voudrez.  Je  suis  roi^ 
je  puis  vous  en  procurer  au  gré  de  vos  souhaits; 
et  ce  qui,  .siiremwt,  ne  vous  arrivera  pas  vis- 
à-vis  de  vos  enneiiniâ^  je  cesserai  de  vous  persé- 
cuter quand  vous  cessece^  de  n^ettre  votre  gloire 
à  rétre.  • 

Cette  lettre  est  de  M.  Walpole ,  fils  du  célèbre 
ministre  du  roi  Georges  II  d'Anglelerre^  Ce 
M.  Walpole  est  à  Paris  depuis  le  mois  d'octobre 
dernier,  et  se  propose  d  y  passer  T hiver.  C'est  un 
homme  fort  considéré  en  Angleterre. Il  est  auteur 
de  divers  ouvrages  estimés  ;  il  a  fait  entre  autres 
nn  roman  en  vieux  langage  gothique ,  qui  a  eu 
beaucoup  de  succès.  Dans  la  préface  de  ce  roman , 
il  attaque  les  derniersécrits  de  M.  de  Voltaire  contre 
âhakespear ,  d'autant  plus  attaquables  ^  qu'ils 
ne  sont  pas  de  bonne  foi.  M.  Walpole  a  une 
mauvaise  santé;  il  est  souvent  tourmenté  de  la 
goutte. 

A  propos  de  M.  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques 
Bousseau,  il  faut  conserver  ici  une  anecdote 
qu'un  témoin?  oculaire  nous  conta  l'autre  jour.  Il 
s'était  trouvé  présent  à  Fernej,  le  jour  que  M,  de 
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Voltaire  reçut  les  Lettres  de  la  Montagne ,  et  qu'H, 
y  lut  l'apostrophe  qui  le  regarde  ;  et  voilà  soa 
regard  qui  s'eaflanime,  ses  yeux  qui  étiuceJlenA 
de  fureur ,  tout  soa  corps  qui  frémit ,  et  lui  qui 
s'écrie  avec  une  voix  terrible:  Ah!  Iç  scélérat!  ah! 
le  monstre  !  il  faut  que  je  le  fasse  assopamer.  .  .  , 
Oui,  j'enverrai  k  faire  assommer  dans  les  moAta^ 
gnes  entre  les  genoux  de  sa  gouvernante.  .  .  .  , 
Calmez-vous  9  lui  dit  notre  homme,  je  sais  quQ 
Rousseau  se  propose  de  vous  faire  uoe  visite ,  el 
qu'il  viendra  dans  peu  à  Ferney.  .  .  Ah  !  qu'il  y 

vienne ,  répond  M.  de  Voltaire Maiscooi* 

nient  le  recevrez-vous? Comment  je  1^ 

recevrai? Je  lui  donnerai  à  souper,  je  le 

mettrai  dans  mon  Ut,  je  lui  dirai  :  Voilà  un  boa 
souper  ;  ce  lit  est  le  meilleur  de  la  maison;  faites^ 
moi  le  plaisir  d'accepter  l'un  et  l'autre ,  et  d'êtrd 
heureux  chez  moi . 

Ce  trait  m'a  fait  un  sensible  plaisir.  Il  peint 
M.  de  Voltaire  mieux  qu'il  ne  l'a  jamais  été  ;  il  fait 
en  deux  lignes  llûstoire  de  toute  sa  vie. 


Nous  avons  un  neveu,  appelé  M.  l'abbé  Mîgnot^ 
conseiller  au  grand  conseil,  cotir  souverai^ç 
établie  principalement  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques, mais  qui,  croyant  ses  prérogatives  atta-r 
quées ,  a  donné  sa  démission ,  il  y  a  quelque 
temps,  sans  que  le  roi  ait  daigné  jusqu'à  présent 
s'expliquer  sur  ce  sujet.  Quand  je  di»  nous  avons 
un  neveu ,  c'est-à-dire,  le  vénérable  patriarche  de 
Ferney,  dont  lesparens  doivent  jouir  du  droit  d  a- 
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doption  le  plus^  étendu  dans  toutes  les  églises  dé 
l^urope  où  Sa  suprématie  est  reconnue*  Du^reste, 
il  n'existe  aucun  point  de  ressemblance  entre 
Toncle  et  le  neveu.  L'oncle  est  sec  comme  une  al- 
lumette ,  le  neveu  est  gros  comme  un  tonneau  ; 
Fonde  a  des  yeux  d'aigle  >  le  neveu  a  la  vue  extrê- 
inement  basse.  Tout  ce  qui  les  rapproche;,  c'est 
que  le  neveu  est  un  fort  honnête  homme ,  et  l'on-* 
cle  est  un  bienfaisant ,  malin  et  charmant  enfanta 
Ce  neveu  n'a  jamais  prétendu  aspirer  aux  lauriers 
de  la  poésie  ;  mais  il  a  cru  pouvoir  partager  avec 
son  oncle  la  réputation  d'historien  ;  et  voilà  le 
mal.  Nous  devons  déjà  à  cette  prétention  une  His* 
'toire  de  Vlmpératrice  Irène ,  et uneHisloire  de 
Jeanne  /%  Rèiné  de  Naples}  et  voici  un  nouveau 
morceau  que  la  plume  féconde  du  neveu  vientde 
])ublier  sous  le  titre  â! Histoire  des  Rois  ccUhoU-* 
ques  y  Ferdinand  et  Isabelle ,  en  deux  vol.  in- 12 
ûsse2  considérables^ 

On  ne  reprochera  point  à  M.  l'abbé  Mignôt  dé 
n^avoir  pas  bien  choisi  son  sujet.  La  réunion  du 
royaume  de  GastiUe  au  royaume  d'Aragon ,  la 
(Conquête  du  royaume  de  Grenade  sur  les  Mautes> 
la  découverte  du  Nouveau-^Monde,  l'établisse- 
ment de  l'inquisition,  l'affermissement  de  l'auto-^ 
rite  souveraine  sur  les  débris  du  désordre  féodal  j. 
révolution  qui  n'est  arrivée  en  Fraûce  que  plus 
de  cent  ans  après ,  sôus  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  :  quel  champ  pour  un  grand  histo-» 
torien  !  Ferdinand,  Isabelle^  Christophe  Golomb> 
h  cardinal  de  Ximenès ,  le  grand  capitaine  :  quels 
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^e)^sminage:i  pour  un  gtand  peintf  e,  sans  dompter 
ceox  auxquels  Ss  avaient  affaire!  UespriÉ  de  ce 
siècle ,  ce  mélange  de  grandeur,  de  bassesse,  d  am- 
bition ,  de  Cf inae» ,  de  grandes  qualités  ternies 
par;ia  fourberiela  plus  vile,  ou  par  la  super^stition 
la  plus  horrible  :  quel  tableau  pour  un  philosophe  ! 
Tout  est  grand  ici,  excepté  le  talent  de^histo- 
tien.  Il  fait  d'inutiles  efforts  pour  être  au  niveau 
de  son  sujet;  il  n'y  réussit  pas  un  seul  moment. 
Son  ouvrage  est  faible ,  aride,  froid ,  sans  stjle  et 
sans  verve.  On  j  remarque  surtout  ce  signe  infail- 
lible du  défaut  de  talent,  que  lauteur  a  de  com- 
mun avec  le  plus  grand  nombre  de  ses  confrères 
les  historiens  modernes ,  de  ne  savoir  tracer  la 
Haison  entre  les  causes  et  les  effets;  de  donner  des 
résultats  tout  autres  que  ceux  que  lanarration  avait 
préparés  ;  de  donner  de  faux  coups  de  crayon  et 
au  tableau  des  affaireset  à  la  physionomie  des  per- 
sonnages. On  s'épuise  à  chercher  les  raisons  pour- 
quai  le  talent  de  Thistoire  est  si  rare  parmi  les  mo- 
dernes. Hien  n'est  plus  simple.  H  faiM;  avoir  long- 
temps manié  les  grandes  affaires ,  quand  on  veut 
se  permettre  de  les-  narrer;  il  faut  être  homme 
d'état  consommé,  il  faut  que  l'expérience  seconde 
le  talent,  quandon  veut  faire  le  métier  d'historien. 
Un  homme  de  cabinet  et  de  lettre»,  quelque  esprit 
et  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs,  ne  pçutse 
flatter  de  réussir  dans  cette  carrière  à  côté  *d!un 
Thucydide  et  d'un  Xénophon.  C'est  donc  à  la 
fomie  de  nosgouvernemens  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre, si  nous  manquons  d'historiens;  elle  a  rendu 
^.  9 
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la  profession  d'homme  d*état  et  celle  d'homme  de 
lettres  presque  incompatibles  :  la  combinaison 
contraire  n'aurait  pas  fait  du  neveu  un  grand  his- 
torien; mais  elle  aurait  merveilleusement  servi 
Toncle. 

Jean-Baptiste  Ladvocat,  docteur  et  bibliothé- 
caire de  Sorbonne ,  censeur  royal ,  vient  de  mou- 
rir de  la  poitrine.  Il  était  du  nombre  des  érudits, 
qui  diminue  de  plus  en  plus  en  France.  Gessavans 
ont  bien  leur  mérite,  et  surtout  leurs  prétentions  ; 
ils  se  prisent  et  se  méprisent  entre  eux,  et  se  cha- 
maillent au  milieu  de  Paris ,  sans  que  personne 
s'en  doute.  Les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Ge- 
neviève ont  actuellement  un  petit  bibliothécaire 
dont  le  nom  ne  me  revient  pas  (i),  mais  qui  ne 
veut  souffrir  personne  dans  sa  carrière.  U  a  attaqué 
M.  Gapperonnier ,  garde  de  la  bibliothèque  du 
roi  ;  un  certain  M.  Debure ,  libraire  et  bibliogra- 
phe ,  qui  a  écrit  sur  les  livres  rares  ;  et  notre  feu 
bibliothécaire  de  Sorbonne  a  eu  aussi  plus  d'un 
assaut  à  soutenir  de  sa  part. 

M.  l'abbé  Ladvocat,  après  s'être  fait  grand  théo- 
logien à  force  d'étude,  était  devenu  athée  à  force 
de  réflexions  ,  comme  il  arrive  quelquefois  aux 
bonnes  têtes  de  la  Sorbonne.  Un  jour ,  à  la  va- 
cance d'une  chaire  de  théologie ,  on  eut  à  choisir 
entre  trois  concurrens.Le  premier  était  bon  chré- 
tien et  fort  bête;  le  second  était  savant,  mais 
n'avait  point  de  mœurs  ;  le  troisième  avait  des 
mœurs ,  mais  il  était  athée  :  on  s'en  tint  au  dernier, 

^-i)  L'abbé  Mercier  Saiiil-Légèr. 
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et  c'était  M.  Tabbé  Laduocat  (i)rll  n'a  jamais  eu  de 
tracasseries  dans  son  corps  ;  il  en  imposait  aux 
sots  par  son  savoir  et  ses  connaissances.  Il  était 
serein  et  fin ,  et  avait  un  art  singulier  de  faire  de- 
viner sa  façon  de  penser ,  sans  jamais  rien  pro- 
noncer de  positif^  sans  exposer  sa  sûreté  y  sans 
manquer  à  la  décence  de  son  état.  Feu  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  avait  donné  une  pension.  Un  jour 
il  renvoya  chercher  pour  lui  communiquer  quel- 
ques  doutes  sur  Finterprétalîon  d'un  passage 
hébreuxde  rAncien/Testament.  Le  théologien  lui 
représenta  avec  beaucoup  de  discrétion  qu^il  fe- 
rait mieux  de  s'occuper  de  choses  plus  dignes  de 
sa  naissance^  que  de  s'embarrasser  des  subtilités 
grammaticales  d'un  passage  hébreux.  Le  prince 
lui  dit  :  Monsieur  l'abbé  Ladvocat,  je  vous  ai  fait 
venir  pour  m'expliquer  un  passage  ,  et  non  pour 
me  donner  des  conseils;  et  le  lendemain ,  la  pen- 
sion de  M.  l'abbé  fut  rajée.  M.  l'abbé  Ladvocat  a 
vécu  heureux  :  le  mal  qu'il  ^'était  donné  pour 
arranger  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  a  ruiné 
sa  santé  j  et  l'a  conduit  au  tombeau  à  l'âge  d'en- 
viron cûiquante-cinq  ou  six  ans« 


M.  Armand ,  doyen  des  acteurs  de  la  comédie 
française,  vient  de  mourir  dans  un  âge  fortavancé. 
Il  y  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  étaitau  théâtre 
de  Paris,  et  il  a  voulu  mourir  dans  Tarène  sans  la 
quitter.  H  jouait  les  rôles  de  valet ,  et  ce  qu'on 

(1)  L*abbé  Ladvocat  n'a  laissé  percer  «LaRi  aucun  de  ses  écrits  la 
jnaiadr«  trace  d*alhéis]Be% 


^Z2,    CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

appelle  rôles  de  caractères;  il  avait  plutôt  TadresM 
d'un  habile  bateleur  que  le  taleat  d'un  grand  co-* 
médien.  Son  jeu  avait  ordinairement  la  ehar^e  de 
la  farce ,  et  plaisait  au  parterre  ;  mais  il  faut  con- 
venir aussi  qu'il  avait  une  ^ande  gaieté ,  et  cette 
qualité  est  bien  précieuse  dans  un  comédien  :  un 
bomme  qui  s'amuse  le  premier  est  presque  tou- 
jours sûr  d'amuser  les  autres.  Depuis  une  dizaine 
d'années ,  les  grands  succès  de  Préville  ont  donné 
un  peu  de  chagrin  à  Armand;  il  a  été  obligé 
d'abandonner  plusieurs  rôles  qu'on  ne  pouvait 
plus  voir  jouer  par  d'autres ,  quand  Préville  j 
avait  mis  son  esprit  et  sa  tournure. 

Armand  portait  dans  la  société  la  même  gaieté 
qu'il  avait  sur  le  théâtre.  Il  avait  de  l'esprit;  il  était 
bon  vivant,  et  aimait  passionnément  le  plaisir. 
Le  roilui  demanda  à  Fontainebleau^  àl'avant^der^ 
nier  voyage,  combien  il  avait  de  bâtards.  Il  en  ac- 
cusa trente- trois ,  tous  en  vie>  et  il  n'était  pas  ca^ 
pable  d'en  imposer  à  son  roif  Armand  avait  une 
façon  de  penser  très-décidée.  Il  s'était  choisi  pour 
confesseur  un  petit  homme  qui  ne  lui  avait  pas 
appris  à  penser  chrétiennement ,  mais  à  qui  il 
avait  appris  à  vivre,  comme  lui ,  joyeusement.  11 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  sacreçaens.  Le 
petit  confesseur,  désespérant  de  son  crédit,  s  a- 
cîressa  à  Préville  :  celui-ci  prêcha  son  camarade 
mourant  avec  tant  d'onction  et  de  véhémence, 
qu'il  se  soumit  à  tout.  Je  doute  que  le  petit  con- 
fesseur jouât  aussi  bien  un  rôle  de  Grispin  ;  il  m'a 
l'air  d'un  pauvre  comédien  ,  puisqu'il  ne  sait  se 
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tirer  d'un  mauvais  petit  rôle  qu'il  répète  tous  les 
jours.  Cela  me  rappeile  un  autre  sermon  pathé- 
tique, prêché  en  pareille  circonstance,  Une 
grande  dame  arait  une  femme-de- chambre,  jeune 
et  jolie,  qui  se  mourait  de  la  poitrine  ,  et  qu'elle 
aimait  beaucoup.  La  pauvre  petite  malade  ne  vou- 
lut absolument  pa»  recevoir  les  sacremens  ,  et 
•s^  maîtresse  montra  la  plus  grande  répugnance  à 
ïj  forcer  malgré  elle.  Une  autre  de  se»  femmes 
se  chargea  de  la  négociation  ^  et  promit  d'y  réus- 
sir. EUe  entra  en  effet  dans  la  chambre  de  sa  ca- 
marade, et  lui  dit  :Eh  bien,  mademoiselle,  qu'est- 
ce  donc?  Comment  donc  ?  Pourquoi  donc? 
Fi  donc  !  Eh  bien  donc  !  Allons  donc  !  La  malade 
n'eut  point  de  réponse  à  de  si  bonnes  raisons ,  et 
prit  le  parti  de  se  faire  administrer. 


1  »■ 


Nous  avons  encore  perdu,  dans  le  cours  de 
l'année  dernière ,  uu  certain  M.  Panard ,  chanson- 
mer  et  faiseur  d'opéras  comiques ,  c'est-à-dire ,  de 
ces  anciens  opéras  comiques  à  vaudevilles,  d'un 
genre  et  d'un  goût  détestables ,  mais  qui  est  ab- 
solument balayé  du  théâtre  depuis  cinq  ou  six  ans. 
On  ne  peut  plus  jouer  aujourd'hui  une  seule  de 
ces  pièces  qui  eurent  tant  de  vogue  dans  leur 
nouveauté.  Que  d'esprit  de  perdu!  Ces  messieurs 
avaient  supévieurenient  Ja  tournure  du  couplet, 
un  choix  de  mots  râpe  et  upe  fâclure  singulière , 
mais  nul  véritable  talent  pour  le  théâtre.  Au 
contraire ,  ils  en  ont  chassé  le  naturel  jusqu'à  ce 
qu'on  les  en  eût  çhjassés  à  leur  tour.  Il  ne  reste 
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de  toute  cette  bande  de  chansonniers^  que  M.  Fâ* 
vart  et  M.  Collé ,  excellens  dans  deux  genres  dif- 
férens.  Panard ,  Galais  et  compagnie  ont  passé 
leur  vie  au  cabaret ,  poussant  le  désouci  de  la 
vie  au  plus  haut  degré.  Un  jour^  c*était  le  Ven- 
dredi-Saint, sortant  tous  ivres  d'un  cabaret;  Tun 
d'eux  dit  :  Mes  amis ,  &esi  aujourdhui  ce  jour 
terrible  ;  toute  la  nature  est  affligée ,  la  terre  chaU' 
celle  sous  nos  pas,  Une  fait  pas  bon  dans  les  rues. 
Ils  rentrèrent  dans  la  taverne  ,  et  n'en  sortirent 
que  le  jour  de  Pâques,  Galais  avait  été  épicier, 
et  avait  fait  banqueroute  ;  deux  heures  avant  sa 
mort,  il  envoya  des  couplets  à  Panard.  «  J'avais^ 
»  dit-41,  dans  le  sixième,  résolu  d'en  faire  autant 
3»  qu'il  y  a  d'apôtres  ;  mais  certain  fossoyeur  est  là 
»  qui  m'attend,  accompagné  depkisiéurs  autres»  » 
C'est  à  peu  près  le  sens  et  la  tournure;  mais  je  ne 
me  rappelle  pa»  le  couplet  au  juste» 

M.  Noël,  musicien  de  la  cour  de  Brunswick , 
est  venu  à  Paris  avec  un  instrument  appelé 
pantaléon ,  du  nom  de  son  inventeur  Pantaléon 
Hebenslreit ,  Saxon.  Cet  instrument  est  une  es- 
pèce de  tympanon  qui  a  276  cordes ,  et  se  joue 
avec  deuxbaguettes.  On  dit  qu'il  n*y  a  aujourd'hui 
que  deux  hommes  en  Europe  qui  en  jouent;  et  je 
n'en  suis  pas  étonné  ,  car  c'est ,  sans  contredit , 
l'instrument  le  plus  difficile  qui  existe.  M.  No^ 
a  une  exécution  supérieure.  Il  fait  avec  ses  Aexxt. 
baguettes  des  choses  qui  feraient  honneur  à  un 
habile  claveciniste  usant  de  ses  dix  doigts.  La 
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grande  difficulté  est  de  faire  chanteruninsfrument 
qu'on  touche  avec  des  baguettes,  dont  le  jeu  est 
naturellement  sec  et  heurté  ;  il  m^a  semblé  que 
M.  Noël  possède  bien  ce  secret.  C'est  aussi  une 
des  plus  belles  têtes  que  j'aie  entendues,  lorsqu'il 
s'abandonne  à  l'inspiration  et  aux  fantaisies. 

liinstmment  du  pantaléon  (ut  porté  en  France 
dès  son  invention,  comme  on  le  voit  dans  Te 
Dialogue  sur  la  musique  des  anciens ,  auquel  ce 
pon/Sa/^on  donna  lien.  L'inventeur  se  fit  entendre 
chez  la  célèbre  Ninon  deLenclosen  1706,  devant 
une  nombreuse  compagnie.  Tout  le  monde  fut 
d'autant  plus  émerveillé,  qu'il  venait,  dit  l'auteur, 
d'un  pays  peu  sujet  à  produire  des  hommes  de  fea 
et  de  génie.  On  était  alors,  en  France,  dans  l'heu- 
reuse persuasion  que  tout  ce  qui  n'était  pas  fran- 
çais mangeait  du  foin  et  marchait  à  quatre 
pâtes.  Cette  opinion  a  duré  fort  long-temps ,  ainsi 
que  la  vanité  et  l'ignorance  sur  lesquelles  elle  est 
fondée.  Je  crois  avoir  encore  vu  le  temps  où  un 
Allemand  donnant  quelques  symptômes  d'esprit, 
était  regardé  comme  une  espèce  de  prodige.  De- 
puis quinze  ans  la  nation  s'est  éclairée  et  instruite. 
On  commence  à  croire  que  l'esprit  et  le  génie  sont 
de  tous  les  pays  ;  on  lit  les  poètes  allemands  dans 
de  mauvaises  traductions  ,  et  l'on  convient  assez 
qu'en  fait  de  musique  ,  il  faut  que  la  France  se 
mette  à  l'école  en  Allemagne.  Le  Dialogue  sur 
la  musique  des  anciens,  imprimé  à  Paris  en 
1726 ,  est  d'ailleurs  curieux  et  instructif.  Il  est 
de  l'abbé  de  Châteauneûf  ^  qui  fut  amoureux;  foa 


iS6    CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRE, 

de  Ninon ,  âgée  de  quatre^iagts  ans.  Ce  fut  hn 
qui  menaVoltaire,  encore  enfant,  cbe?  celle  Ninon 
si  eélèbre ,  qui  joua  un  rôle  $^  singi^ier  de  soa  tî^ 
vant^  et  qui  a  conservé  ijine  â  grandd  réputation 
après  sa  mort. 


On  a  reçu  ici ,  de  Hollande ,  quelqixes  exem-- 
plaires  en  contrebande  d'un  ouvrage  intitulé  : 
1/ Antiquité  déi>oiiée  péir^es  usages,  on  E^PBmen 
critique  des  prineipfdes  Opinions ,  Cirénwmes 
et  Institutions  religieuses  et  poUtiques  éeê  diffé- 
rens  peuples  de  la  terre;  par  feu  M.  ]$pu)iinger. 
Trois  gros  volumes  in-12.  Ceci  est  \%  dév«elof^e- 
ment  des  idées  que  vous  ave^  pu  avoir  dn^s  les 
JRecherches  de  Fauteur  sur  le  D'espo^sme  erien- 
tal ,  publiées  pour  la  première  fois  en  1763. 
M.  Boulanger  prétend  que  toutes  les  idée»  relîr- 
^ieusçs  des  dilFérens  peuples  répandus  sur  ce 
globe  ^  tiennent  originaireinent  à  des  calamités  et 
des  catastrophes  physiques^  dont  leffroi  et  la  tra- 
dition se  siont  propagés  de  génération  en  géoéra.- 
tion.  Cette  vue  est  grande  et  pbilosoplûque  »  et 
peut  être  juste  sous  quelques  rapports  :  je  ^iafâehé 
seulement  que  M.  Boulanger  lait  voulu  réduire  eu 
système,  et  nous  prou vergéométriquenieot que  les 
idées  superstitieuses  des  Juifs  ont  été  universelles 
parmi  tou$  les  peuples  de  la  terre.  Il  y  a  peu  de 
choses  plus  évidentes  que  la  haute  antiquité  de  ce 
globe  ;  ton  tprouve  aussiqu'ila  subi  de  gra.ndea  ré-^ 
volutions,  dont  on  peut  »  %\€c  quelque  vraisem- 
blance,  fixer  la  dernièr^l^ibi^iaoiUe  aufidisn^treâge. 
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Des  catastrophe^  physiques  doivent  faire  une  im- 
pression prodigieuse  sur  des  êtres  faibles  et  doués 
d'iiua^natiioQ ,  tels  que  Thomme.  Si  la  moitié  du 
geore  humain  était  exterminée  par  quelque  fléau 
affreux  et  subit,  la  frayeur  de  ceux  quisurrir- 
vraiept  serait  sans  doute  extrême,  et  les  porte- 
rait, à  coup  sûr,  à  attribuer  leurs  malheurs  an 
courroux  de  quelque  puissance  invisiblel  De  là , 
l'idée  d'un  dieu  Tcngeur,  commune  à  tous  les 
peuples;  .et  Ton  a  eu  raison  de  dire  qu'un  dieu 
quineseraitque  bon , n'aurait  point  d'autels  parmi 
les  hQ)çnmes ,  et  qu'il  faut  qu'il  soit  terrible  pour 
être  adoré.  Jusque-là,  M.  Boulanger  a  raison; 
mais  quand  ensuite  il  veut  prouver  que  tous  les 
symboles  religieux  $ont  les  mêmes  parmi  tous  les 
peuples  de  la  terre ,  l'amour  du  système  le  porte 
sans  doute  trop  loin ,  ^t  l'égaré.  Ses  vues  ne  sont 
pas  d'ailleurs  assez  nettes  ;  son  érudition ,  au  lieu 
de  les  éclairer,  les  embrouille.  On  aperçoit  beau<r 
coup  de  lueurs ,  mais  on  n'en  sent  pas  toâs  les 
résultats.  H  faut  premièrenaent  ne  jamais  donner 
ses  conjectures  pour  des  démonstrations  ;  il  faut, 
en  second  lieu,  porter  ses  conjectures  au  plus  haut 
point  de  clarté  possible.  M.  Boulanger  n'ob9erF6 
ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  principes»  On  lit,  è  la  tête 
de  son  livre,  un  précis  de  sa  vie,  esquissé  fort  à  la 
hâte  parM.Diderot.  Ce  précis  est  intéressant. 

Un  faiseur  de  poétique  tirerait,  ce  me  semble^ 
un  grand  parti  des  idées  de  M.  Boulanger.  Ilmon^ 
trerait  comme  quoi  la  verve  poétique  a  pris^  ainsi 
ane  les  religions ,  sa  source  dans  les  catastrophes 
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physiques  arrivées  dans  notre  planète ,  et  com- 
ment, en  s'en  éloignant ,  elle  s'est  affaiblie  succes- 
sivement ,  en  sorte  que  les  Grecs  ont  eu  moins  dé 
Terve  que  les  anciens  peuples  asiatiques,  les  Ro- 
mains moins  que  les  Grecs ,  et  qu'il  en  reste  à 
peine  quelques  traces  parmiles  peuples  modernes. 
Quelle  verve  pourrait  avoir  un  Parisien  au  mi- 
lieu de  ce  tas  de  pierres  sjmétrisées,  et  qui  n'a 
jamais  vu  ni  des  montagnes  s'écrouler,  ni  des 
torrens  briser  leurs  digues,  ni  des  volcans  s'ou- 
vrir une  route ,  ni  des  tremblemens  de  terre  ren- 
verser des  villes?  Cette  idée  mériterait  d'être  déve- 
loppée davantage. 


L'année  dernière  M.  Dorât,  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  héroïdes,  fit  abandonner  Zéila par 
son  perfide  amant,  nommé  Valoour,  dans  une  île 
déserte  oùil  l'avait  conduite,  le  tout  pour  qu'elle 
eût  occasion  de  lui  écrire  une  héroïde  dans  laquelle 
çUe  lui  reproche  sa  trahison.  Ce  Valcour  avait 
d'autant  plus  de  tort,  que  Zéila  lui  avait  conservé  la 
vie  parmi  les  sauvages  dont  elle  avait  reçu  le  jour. 
On  voit,parmiIes  aimables  agaceries  dont  Y  Avant- 
coureur  est  plein,  la  lettre  d'une  inconnue  qui 
reproche  à  M.  Dorât  sa  dureté  envers  cette  pauvre 
Zéila ,  et  d'avoir  fait  commettre  ce  crime  par  un 
Français.  Cette  lettre  a  donné  des  remords  a 
M.  Dorât.  Il  a  fait  une  réponse  de  Valcour  à 
Zéila,  où  celui-ci  se  justifie  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  et  se  repent  de  tout  ce  qui  n  est  pas  par- 
donnable dans  sa  conduite.  Cette  lettre  de  Va(i| 
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eour  est  pour  le  moins  aussi  froide  que  Tétait  cell^ 
de  cette  pauvre  Zéila.  Ainsi ,  qu'ils  aillent  s^ 
rejoindre  ;  et  qu'ils  ne  se  séparent  jantais;  cela 
leur  épargnerais  occasions  de  s'écrire.  M, Dorât 
a  en  même  temps  réimprimé  trois  autres  héroïdes 
qui  avaient  déjà  vu  le  jour ,  mais  qu'il  a  considé- 
rablement retouchées.  Heureusement  voilà  tout, 
et  M.  Dorât  nous  promet  de  ne  nous  plus  donner 
rien  d'héroïque.  Il  conçoit  que  nous  pouvons  ea 
avoir  assez,  et  il  vaut  mieux  le  sentir  tard  quç 
jamais.  Toutes  ces  petites  productions  sont  ornées 
d'estampes  et  de  vignettes  en  taille  douce.  M.Fabbé 
de  Galiani  disait  un  jour  que  cepoëte  sesaui^e  du 
naufrage  de  planche  en  planche.  Cette  plaisan- 
terie donna  lieu  à  Tépigramme  suivante,  que 
M.  Dorât  a  la  bonne  foi  de  rapporter  lui-même, 
car  M.  Dorât  n'a  point  de  fiel,  et  entend  raillerie: 

Lorsque  j^admire  ces  estampes , 
Ces  vignettes ,  ces  culs  de  lampes , 
Je  crois  voir  en  toi,  pauvre  auteur, 
Pardonne  à  mon  humeur  trop  franche , 
,  Un  malheureux  navigateur 
Qui  se  sauve  de  planche  en  planche. 


M.  du  Rozoi  a  fait,  il  y  a  plusieurs  an|]^es ,  un 
siège  de  Calais  que  les  comédiens  n^  ont  pas  voulu 
jouer.  Quand  M.  du  Rozoi  a  vu  le  succès  de  M.  du 
Belloi,  il  a  pris  de  l'humeur,  et  il  a  dit  que  ce- 
lui-ci l'avait  volé.  Pour  luifaire  passer  son  humeur, 
on  Ta  mis  pendant  quelque  temps  au  Fort- 
l'Ëvéque.  Gela  est  bien  sévère.  M.  du  Ro^oi  était 
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assez  puni  ^  ce  me  semble  ^  d'avoir  fait  une  pièce 
cent  fois  plus  méchante  que  celle  de  spn  heureux 
rival.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  du  RoKoi  vient  de 
publier  un  poëme  en  six  chants^  intitulé  les  Sens. 
C'est  un  terrible  poëte  que  ce  M.  du  Rozoi!  Son 
poëme  est  imprimé  avec  un  faste,  une  élégance, 
des  estampes,  des  vignettes;  mais  aussi  voilà  tout 
ce  qu'on  y  trouve  de  bon.  M.  Dorât  dit  plai- 
samment :  De  quoi  se  mêle  ce  faquin  y  iPimiter 
notre  luûoe? 


Un  autre  poëte ,  M.  de  Saint-Pcravi ,  vient  de 
publier  des  Stances  sur  une  Infidélité,  et  une 
Epttresurla  Consomption.  Voilà  qui  est  gai.  Que 
le  diable  emporte  celui-là!  si  on  Le  laissait  faire, 
il  nous  donnerait  la  goutte ,  la  graveUe ,  la  pierre, 
.et.  pis  encore.  Qu'il  garde  ses  présens  pour  lui.  Je 
conviens  qu'en  le  lisant ,  on  pourrait  gagner  la 
consomption;  mais  ce  ne  sera  pas  moi. 


Nou^  avons  depuis  quelques  jours  les  trois 
nouveaux  volumes  de  Mélanges  de  M.  de  Vol- 
taire ,  qui  renferment  principalement  le  Traité 
de  la  Tolérance  et  la  Philosophie  de  t Histoire. 
Le  troisième  de  ces  volumes  est  composé  de  rap- 
sodies,  pour  la  plupart  bien  mauvaises  :  c'est,  ma 
foi ,  le  fond  du  sac ,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  ex- 
poser à  la  vue  publique.  Un  pot  -  pouri ,  un  dia* 
logue  entre  un  chapon  et  une  poularde;  un  cha* 
pitre  sur  Pierre-le-  Grand  et  sur  J^  J.  Rousseau , 
plein  d'injures  contre  ce  dernier;  undtapitre  des 
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ignorances;  ah!  quel  chapitre!  Heureusement^ 
cela  n'empêche  pas  que  M.  de  Voltaire  n'ait  fait 
la  Henriade ,  et  cent  autres  ouvrages  immortels. 
Un  libraire  de  Hollande  vient  d'imprimer  un 
volume  intitulé  :  Lettres  de  M.  de  T^oltaire  à  ses 
Amis  du  Parnasse ,  avec  des  notes  historiques 
et  critiques;  brochure  grand  in-8®  de  3oo  pages. 
Les  lettres  qui  composent  ce  recueil  ont  été 
écrites  successivenaent,  depuis  1760,  à  différen- 
tes personnes  ;  elles  ont  couru  Paris,  soit  impri- 
mées, soit  en  manuscrit,  et  vous  en  avez  lu  la 
plus  grande  partie  à  ta  suite  de  ces  feuiUes.  Quel- 
que polisson  les  a  ramassées  à  mesure  qu'elles 
couraient  Paris ,  et  en  a  formé  ce  recueil,  qu'il 
a  vendu  ensuite  à  un  libraire  d'Amsterdam  ;  et 
si  le  libraire  l'a  bien  payé ,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela.  Mais  ce  qui  est  moins  excusable ,  c'est 
que  ledit  polisson ,  qu'on  ne  connaît  pas,  a  mêlé 
le  texte  de  beaucoup  de  notes  satiriques  inju- 
rieuses à  M.  de  Voltaire ,  et  remplies  de  men- 
songes. U  a  même  falsifié  le  texte  ,  et  soit  par 
Ignorance ,  soit  par  malice ,  intercalé  des  passages 
qui  a'ont  jamais  existé  dans  les  originaux  de  ces 
copies.  Je  dis  par  ignorance  ou  par  malice  ,  parce 
que  je  ne  suis  pas  encore  décidé  si  c'est  la  mé- 
chanceté ou  la  bêtise  qui  prédomine  dans  l'hon^ 
nête  éditeur  de  ces  lettres.  Il  a  fourré  dans  celle 
rapsodie  une  épître  en  vers ,  que  M.  Dorât  adressa 
à  mademoiselle  Arnould,  il  y  a  quelques  années* 
C'est  avoir  le  tact  heureux,  que  d'attribuer  à 
M.  de  Voltaire  une  épître  de  M.  Dorât.  Aureite, 


aa    CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

qn  n'a  pas  voulu  laisser  entrer  ce  recueil  à  Paris , 
et  c'est  en  Hollande  qu'il  faut  le  chercher. 

Nous  vivons,  grâces  au  ciel ,  clans  un  siècle  où 
tous  les  arts ,  attelés  avec  la  philosophie,  marchent 
<f  un  train  de  chassé  vers  la  perfection  ;  aussi  nous 
en  usons  bien  comme  gens  accoutumés  au  luxe 
de  l'abondance  et  des  richesses.  Tandis   qu'un 
pauvre  diable  de  fiacre  fait  durer  et  marcher  des 
rosses  qui  peuvent  à  peine  se  soutenir,  un  jeune 
seigneur ,  fringant  et  leste ,  campé  en  cocher  sur 
le  devant  de  son  diable  ,  crève,  en  moins  d'une 
matinée,  le  plus  superbe  attelage.  Nous  voyons  ce 
tableau  moral  se  composer  et  se  décomposer  tous 
les  jours  dans  les  rues  de  Paris,  et  nous  ne  son- 
geons guère  à,  en  faire  notre  profit.  Il  y  a  quelques 
années  qu'un  mauvais  plaisant  publia  une  Ency- 
clopédie perruquièrCj  dans  laquelle  on  vit,  en  gra- 
vure ,  plus  de  cent  quinze  sortes  différentes  de  per- 
ruques. Ce  beau  livre  fut  oublié  au  bout  de  huit 
jours.  Quand  je  pense  combien  il  seraun  jour  pré- 
cieux pour  la  postérité, supposé  qu'il  puisse  échap- 
per aux  injures  du  temps  et  à  notre  indifférence , 
je  pleure  sur  l'aveuglement  et  sur  l'ingratitude  de 
notre  âge.  Je  redoute  cet  endurcissement  à  l'égard 
d'un  autre  grand  homme  qui  vient  d'inscrire  son 
nom  dans  les  fastes  de  l'immortalité,  en  prenant 
la  qualification  modeste  de  sieur  Le  Gros ,  coif- 
feur des  dames.  Tous  les  grands  cœurs  ont  tou- 
jours été  jaloux  de  servir  les  dames ,  et  si  je  fais 
de  moi  quelque  estime ,  c'est  parce  qu'en  imitant 
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de  loin  lé  noble  Le  Gros  ,  je  brûle  aussi  de  me 
consacrer  à  leur  service.  Le  sieur  Le  Gros  n'est 
pas  celui  qui  crie  à  TOpéra  trois  fois  la  semaine , 
d'une  voix  de  fausset  ^  comme  une  ouaille  de  saint 
Antoine  qu'on  écorche ,  et  qui  à  chaque  fois  croit 
avoir  chanté  :  le  nôtre ,  sans  crier ,  a  su  porter 
la  renommée  de  son  art  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  ;  car  il  nous  assure  qu'il  a  fait  annoncer  soa 
ouvrage  à  l'impératrice  de  Russie  y  à  la  reine  de 
Suède,  à  toutes  les  princesses  de  l'Europe  qui  se 
piquent  de  goût ,  et  qui  ont  su  approfondir  le 
grand  art  de  la  toilette.  Cet  ouvrage  fait  un  volume 
in-4°.  intitulé  :  Lwre  dEstampes  de  tari  de  la 
Coiffure  des  dames  françaises,  gras?ésur  les  deS" . 
sins  originaux  d* après  mes  accommodages  ,aifec 
le  Traité  en  abrégé  d^ entretenir  et  de  consen^er 
les  chei^eux  naturels.  Ce  livre  précieux  n'a  que 
cinquante-quatre  pages;  mais  combien  de  secrets 
importans  dévoilés  dans  ce  petit  espace  !  Les  seules . 
manières  différentes  de  coiffer  les  dames  sont  por-  ; 
tées  au  nombre  de  vingt-huit ,  et  représentées  en 
autant  de  têtes  de  femmes.  Ces  têtes  enluminées 
sont ,  à  la  vérité  ,  horribles  pour  le  dessin  ;  mais 
M.  Le  Gros  a  voulu  nous  prouver  qu'il  n'imitait 
pas  la  fausse  délicatesse  de  ce  peintre  à  qui  l'on 
avait  donné ,  à  l'article  de  la  mort ,  un  mauvais 
crucifix  à  baiser,  et  qui  fit  un  dernier  effort  pour 
se  relever,  et  pour  crier  :  «  Fi  !  qu'on  m'ote  cette 
>ï  tête;  elle  n'est  pas  ensemble.  »  Parmi  les  vingt-huit 
têtes  de  M.  Legros,  dont  aucune  n'est  ensemble , 
les  quinze  premières  représentent  les  coifïuresles 
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plus  distinguées  et  les  plus  nobles  pour  la  coût* 
et  la  ville;  les  treize  autres,  les  plus  élégantes  pour 
les  b^ls  et  les  tliéâtres.  Il  est  vrai  que  les  femmes 
de  Paris,  auxquelles  on  ne  peut  pas  plus  dispu- 
ter la  compétence  sur  ce  point,  qu^à  tin  pair  de 
France  le  droit  d^être  jugé  par  le  parlement , 
chambres  assemblées;  il  est  vrai,  dis- je,  que  les 
femmes  de  Paris  ont  rais  notre  illustre  Le  Gros  et 
son  livre  en  poussière,  qu'elles  ont  déclaré  toutes' 
SCS  vingt-huit  coiffures  détestables  sans  rémission, 
qu'elles  les  ont  cédées  aux  filles  et  aux  courti- 
sanes à  perpétuité,  et  qu'à  Texception  de  deux 
Oii  trois  de  ces  vingt-huit  coiffures,  et  encore  tout 
an  plus ,  aucune  des  autres  ne  peut  servir  à  une 
ffemme  qui  se  pique  de  goût  et  de  décence  :  mais 
qui  ne  sait  ce  que  peut  Fenvie  qui  s'attache  sur  les 
pas  d'un  grand  homme  ?  Le  beau  sexe  s'est  sou- 
levé contre  les  talens  de  l'illustre  Le  Gros  :  au  lieu 
dé  créateur,  on  a  voulu  le  réduire  au  rôle  d'imita- 
teur ,  et  le  restreindre  à  représenter  ,  avec  une 
froide  exactitude ,  la  manière  dont  les  femmes  de 
la  cour  et  de  la  ville  ont  coutume  de  se  coiffer.  On 
a  dit  qu'il  était  affreux  d'en  imposer  aux  étrangers 
et  à  la  postérité  sur  un  article  aussi  essentiel  : 
mais 

C'est  le  sort  d'un  hëros  d'être  persécuté. 

Le  grand  Le  Gros  en  a  fait  l'épreuve  avant  d  être 
dans  l'art  de  la  coiffure,  où  il  s'est  forifié  seul  et 
sans  maître  ,  après  avoir  été  cuisinier  chez  M.  le 
marquis  de  Bellemare,  «  dont,  Ai\-îXyfai  faitun 
»  livre  de  cuisine  qui  n'est  point  encore  imprime'. 
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»  parce  que  je  rC ai  point  euh  temps  de  le  finir;  car 
n  il  aurait  été  très-utile  pour  t  armée  et  pour  la 
»  w/fe.»C*est,  comme  vous  voyez,  parler  avec  Té* 
légance  d'un  prophète.  Ainsi,  la  casserole  ou  le 
peigne  en  main,  M.  Le  Gros  a  toujours  été  brillant 
et  grand;  mais  aussi  toujours  eii  butte  à  Tenvie. 
Heureusement  un  étalage  de  trente  poupées  toutes 
coi(Sées>  pendant  la  foire  St.*0 vide,  en  1765,  a  ré- 
duit ses  ennemis  au  silence.  Il  n  y  a  pas  un  mot  à- 
perdre  de  son  discours  préliminaire,  d'où  je  viens 
de  tirer  ces  détails  précieux.  Il  nous  apprend-qu'il  a 
établi  aux  Quinze- Vingts  une  académie  divisée  ^n 
autant  de  classes  que  TAcadémie  des  sciences.  Sa* 
modestie  l'oblige  de  demander  pardon  d'employer 
pour  son  établissement  les  termes  d'académie  et 
de  classes  ;  mais  il  nous  prouve  sans  réplique  que 
ce  sont  pourtant  les  ternàes  propres  de  la  chose ,  ' 
et  qu'en  certains  cas  la  modestie  est  contrainte: 
de  céder  à  la  force  de  la  venté. 
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Parmi  les  Contes  mopaux  de  M.  Marmontet. 
U  y  en  a  un  qui  a  singulièrement  plu  aux  femmes  ^ 
e.t  dont  je  n'ai  jamais  pu  sentir  le  mérite  :  c'est 
celui  de  la  Bergère  des  Alpes.  11  na  pour  moi  ni 
naturel ,  ni  intérêt ,  et  je  ne  sois  m'attendrir  sur 
des  malheurs  que  le  poëte  arrange  paisibl;ement 
dans  son  cabinet.  Quand  je  dois  donner  des  larmes 
à  1  infortune^  je  veux  y  voir  la  main  du  sort ,  et 
non  celle  de  Tauteur,  Dans  les  arrangemens  du 
sort^  je  remarque  une  nécessité  inévitable  :  dans 
ceux  du  poëte ,  je  ne  vois  que  sa  volonté  ou  son 
caprice ,  et  je  demande  :  Pourquoi  le  veut-il ainsi^ 
puisque  cela  pourrait  être  autrement?  Aussi  toutes 
ces  prétendues  sUuatiQns  pathétiques  qu'il  invente 
melaissent  froid  comme  marbre,  et  je  suis  morale- 
ment sûr  que  la  Bergère  des  Alpes  ne  me  coûtera 
jamais  une  larme. 

Qui  croirait  que  le  conte  de  la  Bergère  des 
Alpes,  si  dépourvu  de  naturel  et  de  vérité,  a  tenté 
presque  tous  nos  faiseurs  de  pièces  pour  le  mettre 
en  opéra  comique  ?  Les  comédiens  italiens  ont 
refusé  plus  de  douze  pièces;  et  enfin  un  mauvais 
esprit  a  tenijé  M.  Marmontel  lui-même  de  traiter 
ce  sujet  :  M.  Kohaut  l'a  mis  en  musique,  les  co- 
médiens l'ont  joué,  et  la  pièce  est  tombée. 

Deux  mois  avant  l'apparition  de  la  £^r^^recfes 
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^Jipes  à  là  Comédie  italienne,  c'est-à-dire,  le  i5 
décembre  de  Tannée  dernière,  on  en  a  donné  une 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française,  en  un  acte. 
Il  faut  convenir  que  celle-là  ne  peut  prendre  le 
pas  sur  celle  de  M.  Marmohtel  ;  mais  Fauteur  a 
eu  le  bon  esprit  de  faire  jouer  le  rôle  de  la  ber- 
gère par  mademoiseUe  Doligny ,  et  celui  du  vieux 
paysan  par  M.  Préville  ;  et,  grâce  à  cet  arrange- 
ment ,  la  pièce  a  eu  quelques  représentations. 
Elle  n'a  pas  gagné  à  la  lecture ,  et  le  public  lui  a 
rendu  toute  la  justice  qu'elle  mérite.  C'est  un 
M.  Desfontaines  ,  jusqu'à  présent  inconnu  parmi 
les  poètes ,  quî  s'est  déclaré  père  de  cette  ber- 
gère, fille  d'un  mauvais  naturel,  qui  a  résolu  de 
donner  du  chagrin  à  tous  ceux  qui  en  voudront 
faire  quelque  chose.  H  n'y  a  pas  jusqu'à  Vernet 
<çii  n'en  ait  fait  un  mauvais  tableau  pour  le 
cabinet  de  madame  Geoffrin ,  autant  toutefois 
qu'il  est  possible  à  Vernet  d'être  mauvais;  car 
quoique  la  totalité  du  tableau  soit  sans  effet,  les 
détails  en  sont  précieilx ,  et  nos  poètes  seraient 
bien  heureux  qu'on  en  pût  dire  autant  de  leurs 
pièces. 


mtm^ft 


On  a  remis  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita- 
lienne Tom  Jones ,  comédie  en  [musique  et  en 
trois  actes  ;  le  poëme  de  l'insoutenable  Poinsi- 
net,  la  musique  de  M.  Philidor.  Cette  pièce  était 
tombéel'année  dernière  malgfré  sa  belle  musique; 
la  platitude  du  poète -avait  entraîné  le  musicien 
dans  la  ruine.  Comme  le  sujet  de  la  pièce  est 
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charmant,  on  a  consulté  M.  Sedaine  :  celui-ci  a 
supprimé  plusieu^s.poinsinades,,  a  mieux  arrange 
le  second  et  le  troisième  actes ,  et  à  la,  faveur  de 
ces  changemens  et  de  lamelle  musique  que  Phili- 
dor  n'a  eu  garde  de  changer,  Tom  Jones  a  beau- 
coup réussi  à  cette  reprise.  C'est  sans  difficulté  le 
meilleur  ouvrage  de  Philidor.  Ce  compositeur  a 
beaucoup  de  nerf  et  de  chaleur,  un  style  très- vi- 
goureux,  beaucoup  de  jioblesse  et  de  coloris 
dans  sa  musique.  On  lui  reproche  de  piller  avec 
une  grande  intrépidité  les  meilleurs  compositeurs 
d'Italie.  Cela  est  vrai  ;  mais  il  faut  encore  avoir 
beaucoup  de  mérite  quand  on  veut  piller  comme 
lui.  Plût  à  Dieu  que  M.  Kohaut  sût  piller  ainsi  ! 
Quant  à  Poinsinet,  je  ne  lui  pardonnerai,  ni  à  la 
vie  ni  à  la  mort,  d'avoir  volé  à  M.  Sedaine  le  su- 
jet de  2bm  Jones ,  car  c'était  à  celui-ci  qu'il  ap-* 
parte,nait  de  droit;  et  quoiqu'il  ait  supprimé  bien 
des  pauvretés,  il  n'a  pu  donner  aqx  idoles  de 
Tom  Jones  ^el  de  Sophie  Western  tout  le  charme 
et  tout  J'intérét  qu'ils  auraient  acquis  sous  sa 
main ,  s'il  avait  traité  le  sujet  à  sa  manière. 

Une  jeune  actrice ,  mademoiselle  Mandeville , 
a  débuté  sur  ce  théâtre  dans  l'opéra  comique. 
Elle  ne  sait  pas  encore  chanter;  mais  elle  a  une 
fort  belle  voix,  et  la  figure  noble  et  intérçssante. 
C'est  un  sujet  de  grande  espérance,  si  eUe  ne 
tombe  pas  dans  le  désordre,  aussi  contraire  à  la 
perfection  des  talens  qu'à  ceEe  des  mœurs.  • 
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La  Comédie  française  a  fait.  début€fr  sur' son 
théâtre,  mademoiselle  Sainval ,  qu'on  avait  an- 
noncée d'avance  comme  devant  nous  consoler  de" 
l'absence  de  mademoiselle  Clairon.  On  ne  dira» 
pas  qu'elle  n'ait  pas  choisi  de  beaux  rôles  :  elle  a 
joué  successivement  celui  déPhèdre ,  d'Alzire  et 
de  Camille  dans  les  Horaces.  Elle  n'a  ni  figure  ,  r 
ni  talent  ;  c'est  la  plus  belle  médiocrité  que  j'aie 
jamais  vue;  mais  la  belle  Dubois ,  aujourd^ui 
notre  unique  ressource ,  étant  plus  occupée  à 
peupler  l'Etat  de  bâtards  qtfà  perfectionner  son 
talent  9  et  se  trouvant  ou  grosse  ou  en  couches  la 
moitié  de  l'année ,  il  a  bien  fallu  souffrir  made- 
moiselle Sainval,  ou  bien  se  résoudre  à  se  passer 
de  tragédies. 

On  croit  aujourd'hui  que  mademoiselle  Clairon 
n'est  pas  entièrement  perdue  pour  le  théâtre  ,  et 
qu'elle  reparaîtra  après  Pâques.  Il  y  a  de  grands 
projets  sur  le.»tapis  pour  favoriser  la  Comédie» 
française.  On  prétend  qu  elle  ssera  érigée  en  Aca- 
démie royale  dramatique  par  lettres  patentes  en- 
registrées au  parlement.  Par  cette  forme  on  n'es- 
père pas  lever  l'excommunication  des  prêtres;  . 
elle  est  trop  absurde  pour  ne  pas  subsister  en- 
core long-temps  ;  mais  l'état  de  comédien,  ou  de 
'  membre  de  cette  académie  aura  du  moins  ses 
droits  civils  ;  et  comme  ,^en  vertu  de  leur  institu- 
tion ,  les  comédiens  font  partie  de  la  chambre  du 
roi ,  oji  dit  qu'on  accordera  aux  acteurs  le  titre 
de  valet-de-chambre  du  roi ,  et  aux  actrices  celui 
de  femme-de-chambre  de  la  reine.  On  assure 
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que  c'est  sous  cette  condition  que  mademoiselle 
Clairon  consent  de  reprendre  le  service ,  et  d*ou- 
blier  les  duretés  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu ^ 
et  les  horreurs  de  la  prison  du  Fort-FÉvêque.  Sî 
cela  est;  nous  verrons  immédiatement  après  sa 
ren  trée ,  Gabrielle  de  J^ergy ,  tragédie  nouvelle 
de  M.  du  Belloi. 


On  peut  compter  parmi  les  auteurs  célèbres  de 
ce  siècle ,  le  roi  de  Pologne  Stanislas ,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar ,  qui  vient  de  mourir  à  Luné- 
ville  ,  au  grand  regret  de  cette  province.  Il  a  beau* 
coup  écrit.  On  a  recueilli  ses  ouvrages  sous  ce 
titre  :  OEuvres  du  Philosophe  bienfaisant  On 
y  remarque  plus  de  bonne  volonté  que  de  talent. 
Son  livre  sur  le  Gouvernement  de  Pologne  passe 
pour  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Le  sort  de  ce  prince 
est  encore  plus  singulier  que  son  caractère  et  ses 
qualités  personnelles,  et  cette  singularité  d^étoile 
s'est  soutenue  jusqu'à  la  fin;  car  périr  par  le  feu  à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  ,  ce  n'est  pas  une 
destinée  commune ,  et  il  est  douloureux  pour 
ceux  qui  perdent  à  sa  mort,  de  penser  que ,  sans 
cet  accident  ^  il  aurait  pu  vivre  encore  quelques 
années.  Ce  prince  n'avait  jamais  porté  de  robe  de 
chambre  ;  il  se  servait  d'une  redingote  de  ratine  : 
la  reine,  sa  fille,  lui  ajant«fait  honte  de  cette  cou- 
tume ,  pendant  le  séjour  qu'elle  fit  à  Lunéville 
l'automne  dernier ,  elle  l'obligea  de  mettre  une 
robe  de  chambre  dont  elle  lui  fit  présent.  C'est 
dans  cette  robe  de  chambre  qu'il  a  été  brûlé.  On 
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disait  d'abord  que  le  feu  y  avait  pris  efn  tom- 
bant de  sa  pipe,  et  Ton  remarquait  que  c6  feu  se 
serait  amorti  sur  la  ratine ,  au  lieu  qu'il  a  prii 
avec  rapidité  à  l'ouate  dont  la  robe  de  chambre 
était  garnie;  et  sur  cpla,  on  raisonnait  à  perte  dé 
vue  sur  la  fatalité  de  ce  présent.  H  passe  aujour- 
d'hui pour  plus  vrai  que  ce  prince ,  qui  voulait 
absolument  être  seul  dans  son  cabine ,  ayant 
appelé  pour  àvoirdu  féu  pour  sa  pipe,  et  n'ayant 
pas  été  entendu  tout  de  suite  ,  a  cédé  à  son  im- 
patience naturelte ,  et  que  voulant  prendre  du 
leq  dans  sa  cheminée^,  il  a  eu  le  nkaHietir  d'y  tom- 
ber. Il  a  été  secouru  fort  vite  :  un  vieux  valet  de 
chambre ,  nommé  Sister ,  s'y  est  brûlé  la  main 
conisîdérablement.  Ce  Sister  était  au  roî  dans  le 
temps  qu'il  était  encore  staroste.  Stanislas  n'a 
pas  voulu  conserver  l'épithète  de  bienfaisant  au- 
delà  de  sa  mort  ;  il  n'a  laissé  de  pension  à  per- 
sonne :  tous  ses  bienfaits  envers  ses  grands  et 
petits  officiers,  se  réduisent  à  une  année  dégages» 
Ce  n'est  pas  récompenser  en  roi  un  valet-de-cham- 
bre qa*on  a  conservé  depuis  sa  starostie.  Tout© 
sa  maison  devra  donc  uniquement  aux  bontés  du 
roi  ce  que  sa  majesté  daignera  faire  en  sa  faveur. 
Beaucoup  de  subalternes,  qui  ont  vieilli  au  ser- 
vice de  ce  prince ,  seraient  fort  à  plaindre  si  le* 
roi  s'en  tenait  au3fi  termes  du  testament  de  soa 
beau-père  ;  mais  c'est  Cie  que  sa  bonté  ne  lui 
permettra  pas.  Voilà,  je  crois,  fe  dernier  compa- 
gnon des  travaui  et  de  la  gloire  de  Charles  XÎI 
qui  vient  de  mourir.  Sa  mort  est  une  perte  irré- 
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parable  pour  la  Lorrs^iae.  Rien  a'est,|)Ite  to«-- 
chant  que  la  douleur  répandue  parmi  les  ha-* 
bilans  de  Nancy  et  de  Luné  ville.  Le  dernier 
jour,  pendant  l'exposition  du  sa(int-s^crement  et 
les  prières  de  quarante  heures,  les,  rUes  et  les 
temples  retentissaient  de  cris  et  de  gémissemens; 
.et  Iprsqq'on  sut  que  le  roi  était  expiré ,  la^  foule 
$ç  porta  au  château  :  on  fut  obligé  de  lui  ouvrir, 
les  portes  qu'on  avilit  feçmées,,  et  tout  le  peuple 
se  jçt^  syr  son  corps  en  l'arrosant  .de  larmes  et 
çn  se  frappant  la  poitrine.  Je  doute  qu'on  fasse  à 
Stanislas.,  une  plq's  belle,  oraison  funèbre  que 
çeUe*là.  u   :  . 


"tf^'"!' 


L'Académie  ro  jale  de  peinture  a  fait  une  perte 
dans  la  personne  du  chevalier  Servandoni, 
mort  dans  un  âge  avancé.  Cet  artiste  jouissait 
d'une  grande. réputation  en  France,  et  était  cé- 
lèbre dans  toute  l'Europe.  H  passait  pour  avoir 
beaucoup  de  génie  en  architecture  et  en  décora- 
tion. Il  a  bâti  l'église  de  Saint-Sulpice ,  qui  n'est 
pas  encore  achevée  extérieurement ,  et  qui  est 
trop  mal  placée  pour  produire  le  i^ofindre  effet 
de  beauté  ou  d'agrément.  Qua^t  à  spn;génie  pour 
la  décoration  théâtrale,  j'en  ai  toujours  quï  parler 
^vec  admiration  ;  inais.  je  ne  suis  pas.  assez  vieux 
en  ce  pays-ci  pour  en  juger  par  moiru^ême.  Je 
n'aime  pas  à  déprimer  le  mérite,  surtout  lorsqu'il 
est  généraiementreconnu  ;  au  contraire, personne 
ne  lui  rend  justice  et  hommage  pltas  volontiers  que 
moi  :  naaisce  quim'aquelquefoisdçimé  dessoup- 
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çons  sur  celui  de  ServaBdoni,  c'est  que  son  génie 
o'a.pas  laissé,  de  traces  sur  nos  théâtres.  Je  sais 
qu'un  homme  supérieiur  ne  transmet  pas  son  génif 
à  ses  successeurs  ;  mais  il  en  reste  cependant 
qu^lqués  vesjjigeA.dans  lesouvrages-deceux  qui 
le  si)ivçnt  ;  et  comipe  je  vois  dans. tous  nos  pro- 
jets^ de  décoration  tine  symétrie  choq^iaiite  ,  qui 
ne  pi'oiEpe  jamais  qu'une  toile  au' fond  et  des 
coulisses^sur  les  côtés  ;  comme  je  fi*y  ai  jamais 
aperçu  de  décoration  en  diagonale,  mais  toujours 
de  face ,  ce  qui  lui  procure  tous  les  avantages 'de^ 
ïui^ii  JTinîté  k^iplus  fatigante.;  .comme  je  voi^ïiOS" 
théâtres  toujours  éclairés  également  ;  et  quendr 
décQ.rateurs  n^  s|EiV'«tQi:t\saulement  pas.  que  pour* 
produire  de.  grands  «  et  de  frafppàns  ei&ts  ,  3s 
faut^'dans  YocçMiOi\>^  éteindre  dvn  coté  et  for- 
cer de  lumièris  dW .autre;  je  suis,  quelquefois: 
tenté  de  croire  qiie  jamais  homme  d'un  traitaient: 
ne  s'est  mêlé  d'un  théâtre  où  les  preniiers  élé- 
ment d,e  l'art  soat»si  peu  connus.  Je  conviens  que 
reloge  d'un  Bibiena ,  d'un  Qua^io ,  ne  se  lit  pas* 
dans  le  Mercure  de  France ,  et  que  S'ervandom  ' 
ou  Boucher  et  cooipâgnie  >  y  ont  été  souvent  ' 
élevés  aux  nues;  mais  malgré  cela^  les  premiers  : 
poureaient  bien  avoir  beaucoup  de  mérite  ;  car 
les  superbes  dédorations  que  j'en  ai  vues,  ne 
mésoatpas  sorties  de  la  tête.  Un  certain  Nicolini,  > 
aujourd'hui  attaché  à  la  cour  de  Brunswick,  savait 
aussi  ce  que- c'est  que  décorer  un  théâtre. 
.  Servandoni  est  mort  dans  la  pauvreté  :  c'était, 
«omme.Qn  dît ^  un  panier  p^rcé  q|u'il  n'était  pas 


fSi    CORRESPONDANCE  LITTÉRAmE, 
possible  d'enrichir.  Dans  ses  projets ,  U  comp- 
tait l'argent  pour  rien  ;  et  en  cela  il  avait  cer- 
%ûnemefit  l'allure  d'un  homme  de  génie. 


«      » 


Les  Anglais  ont  une  jolie  comédie  qui  a  pour 
titre  lé  Roi  et  le  Meunier  ,  et  qui  est  traduite 
depuis  nombre  d'années.  Le  sujet  est  intéres- 
sant et  théâtral.  Un  roi  s'égare:  à  la  chasse  ,  et 
se  trouve  trop  heureux  »d'êtré  recueiUi ,  vers  la 
nuit  ,  par  wn  meunier  qui  ne  le  connaît  pas» 
Cet  accident  lui  apprend  à  connaître  une  vie  et 
des  mœurs  dont  il  n'avait  poiiit  d  i^^  y  ^  l^i  îàm^ 
lût  ausai  l'occasion  de  réparer  lïnjure  qu'uft  -de 
ses  courtisans  a  faite  à  cette  honnête  famille 
rustique ,  parl'enlèvementd'iine  jeune  et  aitnable 
payanne.  Je  souhaite  à  tout  souvierain  de  s* éga- 
rer une  fois  de  sa  vie  chez  uïi  ifneanier  qui  res- 
semUe  à  celui  de  la  pièce  anglaise.  • 

M.  Sedaine  en  a  fait  un  opéra  ëomiqne  il  7  a 
trois  ou  quatre  ans,  intitulé  le  Roi  et  le  Fermier . 
Cette  pièce  a  eu  plus  de  cent  représentations  sur 
le  théâtre  de  la  Comédie  itaUenne.  On  ne  Ta  pu 
jbuer  cet  hiver  à  cause  de  la  mort  de  mademoi- 
selle Collet,  jeune  actrice  de  ce  théâtre ,  très- 
médiocre  dans  tous  les  rôles  >  excepté  celui 
de  Betzy,  dans  cette  pièce,  qu'elle  jouait  si  bien  y 
qu'aucune  actrice  n'a  encore  osé  s'en  char^*. 
Betay  ne  |ress€mble  pas  mal  à  Vîctorine  ;  elle  en 
a  la  naïveté  et  la  gentillesse  ;  mais  vous  n'âper- 
cçvrez  dans  l'une  qu'une  petite  paysanne  siittple- 
raeoX  et  rusûqpeineat  élevée.  liie^  akraetëre  de 


'  MARS  17^.  ï55 

Viclorine  a  reçu  tout  un  autre  développement. 
M.  Collé,  lecteur  de  M.  le  duc  d'(>pléans,  a 
voulu  traiter  le  même  sujet  pour  la  Comédie 
française;  et  pour  jeter  plus  d'intérêt  dans  sa 
pièce,  il  y  a  placéHenri  IV  au  lieu  d'un  roi  quel* 
conque.  Cette  idée  est  heureuse ,  et  l'auteur  pou- 
vait se  flatter  d'intéresser,  par  ce  moyen,  jusqu'à 
ses  ennemis  à  son  succès.  Car ,  quel  Français 
pourrait  désirer  la  chute  d'une  pièce  où  Henri  TV 
joue  un  rôle?  Malgré  cela,  il  fallait  un  grand  ta-* 
lenjt.pour  faire  cette  pièce  supérieurement,  et 
l'exécution  de  M.  Collé  ne  répond  que  médio-»- 
crement  à  l'attente  du  public.  Cet  homme  n'a 
point  de  force  comique.  Les  meilleurs  traits  de 
sa  pièce  sont  tirés  de  l'original.  Le  rôle  de 
Henri  IV,  passé  la  scène  de  sa  réconciliatioa 
avec  Sully,  n'est  point  fait.  Il  fait  un  pauvre,  ek 
quelquefois  un  mauvais  personnage  chez  le  meu- 
nier, et  Henri  IV  y  eût  été  sublime.  Quant  aux 
paysans,  M.  Collé,  au  lieu  du  ton  naïf,  leur 
donne  le  ton  grivois,  ce  qui  est.  fort  différent.  Il 
ne  sait  pas  mieux  faire  parler  l'homme  d'état  et 
le  courtisan.  Ce  qu'il  y  a  de  bien,  est  tiré  mot 
pour  mot  des  mémoires  de  Sully.  On  ferait  un 
parallèle  très  -  intéressant  entre  M.  Sedaine  et 
M.  Collé  ,  mais  qui  tournerait  absolument  4 
l'avantage  du  premier.  Ce  dernier  n'a  point  de 
talent  pour  le  théâtre.  Vous  ne  manqueriez  paa 
de  remarquer  dans  ce  parallèle ,  que  M.  Sedaine 
prend  ses  spectateut*s  pour  des  gens  d'esprit,  et 
que  M.  Collé  les  prend  aii  contraire  pour  des 
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bêtes.  Quand  il  a  une  pauvre  petite  finesse  à  em- 
ployer ,  il  meurt  de  peur  qu'elle  ne  nous  échappe, 
et  il  a  grand  srobi  de  nous  la  bien  faire  remar- 
quer par  quelqu'un  de  ses  personnages.  Ah! 
qu'il Tie  fautpas faire  comme  cela\  monsieur  Collé  ! 
et  que  votre  maître  Sedaine  ne  s  y  prend  pas 
ainsi!  C'est  pour  les  gens  d'esprit  qu'il  faut  tra- 
vailler, sans  quoi'  ils  se  moquent  de  vous;  et 
lés  bêtes,  sur  qui  vous  comptez,  ne  se  piquent 
pas  ide  reconnaissance  :  ilsVous  font  faux-bond  en 
répétant  machinalement  ce  qu'ils  ont  entenda 
<lire  aux  gens  d'esprit. 

'.  tM.'Collé  a  intiUilé  sa  pièce  la  Partie  de  Chasse 
de  Henti  IV ^  comédie  en  trois  actes  et  en  prose. 
Le  premier  acte  se  passe  au  château  de  Fontai- 
nebleau. C'est  la  bouderie  de  Henri  IV  avec  le 
duc  de  Sully ,  et  la  réconciliation.  Le  second  se 
passe  dans  la  forêt,  et  le  troisième  au  village  de 
Lieufrsain ,  chez  le  meunier.  Cette  pièce  n'a  pas 
été  jouée.  On  a  dit  que  Henri  IV  était  trop  près 
de  notre   temps,  pour,  être  mis  sur  le  théâtre. 
A,insi,  l'auteur  a  Tait  simplement  imprimer  sa 
pièce,  et  l'a  ornée  de  quatre  estaftipes  gravées 
d'après  les  dessins  deCravelot,  afin  de  la  vendre 
plus  cher.  Son  succès  a  été  médiocre  à  la  lecture, 
et  elle  est  déjà  oubhée.  Elle  aurait  plus  réussi  au 
théâtre ,  parce  que. le  public  assemblé  aurait  fait, 
pour  le  nom  de  Henri  IV,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
fait  en  faveur  du  poète  Collé.  Elle  a  été  jouéedeux 
fois  au  château  de  Bagnolet,  sur  le  théâtre  de 
M.  le  duc  d'Orléans.  J'ai  assisté  à  la  première 
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représentation.  Vous  jugez  bien  que  le  succès  en 
ru% très-brillant,  surtout  le  petit-fils  de  Henri  IV 
jouant  lui-même  dans  la  pièce ,  et  jouant  supé- 
rieurement; car  M.  le  duc  d'Orléans  est  uQ.exc^l- 
lent  acteur,  et  il  y.  a,  dans  la  troupe  de  Bagnole  t 
plusieurs  autres  acteurs  d'un  grand  talent,  entre 
autres  M.  le  comte  de  Bonnac-Donnezan.L'audi-. 
toire  était  composé  d'environ  deux  cents  peiy-. 
sonnes  de  la  première  distinction.  Ce  prince  4-: 
accepté,  comme  de  raison,  la  dédicace  de  cette 
pièce  ;  mais  on  ne  peut  rien  lire  de  plus  plat  que^ 
cette  épitre  dédicatoire.  Vous  trouverez  auss^i 
beaucoup  d'incorrections  dans  le  stjle  de  M.  Collé;, 
et  cela  est  bien  singulier  de  la  part  d'un  homme 
qui  a  fait  tant  de  chansons  et  de  parodies  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre  pour  le  choix  des  mots 
etForiginalité  des tournures.Mais  tirez uw  homme 
de  son  genre,  Qt  il  n'est  plus  \é  même.  M.  Goile, 
qui  sait  faire  des  tours  de  force  incroyables  quand 
il  danse  si^r  la  cordé ,  sait  à  peine  marcher  quand- 
il  est  à  terre.     .  .      . 

Il  a  donné  à. sa  pièce  le  titrègénéi^l  de  TJiéâtra 
de  Société;  il  compte  sans  doute  faire  ainsi  im- 
primer successivement  ses  autres  pièces.  J'en  ^ï 
vu  jouer  une  à  Bagnolet,  intitulée  la  Vénié. 
dans  le  vinj  qui  m'a  paru  charmante;  mais  les 
mœurs  y  étant  rej)résentées  comme  elles  sont, 
on  ne  peut  espérer  de  la  voir  sur  un  théâtre  pvî- 
blicllyadans  cette.pièceunévêque  d'-^vranches,, 
vieux,  caduc,  dévqt,  bourrelé  de  remords,  aprè?, 
avoir  été  libertin  et  débauché  dans  sa  jeunesse. 
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Il  a  un  petit,  bâtard  abbé^  qui  passe  pour  sou 
neveu,  et  qui  est  un  auss^  grand  vaurien  que  ^n 
oncle.  Ces  mœurs  sont  peut  -  être .  aussi  vraies 
que  celles  de  M.  Sedaine  ;  mais  il  s^en  faut  bien 
qu'elles  soient  aussi  touchantes.  Nous  avons  de 
M. Collé,  jusqu'à  présent ,  outre  la  comédie  de 
Dupuis  et  Desronais ,  qui  a  été  jouée  avec 
succès ,  une  pièce  intitulée  la  J^euvey  qui  est  d'un 
froid  magnifique;  et  le  Rossignol,  opéra  co- 
mique dans  le  goût  ancien  des  vaudevilles , 
genre  aussi  détestable  pour  le  bon  goûl  que 
contraire  aux  bonnes  miœurs ,  par  les  allusions 
él  les  équivoques  obscènes  qui  eh  font  tout  le 
piquant.  Nous  devons  à  M.  Sedaine  de  nous  avoir 
délivré  de  ce  mauvais  genre. 


Le  bon  et  grand  Henri  n'a  pas  à  se  louer  de 
nos  auteurs,  depuis  que  M.  de  Voltaire  ne  s^en 
occupe  plus.  Un  certain  M.  de  Bury  a  donné ,  il 
y  a  plus  de  six  mois,  une  Histoire  de  la  p^iede 
Henri  IP^,  qui  n'a  pas  fait  la  plus  légère  sensa- 
tion à  Paris.  Je  ne  connais  point  de  préjugé  plus 
légitime  et  de  condamnation  plus  cruelle.  H  faut 
être  un  écrivain  bien  détestable ,  quand  on  ne 
s'attire  aucune  attention  en  écrivant  la  yie*  de 
Henri  IV.  M.  de  Bury  a  sans  doute  travaillé 
pour  la  province  et  pour  les  pays  étrangers,  où  le 
nom  du  héros  fait  épuiser  une?  édition  avant  qu'on 
sache  que  son  historien  ne  vaut  rien.  Oh  a  fait  de 
Cette  Histoire  en  même  temps  une  édition  in-^^, 
et  une  autre  en  quatre  volumes  £ri-i3.  Ainsi,  Tau- 
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Içur  a  coçipté  sur  du  débit.  U  faui  nous  en  tenir 
3ur  ce  point  à  Tlustoire  que  Péréfiie  à  écrite 
de  la  vie  de  Henri  IV.  Elle  fait  bien  con- 
naître rhomme  ,  et  elle  est  fort  bonne ,  du  moins 
jusqu'à  ce  qu  un  philosophe  s  empare  d^un  sujet 
dont  le  héros  sera  à  janouxis  cher  à  tout  boti 
Français. 

t 

M-  Gaillard ,  de  l'Académie  royale  des  inscrip-* 
tions  et  belles-lettres,  le  même  qui,  l'année 
cassée ,  partagea  si  injustement  le  prix  de  l'Aca- 
démie française  avec  M.  Thomas,  vient  de 
donner  une  Histoire  de  François  /«r.,  roi 
de  France,  en  quatre  gros  volumesiintiî,  qui 
doivent  encore  éfre  suivis  de  deux  autres.  Cet 
ouvrage  a  réussi.  M.  Gaillard  a  du  style.  Il  sait 
présenter  les  faits  avec  clarté,  et  même  avec  in- 
térêt. C'est  dommage  qu'il  soit  si  fécond  en  ré- 
flexions ,  et  que  ces  réflexions  soient  ordinai- 
rement triviales  et  de  peu  de  sens,-,  mais  à  tout 
prendre ,  M.  Gaillard  est  un  historien  très-supé- 
rieur à  M.  de  Bury  et  à  M»  l'abbé  Mignot, 
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ApvhslehvïilaLnt  succès  du  Philosophe sims  le 
savoir,  la  Comédie  française  se  proposait  de 
jouer  la  tragédie  de  Bamei^ld,  par  M.  Le- 
mierre ,.  auteur  d'une  tragédie  à!Hypermnestre , 
qu'on  joue  de  temps  ea  temps ,  et  de  quelqties 
au^es  qui  sont  ton^bées  à  leur  première  appa<- 
rition*  .  • 

On  ne  reprochera  pas  à  M.Lemierre  d«;  n'avoir 
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pas  choisi  un  Ibeau  sujet.  Quel  homme'à  peindre, 
gue  B^Beveld!  quelle  sublimité  d'âme!  quelle 
simplicité  de  mœurs!  quelle  vertu  sansauctme 
forfanterie,  sans  aucun  fard!  Ce  généreux  et  in- 
flexible vieillard  versant  son  sang ,  plutôt  que  de 
renoncer  à  sou  système  de  patriotisme  et  de  céder 
à  l'ambition  du  prince  d'Orange ,  est ,  >de  tous 
les  personnages  modernes,  peut-être  le  plus 
théâtral ,  celui  qui  approche  le  plus  de  l'héroïsme 
des  temps  antiques.  Quel  tableau,  d'ailleurs,  que 
celui  de  cette  république  cOtifédérée,  alors  dans 
toute  sa  force  de  vertu  et  de  patriotisme,  et 
dont  la  naissance  tient  du  prodige,  celui  des 
querelles  sanglantes  des  Arminiens  et  des  Go- 
maristes,  qui  ont  tant  servi  de  prétexte  à  la 
haine  et  à  l'ambition  ;  celui  enfin  du  prince  d^O- 
range  et  de  tous  les  acteurs  nécessaires  à  cette' 
grande  tpagédieî  Si  quelque  chose  peut  me  con- 
soler de  n'avoir  pas  vu  la  tragédie  de  Barneveld, 
c^est  qu'en  consôieirce  jei  ne  crois  pas  M.  Le- 
mierre  en  état  de  la  faire. 

Elle  existe  cependant,  et  Yon  parlait  déjà  du 
jour  de  sa  première  représentation,  lorsque  des 
raisons  imprévues  Font  fait  défendre.  Il  ne  tiendra 
qu'à  nos  poètes  de  «e  regarder  désormais  comme 
des  ]personnagetimportans.  Leurs  ouvrages  sowt 
examinés  aujourd'hui  avec  sévérité  ,  comme 
si  le,  repos  des  empires  en  dépendait.  Incessam- 
ment il  faudra  qu'un  poëte ,  avant  de  cbqisir  ua 
sujet,  l'envoie  dans  toutes  les*cours  de  l'Europe,- 
pour  savoir  s^il:  lui  sera  permis^  deje  Uaiter^ 
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L^ambassadeur  àe  Hollande  auprès  de  éette^our» 
a  suscité  les  pretuiers  scrupules  contre  la  tra-*  * 
gédie  de  ce  pauvre  M.  Lemierre.  Il  a  trouvé  ^ 
ue  sais  <{uelle  espèce  d'iudécence  qu'on  jouât  A 
Paris  le  tragédie  de  Barueveld ,  au  moBieiit  où  le 
prince  d'Orange  majeur^  serait  instalé  à  la  Haye 
dans  sa  digaîté  de  stathouder,  tandis  que  ce 
ménae  Baraeveld  est  joué  journellement  en  Hol- 
lande y  sous  le  titre  de  CcJamède ,  et  qu'on  y 
joue  tant  qu'on  veut  la  pièce  de  la  Bataille  de 
Hockstedif  et  d'autres  sujets  peu  agréables  à  la 
France*  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  sur 
les  représentations  de  l'ambassadeur  de  Hollande^ 
a  fait  examiner  la  {nèce  de  M.  Lemierre.  On  n'j 
a  rien  trouvé  d'injurieux  à  la  maison  de  INwsau. 
On  j  a  changé  quelques  expressions  relatives  à 
l'Sspagne^  L'maibassadeur  s'est  dit  satisfait,  et 
l'on  a  rendu  la  pièce  aux  comédiens ,  lorsque  la 
police  s'en  est  emparée.  Elle  a  trouvé  mauvais 
que  M.  Lemierre  fît  juger  Bameveld  par  une 
commission.  Le  pauvre  poëte  a  eu  beau  repré»» 
senter  que  ce  n'était  pas  sa  faute ,  mais  celle  de 
l'histoire;  le  roi  ajant  jugé  à  propos  de  révo- 
quer la  commission  de  Saiot^Malo,  onn'apas  voulu 
qu'il  y  en  eut  une  autre  sur  le  théâtre  de  Paris  ^ 
et  la  tragédie  de  Bameveld  est  restée  supprimée. 
Les  comédiens  ne  voulant  point  perdra  le  peu 
de  temps  qui  leur  restût  jusqu'à  la  clôture  des 
spectacles ,  se  sont  mis  à  étu(Uer  tout  de  suite  la 
trao^édie  de  Gustai>e  f^asa ,  présentée  à  la  Co- 
médie française  par  M.  de  La  Harpe ,  depuis  en- 
5.       *  11 
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viron  six  semaines  ,  et  reçue  avec  acclamation. 
En  conséquence  j  on  donba  le  3  de  ce  mois  la 
première  représentation  de  la  tragédie  de  Gus- 
taçci  et,  malheureusement  pour  lepôëte,  ce  fut 
aussi  là  dernière.  Jamais  chute  n*a  été  moins  équi- 
VToque ,  ni  moins  contestée* 

Nos  faiseurs  de  tragédies  ne  manquent  pas  par 
le  choix  du  sujet.  M.  de  La  Harpe  peut  se  vanter 
d'avoir  bien  choisi.  Le  héros  à  qui  la  Suède  est 
redevable  de  toute  $a  gloire,  mérite  bien  d'être  le 
héros  d'une  tragédie  ;  mais  il  faudrait  que  l'âme 
du  poète  fût  au  niveau  de  son  sujet ,  et  c'est  ce 
qu'on  voit  rarement.  Quant  à  l'âme  de  M.  de  La 
Harpe,  il  faut  qu'elle* renonce  absolument  à  la 
carrière  dramatique.  Après  la  tragédie  de  JVar^ 
wicky  on  pouvait  concevoir  quelque  espérance  de 
son  talent  ;  mais  lYmoléon ,  Pfiaramond  et 
Gustave  ne  nous  permettent  plus  la  moindre  illu- 
sion à  cet  égard.  Ce  jeune  homme  est  froid;  il 
n'a  nulle  espèce  d'invpntion,  ni  de  ressource  dans 
la  tête.  H  est  vrai  qu'il  a  du  style,  qu'il  fait  bien 
les  vers,  et  je  crois  qu'il  a  de  l'esprit  :  ainsi  il  lui 
reste  bien  des  parties  de  littérature  où  il  pourra 
s'exercer  avec  succès.  Malheureusement  Û  a  fait 
la  sottise  de  se  marier ,  et  de  s'exposer  à  /toutès- 
les  suites  de  l'indigence  avec  une  femime  et  des 
enfans  sans  fortune  ;  un  peu  de  vanité  et  de  pré- 
somption lui  a  fait  d'ailleurs  une  foule  d'ennemis, 
et  sa  chute  a  excité  en  général  peu  de  compas- 
sion. ' 

Dieu  préserve  M.  de  La  Harpe  de  faire  des  tra- 
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gédies,  et  nous  de  les  voir!  Je  conviens  que  la 
cour  de  Stockholm ,  en  sa  qualité  d'ancienne  al- 
liée ,  serait  en  droit  de  porter  des  plaintes  conice 
lui  pour  avoir  fait  d^un  des  plus  grands  héros  de 
la  Suède  un  p2|uvre  et  mesquin  personnage.  Si  le 
graiid  Gustave  Vasa  ri^avait  su  que  jouer  le  rôle 
que  M.  de  La  Harpe  lui  donne ,  il  aurait  traîné 
des  jours  obscurs  et  sans  gloire  dans  les  mines  de 
la  Dalécarlie,  ou  plutôt  il  n'aurait  jamais  été  dignie 
dy  travailler.  Sa  chère  sœur,  l'insipide  Eléonbr , 
a  achevé  de  le  tuer  sur  le  Théâtre  de  Paris,  Dès 
le  second  acte  le  pauvre  Gustave  a  tourné  à  la 
moril  Son  agonie  a  été  longue  çt  pénible. 

Quinze  jours  avant  la  représentation,  on  a 
rendu  à  M.  de  La  Harpe  un  petit  service  d'ami  èa 
publiant  une  traduction  de  Gustave  f^asuy  le 
libérateur  de  son  pays  ,  tragédie  anglaise ,  par 
Henri  Brooke.  Cette  pièce  parut  à  Londres  eu 
1739.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  M.  de  La 
Harpe  Ta  conùue,  et  qu'elle  lui  a  donné  l'idée  de  la 
sienne  ;  mais  partout  il  a  affaibli  son  modèle.  ^11 
s'en  faut  bien  que  je  regarde  la  tragédie  anglaise 
comme  un  chef-d'œuvre;  mais  du  moins  on  y 
trouve  un  germe  de  situations  tragiques.  Gustave 
y  est  grand ,  et  M.  de  La  Harpe  en  a  fait  un  ba- 
vard et  un  nigaud,  Le  projet  de  l'entrevue  de 
Gustave  et  de  Christierne  est  de  la  plus  grande 
beauté  dans  la  pièce  anglaise.  C'est  une  pauvreté 
dans  la  tragédie  française.  Le  poète  anglais  n'est 
du  moins  pas  froid.  Son  imitateur  est  froid ,  fai- 
ble et  languissant. 
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Notre  Piron  a  fait  une  tr^igédie  dç  Gustave  j  il 
y  a  une  trentaine  d'années.  Cette  pièce  eut  beau- 
coup de  succès  ;  elle  est  même  restée  au  théâtre, 
et  on  la  joiie  de  temps  en  temps.  Tout  cela  est 
fait  à  la  française;  mais  aussi  long-temps  que  nos 
auteurs  dramatiques  ne  sauront  pa$  peindre  les. 
mœurs  des  personnages  qu'ils  inettent  sur  la 
scène  y  ni  l'esprit  des  peuple&  et  dçs  siècles  dont, 
ils  empruntent  leurs  sujets ,  je  regarderai  leurs 
pièces  comme  des  ouvrages  faits  pour  amuser  ou 
épouvanter  des  enfan»;  mais  jamais  je  ne  les  CHroi* 
rai  dignes  de  servir  d'instruction  et .  de  leçon  aux 
souverains  et  aqx  nations  :  c'est  pourtaat  ià  le  vé- 
ritable but  de  la  tragédie. 

Le  bon  dévot,  et  mordant  Piron  n'a  pas  trouvé 
bon  que  M.  âfi  La  Harpe  prit  la  peine  de  Î9^  un. 
GiÀstave  après  lui^  comme  il  appert  par  deux, 
épigrammes  publiées  avant  et  après  la  représen- 
tation de  l'infortuné  Gustave.  L'Ëvan^ïe  nous 
ordonne,  de  quitter^père  et  mère  pour  ft  royaume 
des  cieux;  mais  il  n'exige,  pas  d'un  père  poëte  d^ 
deveoir  indifférent  pour  ses  enfans« 

ËPI6RAMHE  de  I0  veille. 

Souvent  qui  refait,  fefaîl  pis  : 
Sémirami^,  Rome  sauvée, 
CËdipe,  Oceste  recrépis....* 
Vins  de  la  dernière  cuvée. 
Camarade,  à  vous  la  corvée. 
'  J'ai  laissé  Gustaoe  imparfait; 
Retouchez-y  :  mais  gare  un  trait 
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Que  vcras  etmoi'tious  devons  ôrâ4nâfe# 
Meilleurs ^  értra^elqueinâiscrêt, 
Mévîusgâta  lepcnrtrëk, 
Bavius  Fachève  de^peiadce. 

JSpigramhe  du  Tèndemaia. 

Brave  sans  pareil, 
Enfant  de  Dédale, 
Ou  fils  du  Soleil, 
La  thoi^  est  égale  : 
£titofe  deux  chatè^! 
<2uatre  onliBbc^s 
JËlëveiit  bkn  haut. 
Xourd^  fraîd^  sec  9  «thic(ue 
Dans  le  dramatique  ; 
IPullie  aussitôt 
Une  poétique  ; 
£t  partanct  de  lia, 
Bten^dt  te  voilà 
.  ^Meatbre  ttoadéoiiqde. 

Où  v6ïtpa(t  ces  épigrammes/cnïre  au  très  ct^ 
que  là  âeùt  quePîron  à  eue  toute  sa  Vie  contre 
M.  de  VôltàîriB ,  ne  ïuî  est  pas  encore  tombée» 
Après  la  première  représentation  àe  Sémiramis\, 
^.  de  Voltaire,  Rencontrant  Piron  au  foyer  de  la 
"Comédie,  Im  demanda  ce  qu*il  en  pensait.  «Vous 
voudriez  bien,  îui  dit  Piron,  que  jeFêusse  faite*  » 
Ma  Toi,  M.  ï^iron  pouvait  le  vouloir  aussi  en  toute 
sûreté  ;  car  cVfet  une  des  plus  befles  de  M.  de 
Voltaire,  et  celle  qu'on 'joue  avec  le  plus  de  succès 
et  d*éclal  aujourdTiui. 

Pour  revenir  à  Ghistaoe  P^asa^  vô'us  connais- 
sez le  morceau  d'histoire  que  Tabbéde  Verlot  e» 
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a  écrit,  et  qui  est  fort  estimé.  M,  l'abbé  Ray n al 
a  traite  le  même  sujet  dans  ses  Anecdotes  his- 
toriques; mais  la  réputation  de  son  prédécesseur 
a  fait  grand  tort  à  son  ouvrage»  ^ 

De  la  Prédication.  C'est  le  titre  d'tme  bro- 
chure de  176  pages ,  qui  a  fait  quelque  sensa- 
tion à  Paris.  Elle  est  de  M.  l'abbé  Goyer ,  connu 
par  différentes  bagatelles  morales  :  c'est  ainsi 
qu'il  a  lui-même  intitulé  ses  écrits  ,  et  c'est  le 
terme  propre.  Parmi  ces  bagatelles  ,  celle  de  la 
Prédication  est  la  meilleure.  Le  plan  de  ce  petit 
ouvrage  était  excellent.  L'auteur  voulait  prouver  - 
que  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  prêcher  les  autres/ 
comme  poètes  ,  orateurs  ,  prêtres  ,  philoso- 
phes ,  etc. ,  n^ont  fait  que  le  métier  de  bavards, 
depuis  que  le  monde  existe  ;  bavards  qu'on 
écoute  par  passe-rtemps quand  ils  ont  du  talent, 
et  dont  on  se  moque  quand  ils  n'en  ont  point, 
'maïs  qui  ^  éloquens  ou  non,  n'ont  jamais  corrigé 
personne.  Le  véritable  prédicateur ,  le  seul  qui 
prêche  avec  fruit,  c'est,  suivant  M.  l'abbé  Goyer, 
le  gouvernement ,  parce  qu'il  joint  au  débit  de 
la  morale,  la  force  de  l'exemple  et  de  l'exécu- 
tion. Ainsi  quand  le  Gouvernement  sait  bien  prê- 
cher,toutvabien;  et  quand  il  prêche  mal,  tous  les 
sermons  des  autres  prédicateurs  ,  c'est  marchan- 
dise perdue.  Vous  voyez  que  le  texte  de  M.  l'abbé 
Goyer  était  excellent ,  qu'il  était  susceptible  d'une 
tournure  également  philosophique  et  plaisante^ 
que  ce  petit  écrit  pouvait  être  un  chef-d'œuvre 
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dé  rnoxale  et  de  plaisanterie  ;  mais  Fexéciitic^n  ri^ 
répond  que  très-imparfaitement ,  et  le  prédioa- 
teur  Coyer  ne  prêche  pas  mieux  que  ses  prédé- 
cesseur^ et  ses  collèges  ;  ^ont  il  se  moque.  Là 
chaleur  qui  règne  dans  sabrochure  estunechâlèùr 
Je  déclamation  qui  s'évapore  à  l'instant ,  et  qui 
xie  pénètre  pas  au  cœur  :  son  petit  sermon  ne 
laisse  aucune  impression  ;  on  Técoute ,  et  puis 
on  n'y  pense  plus.  La  première  partie  du  sermon 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  parce  que  l'auteur  y 
fait-  une  courte  énumération  de  tous  ceux  qui> 
depuis  le  commencement  du  monde ,  ont  prêché 
inutilement  :  c'est  qu'après  tout  la  satire  est 
ai^ée,  et  qu'en  attaquant  des  abus ,  on  peut  facî-^ 
lement  se  promettre  du  succès  ;  on  peut  attàsi  se 
flatter  d'avoir  un  sujet  inépuisable ,  parce  que 
partout  où  il  y  a  des  hommes,  tout  fourmille 
d'abus.  Mais  lorsque,  dans  la  seconde  partie  3e 
son  sermoft ,  M.  ï'abbé  Coyer  veut  montrer  aux 
gouvernemens  comment  il  faut  qu'ils  prêchent 
pour  édifier  les  peuples ,  il  devient  commun  ,* 
mesquin  et  plat.  Il  veut  établir  des  censeurs  ,'  et 
donner  aux  chefs  de  famille  une  autorité  illimir 
tée  sur  leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs  do- 
mestiques ;  il  veut  régler  les  mœurs  d'une  nation 
comme  lapohced'un  couvent  de  moines.  M.  l'abbé 
Coyer  est  un  pauvre  homme  qui  a  de  bonnes  in- 
tentions, mais  voilà  tout.  Lisez  dans  l'ouvrage  de 
M.  Beccaria  le  chapitre  de  t esprit  de  famille  y  et 
comparez-le  avec  le  bavardage  de  notre  prédi- 
cateur ,  et  vous  verrez  ce  qife  c'est  que  le  copp 
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A'fBA  d'uu  philosophe ,  «n  comparaison  d'oo  dé- 
tailleur  de  lieux  coBimutis.  De  quoi  «'a^it-^il^dans 
ie  gouvernement  d'une  grande  nation  ?  C'est  ée 
lui  dpnnw  des  lumièsres  et  de  leléyatioB.  A  me- 
«urç  que  les  hommes  s'édbîreat/ leurs  nMO&uis 
s'adoucissent;  et  iorsqti'on'leur  a  fait  coisnàitre  Ia\ 
gloire  ,  ils  conçoivent  une  idée  de  leur  dignité , 
qui  les  éloigne  d'une  foule  de  crimes  :  la  :plus 
grande  partie  des  maux  dont  le  genre  faumain 
est  £^fligé  9  pi^nd  sa  source  dans  la  bassesse  des 
sentin^ens  et  <iaas  la  fausse  directioQ  jde  teur 
énergie,  • 

M.  le  marquis  de  Luchet  vient  de  publier  le 
"^  preniier  volume  de  son  Hisêoire  de  J'OrJéa^ 
nais ,  depuis  l'an  joS  de  la  fondation  4e  fiame 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  volume  in-4'' contient  plus 
de  5oo  pages  j  et  doit  être  suivi  de  deux  autres 
volumes  de  pareille  force.  Ah  !  le  cruel  historiée 
que  M.  le  marquis  de  îLucbet  !  Qu^  ^«mtIs  il 
faitpour  développer  des  ehosesque^tout  le  mende 
sait!  Av^  quelle  emiphaseil^k  des  pauvretés  !  Et 
tout  cela  est  soutenu  d'un  style ,  ah  !  ^uel  «tyle  ! 
Il  faudrait  d'abord  que  M.  le  marquis  de  Luchet 
apprit  spn  rudûneat,  avant  4e  se  mêler  4'éerire, 
Ma  foi,  f aime  mieux  vous  jparler  de  M'"''  de  Liti^ket 
que  de  monsieur  :  c'est  unecito^)^eft»e  de  Genève, 
appelée  mademoiselle  Delon  ^  pleine  d'écrit  na-* 
turel;  d'enjouement  et  de  folie^^La  joie  la  «ult 
partout  ^  et  le  défaut  de  fortune  n'influe  {^s  sur 
sa  bonne  bumenr.  Ainsil'ouvrage  de  son  mari 
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-potim  tomber ,  son  souper  en  pourra  souffrir  ; 
maïs  sa  gaieté  n'en  ^oufirîm  pas ,  et  c'est  ce  qui 
me  console.  Matfame  de  Luchetest  née  à  Gènes, 
xm  Ûes  affaires  ide  commerce  avaient  fixé  pour 
•qudkjue  temps  son  père  et  sa  mère.  Elle  y  a  pris 
JegoA%  ëe  la-musique  italienne.  Elle  étante  agréa- 
l>lemen% ,  partout  le  bouffon  ;  etle  a  en  tout  un 
«nati^rel  très-aimable.  Eîle  a  à<ienève  une  sœur , 
«aadameCranier^  quia  infiniment  d'esprit.  Celle- 
ci  a  osé  entreprendre  une  traduction  de  YArioste, 
qui  pourra  lui  faire  tme  Tépntation ,  si  elle  a  le 
coilratge  d'aller  jusqu^au  bout.  M.  èe  Lochet , 
qui  a  £|>ousé. mademoiselle  Delon  il  y  a  environ 
un  an ,  est  vraiment  homme  de  condition.  Il  por^ 
tait  a^mft  son  mariage  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  le 
»era  de  M.  dé  La  floche  du  Maine ,  qui  n'était 
^a8  4e  sieô.  B  est  irriste  y  pour  un  gentilhomme, 
d'elle  t>édmtàfàlrelemétieriâemativats  écrivain» 


ffl.  ^  SmaCeHpoii:  vient  de  puMîer  "un  dernier 
VioSmme  de  «esJE^oiV  Mstariques  de  Paris,  ^t^ 
le  5*^%  ije|iremierbutdec^4aivrage'élaitde  re- 
cueâlirqudcfues  anecdotes  curieuses^sur  les  rues, 
^ar  les  dtffér^ais  qnartiei^  et  sur  ceii^'as  édifices 
de  Paris. 'Gel  £s6aiL  ayant  beaucoup  reu^,  M.  de 
Sdinte-Fmx  a  vtonlit  faire  l'bistorien  j  4ét  à  propos 
des  rues  die  la  capitale ,  jl  ;a  traité  diieréss  perints 
de  l'histoire  ide  la  ia&iiard[iie  ;  'de«<yiteiird'anec* 
dotes  asseps  agréables ,  il  est  devenu  tiislerien 
assez  esttujens.  Bans  «ce  dernier  volume,  Pcdbjet 
de  l'ûutetir  e^  de  mootcer  la  4^n£(ivmité  ^li  4a 
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différence|entre  nos  mœurs  ^  nos  idées ,  nos  usa- 
ges et  nos  coutunaes,  et  les  mœurs,  les  idées ,  Jes 
usages  et  les  coutumes  des  autres  nations.  Les 
peuples  anciens  et  modernes ,  proches  et  éloi- 
.gnés,  barbares  et  policés,  Fauteur  met  tout  à 
contribution  :  le  tout  est  assaisonné  d'anecdotes, 
de  traits ,  de  .mots  dits  par  des  personnages  cé- 
lèbres. On  parcourt  ce  volume  avec  plaisir  , 
quoiqu'assurément  il  ne  soit  pas  trop  fort  de 
philosophie 


CORRESPONBANGE  DU  PATRIARCHE. 

^vvTKEde  Femey,  du  ^jander  1766. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit ,  mon  cher 
frère  ,  qu'il  avait  .parlé  pour  Ja  pensipn  de 
M.  d'Alembert ,  qu  il .  n  y  avait  .n-ul  mérite  -,  et 
qu'il  n'avait  étp  qu'un  enfonceur  de  portes  ou- 
vertes. 

,  Voilà  ses  propres  paroles  :  je  vous  prie  ins- 
tamment de  les  rapporter  à  notre  cher  philo- 
sophe. Avouons  donc  que  M.  le  duc  dé  .Choi- 
seul a  une  beUe  âme.  Ce  qu'il  a  fait  pour  les  Calas 
le  prouve  assez  :  rendons-lui  justice.  Il  j  a  eu  du 
mal-entendu  dans  la  protection  qu'il  a  donnée  à 
l'infâme  pièce  de  P. .... .  Il  lui  avait  fait  en- 
tendre, que  les  philosophes  décrieraient  le  minis- 
tère. Nous  ne.  devons  point  avoir  de  meilleur  pro' 
tecteurque  ce  ministre  généreux,  qui  a  de  l'esprit 
comme  s'il  n'était  pas  grand  seigneur;  qui  afait 
dç  très-beaux  vers ,  même  étant  ministre  ;  qui  a 
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•sauvé  .bien  des  chagrins  à  de  pauvres  philosophes; 
qui  Test  lui-même  autant  que  nous;  qui  le  paraî- 
trait davantage  si  sa  place  le  Jui  permettait. 

Mon  cher  frère  ;  tout  est  tracasserie  ,  et  per- 
sonne ne  s'entend.  On  m'a  rendu  un  compte 
très-fidèle  de  la  présente  lettre  à  madame  du 
Deffand;  dont  quelques  fragmens  ont  couru  sous 
mon  nom.  Elle  n'en  a  point  donné  de  copies  ; 
quelques  indiscrets  en  ont  retenu  des  bribes.  Il 
s'agissait  d'une  mauvaise  plaisanterie  que  je  re- 
prochais à  madaiâe  du  Deffand  :  vous  sËivez^  eh 
pareil  cas  y  combien  on  augmente  ^  combien  on 
altère  le  texte.-     * 

Lisez  ces  vers  avec  vos  amis ,  mais  n'en  laissez 
point  prendre  <ie  copie.  Je  neveux  pas  me  brouil- 
ler avec  les  moines  de  Sainte-Geneviève.  Souf- 
/floit  (t)  trouverait'  mes  vers  mauvais.  Je  vous 
embrasse  :  tendrement. 


Je  prie  iris^mment  mon  cher  frère  de  fâir* 

mettre  ces  trois  vers-ci  : 

•  «  •-         ' 

A  vu  sans  s^alarmer  qu'on  t'adressât  des  vœux; 
£ile-mêine  avec  nous  t'eût  renâu  cet  hommârge. 
'  Tu  l'as  trép  mérité;  <;'est  toi,'  cWi:  ton  courage^  etc. 

'à  là  place  des  trois  qui  commençaient  ainsi  : 

n'en  tend  point  nos  regrets,  n'exauce  point  nos  vœux,  etc.' 

Je  lui  aurai  une -^  très-grande  obligation.  Je  ne 

(i)  Nom  de  rârchitecte  qui  bâtit  l*ëglîse  de  Sftinte-GenevièTC.  Il 
s* agissait  des  T«rs  sur  la  mort  de  M«  1«  Dauphin* 


I 
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veux  me  brouiller  ni  avec  Sainte-Geneviève ,  m 
avec  ses  moiiies. 


Lettre  de  M.  Boursier,  du  ^jander  1766. 

Vous  m'avez  recommandé,  monsieur^  de  vous 
envoyer  les  petites  broch^ires  innocentai  qui  pa- 
raissent à  Neu£ijiâtel  et  à  Getiève  :  en  voici  une 
que  je  voiis  dépêche.  Il  «erott  à  ItoiAiaiter  que 
nous  ne  nous  occapassions  qne  de  ces  gaietés 
«amusantes  ;  mais  nos  ^tFâ^asseiÂes,  tocites  f rîvoles 
qu'elles  sont ,  nous  attristent.  Mi.  de  Voltaire  y 
votre  ami ,  a  fait  long-temps  ce  qu^  a  pu  pour 
les  apaiser  ;  mais  il  nous  a  dîit  q«'tl  ne  lui  con- 
venait plus  de  s'en  mSiev ,  qumd  nous  aiwns 
nn  i^ésident  qui  est  un  lioinme  iaussi  sage  qu'ai*- 
mable.  Nous  aurons  bientôt  là  ii»édiation  et  la 
comédie ,  ce  qui  raccommodera  louL 

Le  petit  chapitre -intitulé  du  czar  Pierre  et  de 
'J.'J.  Roussâixu ,  ^ei^  fait  à  l'occasién  d'une  im- 
pertinence de  Jean- Jacques^  qui  a  dit,  dans  son 
Contrat  insocial ,  que  Pieire  V'  a'avait  point 
de  génie  ,  et  que  l'empire  russe  serait  bientôt 
conquis  infailliblement. 

Le  Dialogue  sur  les  Anciens  et  les  :Modernes , 
est  une  visite  de  TuUia ,  fille  deCicéroa ,  à  unç 
marquise  française.  TuUia  sort  de  la  tragédie  de 
Catilina ,  et  est  tout  étonnée  du  rôle  qu'on  j 
fait  jotrer  à  son  père.  ÎEÏte  est  d'àîtteur^  fort  con- 
tente de  notre  ixmsiquê^  de  nos  danses /et  de 
tous  les  arts  denenvefle  invenûon ,  et  elle  tronvi 
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que  les  Fraoçai3  ont  beaucoup  d'esprit ,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  de  Cicéron. 

J'ai  éqpit  à  M,  Fauche  (i).  Voilà,  monsieur, 
les  seules  choses  dont  je  puisse  vous  rendre 
compte  pour  le  présent. 

J  ai  rhonneur  d'être ,  moasieur ,  vqtre  très- 
humble  et  très-obéissant  seitviteur.  ' 


i«*«apiV«1P*>^n^i>««i» 


ErÎTRE  du  i5  jam^ier  ij^. 

Mon  cher  ami  ^  f  ai  rieçu  vos  deux  lettres  du 
6  et.  du  9  de  ce  mois»  Je  réponds  d'^ord  à  l'ar- 
ticle de  Merlin»  Son  correspondant^  pressé  d'ar« 
gent ,  est  venu  trouver  mop  ami  Wa^nière ,  qui 
lai  a  prêté  cinq  cents  francs  ^  moyennant  quoi 
ledit  correspondant  a  donné  un  billet  de  cinq 
cents  livres  de  MerUn,  payable  à  l'ordre  dudit 
Wagoière.  Gela  s'sffran^era  vers  les  édbéancts*  Je 
compte  que  j  tout  philosophe  que  vous  êtes ,  vous 
ave;^  de  l'ordi^ ,  étant  employé  dansi  le&  finances. 

Ce  monstre  de  vanité  et.de  contradictions, 
d'orgueil  et  de  bassesse^  Jean-Jaeques  Rous-* 
seau  ,  ne  réussira  certainement  pas-  à  mettre  le 
trouble,  dans  la  fourmilière  de  Genèf  e  >  comme 

(t)  N<Mu  c^un  libraire  de Neufohâtel.  Quant  kM,  Boursier,  pré- 
tendu .  cttojeo  de  Genève  «t  commerçant ,  demeurant  dans  les  fbes 
baisses  ,  je  le  crois  propre  frèim  de  ]MK.  Tabbë  Bastn,  de  M.  Coitelle  « 
de  M.  Beaudinet ,  de  M.  le  Proposant  TU^ro  et  d'une  foule  d*aqtre« 
braver  gens.  Sivoui  laTes  bien  votre  catéchîime  indien ,  tous  deves. 
dire  au  boot  de»d«îgt»  le»  qaarant^^hiiit  métaniArpboses  dil  Vttnoû. 
le  croif  que  ceUes  da-[^triti:cb«  %ontpl|]a.ooaUii«use«. 


I 
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il  Favait  projeté.  Je  ne  sais  si  on  Fa  chassé  de 
Paris ^  comme  le  Jjruiten  court  ici,  et  s^il  s'est 
en  allé  à  quatre  pâtes  ou  avec  sa  robe  d'Armé- 
nien, Figurez-vous  qu'il  m'avait  imputé  son  ban- 
nissement de  l'Etat  He  Berne  ,  pour  me  rendre 
ddieiix  au  peuple  de  Gfenève.  J'ai  heureuse- 
ment découvert  et  hautement  confondu  cette 
sourde  imposture.  Je  sais  bien  que  tout  homme 
public ,  à  'moins  qu'il  ne  soit  homme  puissant , 
est  obligé  de  passer  sa  vie  à  réfuter  la  calomnie. 
Les  Frérons  et  les  Pompignans  qui  m'ont  accusé 
d'être  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  , 
n'ont  pas  réussi ,  puisque  les  noms  de  ceux  qui 
ont  fait  la,  plupart  des  articles  sont  aujourd'hui 
pubUquement  connus. 

Il  en  est  de  même  des  lettres  des  sieurs  Covelle, 
Beaudinet,  Montmollin,  etc.,  à  l'occasion  des 
miracles  de  Jean- Jacques  ,  et  je  ne  sais  quel 
cuistDe  de  prcdicant.  On  m'impute  plusieurs  de 
ces.  lettres;  mais,  Dieu,  merci,  M.  Covelle  m'a 
signé  un  bon  billet ,  par  lequel  il  détruit  cette 
I  accusation  pitoyable.  Il  m'a  fallu  prévenir  la  rage 
des  hypocrites  qui  me  persécutent  encore  à  Ver- 
sailles ,  et  qui  veulent  m'opprimer  à  l'âge  de 
soixante  -  douze  ans,  sur  le  bord  de  mon  tom- 
beau. On  en  parlait,  il  y  a  quelques  mois^  de- 
vaniles  syndics  de  nos  Etats  de  Gex;  Les  curés 
de  mes  terres  y  étaient  avec  quelques  notables. 
Ils  me  connaissent;  ils  savent  tjue  j'ai  fait  un  peu 
de  bien  dans  la  province,  et  que  je  ne  me  suis 
pas  borné  à  remplir  tous  les  devoirs  de  chrétieo 
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et  d'honnête  homme.  Ils  signèrent  nn  acte  au^ 
t];iientique  9  et  ils  me  l'apportèrent  à  mon  grand 
étonnement^  Il  est  trop  ^atleur  pour  que  je  vous 
le  communique;  mais  enfin  il  est  trop  vrai  pour 
que  je  n'en  fasse*  pas  usage  dans  l'occasion ,  et 
que  je  i^e  l'oppose,  comme  une  égide,  aux  coups 
que  la  calomnie ,  couverte  du  masque  de  la  dé- 
votion, voudra  me  porter. 

J'attends  toqs  les  jours  le  ballot  de  Fauche. 
Je  n'entends  point  parler  des  boîtes  que  vous 
m'aviez  promises  par  le  carrosse  de  Lyon,  à 
l'adresse  de  MM.  Lavergne  père  et  fils,  ban- 
quiers à  Lyon.  Je  ne  sais  plus  ce  que  fait 
Bigex. 

Tronchin  part  le  24.  Je  me  flatte,  mon  cher 
ami ,  qu'il  raccommodera  votre  estomac,  lequel  . 
n'a  pas  soixante-douze  ans  comme  le  mien. 

Je  ne  vous  parle  point  de  M.  de  Villette.  Je  ne 
réponds  pas  de  sa  conduite.  Il  m'a  paru  aimable;  il  > 
m'a  gravé ,  il  a  fait  des  vers  pour  moi.  Je  ne  l'ai 
pointgravé,j'airéponduàsesvers  :  il  faut  être  poli:  - 
Je  ne  suis  point  poli  avec  vous,  mon  cher  ami; 
mais  je  vous  aimerai  tendrement  jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 


Epîtue  dft/ i8y a/îPz^r  1766. 

Mon  cher  frère,  je  souhaité  la  bonne  année  à 
madame  Galas,  par  le  petit  billet  que  je  vou^ 
adresse,  et  vous  la  lui  donnerez  par  l'estampe 
que  vous  lui  desUnéz.  Je  peux  donc  ojie  flatter 


/ 
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de  voir  le  mémoire  des^rven?  Le  vérilabie  Eiie 
n  obtiendra  peutrétre  pas  uq  arrêt  d^attribulioo  ^ 
mais  il  obtiendra  un  arrêt  d'ap|Ht>ba|i6ti  au  tri- 
bunal du  publie.  Il  sera^  regardé  eomme  le  pro-« 
tecteur  de  rinnoceace,  etrtant  ^itit  sera  au  bar- 
reau y  il  sera  le  refuge  des  opprimés. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  <^'a  dit  Protagoras, 
en  voyant  ce  petit  extrait  auquel  il  ne  s'attendait 
point  du  tout. 

Platon  était  peut-être  le  seul  homme  capable 
de  faire  l'histoire  de  la  philosophie.  Quand  il  ea 
sera  aux  deux  premiers  siècles  de  noire  ère  vul- 
gaire, un  autre  serait  embarrassé^  et  c'est  où  il 
triomphera. 

Quelle  horreur  de  persécuter  desphîtetsaphes! 
Les  Romains^  plus  sages  que  nous>  n'ont  pas 
persécuté  Lucrèce.  Jamais  persoHiie  n'a  parlé 
plus  hardiment  que  Cicéron^  et  il  a  été  consul. 
Mais  il  n'avait  pas  affaire^  à  des  Wel<dbes.  Q  con- 
vient à  des  Welches  que  Fréron  s'enivre  à  Paris» 
et  que  je  meute  au  pied  des  Alpes. 


&ÎTRE  Ai277a/iweri766. 

J'ai  vu  ce  buste  d'ivoire ,  mon  cher  ami  :  le 
buste  est  long ,  et  les  bras  sont  coupés.  H  j  a  une 
draperie  à  l'antique  surun  justaucorps.  On  a  coif- 
fé le  visage  d'une  perruque  à  trois  marteaux  y  et 
par-dessus  la  perruque  d'un  bonnet  qui  a  Tair 
d'un  q§sque  de  dragon.  Gela  est  tout-à^ait  dans 
le  grand  goût  et  dans- le  costume.  J'€$p^  que 
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«eâ  pauvres  sauvages  étant condalts^  feront  quel* 
que  chose  de  plas  honnête  (i)« 

n  j  a  un  polisson  de  libraire  à  Paris  •;  nommé 
GuisUn^  <)ui  demeure  quai  des  Aâgunitis;  je 
Vous  supplie  de  vouloir  bien  ordoiDier  i  Merlin 
de  fournir  un  dès  sis^  e^remplàit^^  ^complets  à  ce 
GuisUh  i  en  y  fourrant  Jeanne^'Art  >  que  Pan- 
koucke  doit  fournir  .Voici  ufi  petit  mêmohmdum 
pour  ce  Guislin  ,  que  votre  protégé  Merlin  lui 
donnerai. 

.  J'ai  une  cruelle  fluxion  de  poitrine  :  je  nepëUX 
ni  parler ,  ni  dormir^  ni  dicter ,  ni  voit ,  ni  enten- 
dre. Voilà  un  plaisant  buste  à  sculpter^  Portez^ 
vous  bien ,  mon  cher  frère ,  et  soit  que  je  vive  > 
soit  que  je  meure j  éc.  Linf. 


ErÎTRE  du  2  février  1766* 

Mon  cher  frère  ^  il  7  a  deux  hommes  attendris 
et  hors  deux^-mêmes;  c'est  Sirven  et  moi.  Vou« 
t'^ou  verez  id  mes  remerctmens  au  généreux  M.  de 
Beaumont  ^  je  vous  prie  de  les  lui  faire  passer.  Je 
renverrai  incessamment  son  mémoire»  Je  com  « 
mence  à  espérer  beaucoup.  Il  me  parait  bien  dif« 
ficile  qu'on,  résiste  à  des  faits  si  avérés ,  à  dé  si 
bons  raisonnemens  et  à  tant  d'éloqilnce. 

M.  Bastard  5  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  ^  que  sa  compagnie  tient  toujours 
exilé  à  Paris  >  pourra  nous  servir  bien  utilement 

(l)  U  était  question  d'un  buste  du  patriarche  ,  exécuté  par  uu  ou-« 
vrier  de  Saiut-Glau^e  qui  fait  de  très-jolies  figures  en  ivoire. 

5*  la 
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Je  ne  vous  dis  rien  du  factum  ;  vous  verrez  exac- 
tement ce  que  j'en  pense  dans  laleltre  que  j'écris 
à  l'auteur.  Je  vous  enverrai  le  billet  de  Merlin  dès 
que  je  serai  sorti  de  mon  lit  ^  où  je  suis,  et  que  j'au- 
rai touillé  dans  mes  paperasses. 

Mes  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très- 
tranquilles.  On  n'a  pas  voulu  me  croire.  J'assu- 
rai toujours  qu'il  n'y  auraitpas  la  moindre  ombre 
de  tumulte.  Il  est  plaisant  de  se  donner  la  peine 
d'envoyer  des  ambassadeurs ,  parce  que  dans  une 
petite  ville,  fort  ai^-dessous  d'Orléans  et  de  Tours, 
il  j  a  deux  avis  difierens.  Depuis  les  grenouilles 
et  les  rats  qui  prièrent  Jupiter  de  venir  les  accom^ 
moder  ;  il  ne  s'est  vu  rien  de  semblable. 

Je  suis  toujours  très-languissant.  J'ai  besoin  du 
repos  de  l'âme.  Je  voudrais  qu'on  cessât  de  pren- 
dre garde  à  moi ,  et  qu'on  ne  m'injputât  point  de 
mauvaises  plaisanteries  que  deux  hommes  de 
l'Académie  de  Berlin  ont  faites  depuis  quelques 
mois  sur  les  miracles  de  Rousseau.  Ce  sont  des 
lettres  dont  en  effet  quelques<-unes  sont  assez 
comiques  ,  mais  qui  pourraient  l'être  davantage, 
si  on  s'était  livré  à  tout  ce  que  le  sujet  fournissait. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  ballot  de  Fauche. 
Tout  le  monde  m'abandonne  dans  cette  rude 
saison..  VoA  en  jugerez  par  la  réponse  que  je 
fais  à  Briasson.  Je  recommande  ce  petit  billet  à 
vos  bontés. 
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Ë PITRE  du  4  février  1766. 

Il  est  arrivé^  il  est  açrivé ,  le  ballot  Briasson. 
Oo  relie  jour  et  nuit  Je  grille  d'impatience.  Mille 
complimens.  à  Protagoras.      ^ 

Voici  un  certificat  de  ma  façon  pour  les  Sirven. 
Consultez  avec  Elie  s'il  est  admissible.  Je  voudrais 
bien  que  ce  divin  Elie  m'envoyât  un  précis  de 
son  mémoire  dépouillé  entièrement  des  accès-- 
soires  qui  sont  nécessaires  pour  les  juges ,  et  qui 
ne  font  que  ralentir  l'intérêt  et  refroidir  tes  lec- 
teurs étrangers.  J'enverrais  ce  précis  à  tous  les 
priiiccs  protestans  ,  et  à  l'impératrice  de  l'Eglise 
grecque*  Je  l'accompagnerais  d'un  petit  discorfrs 
sur  le  fanatisme ,  qui  n'est  pas  d'un  bigot ,  mais 
qui  est,  je  crois  ,  d'un  bon  citoyen*  Mon  cher 
frère ,  je  veux  soulever  l'Europe  en  faveur  des 
Sirven  é 

Voici  une  feuille  que  je  détache  des  Mélanges, 
et  que  je  vous  envoie  ,  pour  en  régaler  Elie.  Je 
ne  sais  plus  où  denieuré  l'indolent  Thiriot* 


Épître  €;?ii  i2,/J?Wer  1766. 

Mon  chçrfrère>  jen'aîpuencorelire/^zVi^ft*^m^^ 
et  j'en  suis  bien  fâché  ;  /Vingtième  me  tient  au 
cœur  :  les  relieurs  sont  bien  lents*  Je  vous  envoie 
une  lettre  pour  un  M.  Dorville  (i) ,  que  je  n'avais 
pas  l'honneur  de  connaître ,  mais  à  qui  j^ai  beau« 

(x)  Auteur  du  Vollaire  portatif  dont  il  est  question  ici* 

13. 
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coup  d'obligations.  C'est  une  bonne  âme  à  qui 
Dieu  a  inspiré  de  me  peindre  au  public  en  minia- 
ture, lisez ,  je  vous  prie  >  la  répanse  que  je  lui 
fais  :  je  voudrais  que  vous  en  prissiez  une  copie  ^ 
et  que  vous  la  fissiez  lire  à  Platon.  • 

Ne  pourrai«-je  point,  par  votre  protection,  avoir 
de  Merlin  une  douzaine  d'exemplaires  de  ce  re* 
cbeil  ?  Je  les  lui  payerais  exactement.  Il  faut  que 
je  joue  un  tour  honnête  i  ce  malheureux  arche-' 
vêquc  d'Auch.  Il  n'y  aurait  qu'à  mettre  pour  lui 
à  la  poste  le  premier  tome  de  ce  recnei!,  et  insérer 
à  Tarticle  Dieu  un  gros  papier  blanc  ^  sur  lequel 
il  y  aurait  ces  mots  :  Qiie  la  calomnie  rougisse , 
ef qu'elle  se  repente.  Faites-lui  cette  petite  correc* 
tion ,  je  vous  en  sup{^e  \  je  lui  en  prépare  d'autres^ 
car  je  n'oublie  riea. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  oe  que  vous 
pensez  du  mémoire  d'Elie.  Je  vous  réponds  que 
je  lui  donnerai  des  ailes  pour  k  faire  voler  dons 
l'Europe.    . 

Ëstf  il  vrai  que  Y  Encyclopédie  est  débitée  dans 
tout  Paris  sans  que  personne  murmure?  Dieu 
soit  loué  !  On  s'avise  bien  tard  d'être  juste.    . 

Vous  m'aviez  prorais  de  petits  paquets  par  la 
diligence ,  adressas  à  MM.  Lavergne  et  fils ,  banr 
qtiiers  à  tyon ,  avec  lettre  d'avis.  Souve&ez-vons 
de  vos  promesses,  et  lie  laisses  point  mourir 
volré  frère  d'inanition. 


ji      ]      ■   J  II.IILB     ip         II        I         ■      |.       I  ..    ■  I         ,^  «y^^ 
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Le  triste  événement  cpi  a  privé  la  France  de 
l'héritier  présomptif  de  sa  couronne^  nous  a  attiré 
une  foule  d'écrits  lugubres.  Paris  n'est  occupé 
depuis  trois  mois  ^ue  d'oraisons  funèbres >  dont 
aucune  n'occopera  la  postérité.  Il  serait  aussi  im- 
possible qpie  superil\|  de  passer  en  revue  tout  ce 
qui  a  été  écrit  et  impriiAé  à  ce  sujet  ;  il  suffit  de 
dire  un  mot  des  morceaux,  qui  ont  fixé  l'attention 
du  public. 

Le  premier  est  uq  Portrait  de  feu  MonseU 
gneur  It  dauphin  ^  dédié  au  daupliin  son  fils^  et 
oriié  en  effet  du  portrait  dé  ces  deux  princes. 
C'est  un  écrit  de  4o  p^ges,  attribué  à  M.  le  mar- 
quis de  Saint-MégpriHx  fils  du  duc  delà  Vauguyon , 
gouverner  de»  epfans  de  France.  Quelques-uns 
ont  pi^étendu  que  c'est  un  çi-devaût  soi-disant 
jésuite,  appelé  Gérutti,  qui  a  tenu  la  plume  pour 
en  laisser  l'honneur  à  M.  de  Saint*Mégrin.  Sixet 
élogq  est  l'ouvrage,  d'un  hoa>me  de  lettres,  il 
n'y  a  rien  à  en  dire ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'idées  ;. 
mais  si  c'est  un  jeune  lu;MX)me  de  la  cour  qui  l'oit 
écrità  l'âge  de  vingt  âii$>  il  mérite  beaucoup  d'at^ 
tention  par  lasagessre  et  la  noblesse  de  l'éloculion» 
par  l'élégance  et  la  grâce  du  style ,  par  je  ne  sais 
quoi  dç  distingué  ^ns  le  ton  ^  qui  est  celui  d'un 
homme  du  mondç  plutôt  que  d'un  auteur*  Cet 


/ 
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éloge, est,  à  tout  prendre,  ce  qui  a  paru  de  mieux 
à  roccasion  de  la  mort  de  M.  le  dauphin ,  parce 
qu'il  est  simple  et  noble  et  éloigné  de  toute  dé- 
clamation. 

L'oraison  funèbre ,  prononcée  dans  Téglise  de 
Paris,  le  premier  mars  dernier,  par  messire 
Charles  de  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse  ,  et  imprimée  depuis ,  n  a  point  eu  de 
succès.  C'est  Fouvrage  d'un  homme  d'esprit , 
mais  faible,  sans  éloquence  et  sans  talent.  Une 
femme  qui  aurait  débité  a«  coin  du  feu  ce  que 
dit  le  prélat  sur  la  difficulté  du  rôle  d'un  dauphin, 
passerait  avec  raison  pour  avoir  la  causerie  fort 
agréable  ;  mais  un  orateur  doit  ou  savoir  manier 
d'autres  textes ,  ou  agrandir  lés  petites  choses, 
quand  il  se  permet  d'j  toucher.  M.  l'archevêque 
de  Toulouse  est  jeûne  :  il  passe  pour  avoir  beau- 
coup d'esprit.  Il  est  regardé  comme  devant  être 
un  jour  à  la  lête  du  clergé;  mais  l'esprit  de  con- 
versation et  de  conduite,  et  le  talent,  sont  deux 
choses  fort  diverses,  M.Tarchevêquede  Toulouse 
me  parait  faible  et  frêle  de  génie,  comme  dé  cons- 
titution. Il  ne  se  publie  pas  de  mandement,  d'ins- 
truction pastorale  ,  d'oraison  funèbre ,  on  d'écrit 
épiscopal  quelconque ,  sans  qu'il  y  soit  fait  men- 
tion honorable  de  la  philosophie  de  nos  jours, 
qui,  suivant  l'expression  favorite  de  ces  mes- 
sieurs', sape  les  fondemens  de  l'autel  et  du  trône  ; 
et  ils  ont  leurs  bonnes  raisons  pour  plaquer  leur 
boutique  immédiatement  comre  le  palais  dugou- 
veraçment,  et  pour  persuader  aux  imbécilea 
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que  ces  fondemens  s'en  ressentiraient,  si  l'on  ve- 
nait à  abattre  cet  absurde  et  impertinent  édifice 
qui  menace  ruine  de  toutes  parts»  On  a  appelé 
cette  sortie  contre  les  philosophes  ^  le  point 
d'orgue  des  évéques.  Les  musiciens  français  ap- 
pellent point  d'org^ue  ce  que  les  chanteurs  italiens 
nomment  cadenza ,  par  laquelle  ils  terminent  les 
airs ,  et  oi\  ils  montrent  leur  savoir-faire.  Ainsi 
quand  la  sortie  contre  les  philosophes  est  forte  et 
véhémente,  on  dit  que  l'évêcpie  a  fait  un  fort  beau 
point  d'orgue.  Ces  points  d'orgues  ne  réussissent 
pas  toujours.  Celui  que  l'évêque  duPuy  en  Vélai^ 
frère  de  l'illustre  Pompignân,  fit,  il  y  a  quelques 
années ,  dans  sa  fameuse  Pastorale ,  lui  attira  la 
semonce  d'un  quakre ,  qui  se  conservera  parmi 
les  écrits  de  cet  abominable  Guillaume  Vadé ,  ré* 
sidant  à  Ferney.  J'avais  parié  que  M.  l'archevê* 
que  de  Toulouse  se  dispenserait  de  faire  le  point 
d'orgue.  Ce  prélat  passe  pour  avoir  lui-même  un 
grand  faible  pour  les  philosophes ,  et  pour  en 
connaître  tout  le  mérite  ;  il'me  paraissait  d'ailleurs 
bien  indigne  d^un  homme  d'esprit  de  ternir  par 
ces  déclamations  puériles  l'éloge  de  l'héritier  d'un 
vaste  royaume;  mais  je  me  suis  trompé,  et  j'ai 
perdu  ma  gageure  :  il  est  vrai  que  le  point  d'orgue 
de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  est  faible  et  exigu 
comme  le  reste  de  son  ramage.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  cette  oraison  funèbre ,  c'est  une 
vignette,  gravée  d'après  le  dessin  de  Cochin  , 
qu'on  a  mise  à  la  tête ,  et  qui  a  paru  d'un  grand 
goût. 
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Oo  ne  ^'attendait  guère  à  rire  dads  une  ecca* 
sion  si  Itjgubre  ;  ]e  révérend  Père  Fidèle  de  Pau  f 
capucin  de  la  province  d'Aquitaine ,  a  cependant 
trouvé  lé  secret  de  divertir  Pairis  avec  son  orai3oa 
funèbre  de  M*  U  dauphin  ^  prononcée  dans  i'é« 
glise  des  Capucines  de  Paris,  et  publiée  enmênae 
temps  que  celle  de  IVl ,  l'archevêque'  de  Toulouse. 
Ce  capucin  a  de  l'esprit ,  de  la  chaleur  ^  et  peut-r 
être  plus  de  talent  qu'aucun  de  ceux  qui  se  sont 
escrimés  sut  le  même  sujet;  mais  comme  il  a.par* 
tont  le  goût  d'un  capucin,  il  a  été  ridicule  par*» 
tout.  Je  suis  persuadé  que  ce  discours  a  fait  le 
plus  grand  effet  à  l'entendre  prononcer,  et  que 
les  capucines  s'ea  entretiennent  encore  avec  ad- 
miration, he  capucin  présente  soa  héros  sous 
tous  le&aspe<^  :  fils,  époux ^  frère,  guerrier,  hu^ 
main ,  savant ,  religieu^^  >  etc.  Gomme  fils ,  il  dit 
que  Louis  n'avait  pas  sitôt  une  insomnie,  que  le 
compaAissaxit  dauphin,  perdait  le  repos.  Quant  à 
la  reine  ^  il  prétend  que  les  cinq  siècles  pas&és  ne 
virent  point  de  telle  mèi^,  et  il  demande  si  les  diss 
siècles  à  venir  verront  un  tel  fils.  Question  sentant 
l'hérésie,  pour  le  remarquer  en  passant^  surtout 
danslaboucbed'mici^ctn  qui  doit  croire  lafin  du 
monde  prochaine,  et  ne  pas  s'atlendreà  dix  autres 
siècles,  après  un  siçde  aussi  pervers  que  le  nôtre* 
En  qualité  de  frère,  le  capuiÛB  assuireqqe  les  dames 
^es  sœurs. ,  qui  sont  par  leur  mérite  et  par  leur 
rang  au-  dessus  dés  asiatiques>potentats.,  avaient 
dans  son  cœur  une  place  de  préférence.  Pour 
peindre  l'époux ,  il  apostrophe  la  dauphine.elle-- 


AVRIL  1766.  x85 

même  :  Dites*nous  ,  ô  Princesse  de  douleur,  si  le 
dâuphia  fat  pour  vous  un  prince  du  bel  amour  ? 
Cooune  guerrier^  il  lerepréseute  au  nûUeu  de  la 
bataille  de  Fouteooi ,  et  eu  iait  un  tableau  capur 
cioièrement  noagniJ^ue.  Gomme  humain^  il  nous 
dit  cavaiièremeixl  ;  JVtessieurs ,  cherchez  ailleurs 
qui  vous.  aUae;  il  japuourut  l'autre  jour  à  Fontaine- 
bleau. Gomnae  savant ,  il  nous  assure  que  mon*- 
seigneur  était  le  voyant  de  la  cour  de  Versailles , 
et  que»  si  nous  consultons  la  pitoyable  Ëavie,  elle 
nous  répondra  qu  il  eu  savait  trop  pour  un  prince. 
Quan4^s^  Varticle  de  la  religion,  le  point  d'orgue 
du  capucia  est  superbe  ;  il  prétend  que  ce  sont  les 
mauvais  raisonnemeps  des  déistes  qui  ont  fait 
moitrip  Mv  le  da^phia  de  clpi^ria  y  et  que  si  sa 
bouche  est  à  îaioais  fermée,  c'est  n^ns  par  le  si-* 
lence  de  la  li^ort  que  par  le  regret  de  n'avoir  pu 
dicter  l'arrêt  du  supplice  des  philosophes.  Qui 
croirait  qu^up  aussi  sage  défenseur  de  la  bonne 
cause ,  nu  capucin  si  chaud ,  si  éloquent  et  si  cha- 
ritable ,  ait  été  tmité  egaime  ua  encydopédiste  ? 
A  peine  son  oraison  funèbre  avait-elle  amusé 
Paris^peqdant  trois  jours,  quelle  fut  supprimée 
pai;  ordre  supérieu?  :  ap^9  quoi  l'archevêque  de 
Paris  ôta  au  pauvre  P.  Fidèle  ses  pouvoirs  de 
prêcher  et  de  co&fesser.  hé  caipucin ,  qui  savait 
que  tout  Paris  s'entietamût  de  son  discours,  ne 
put  s'ésapécher  de  dire  à  M.  l'archevêque  :  Gon>« 
venez- y  monseigneur,  q^'ily  a  là-dedans  un  peu 
de  jalousie  de  la  part  de  M.  l'archevêque  de 
Toulouse!  et  en  s'enallant^  il  dit  tristement  :0d 
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m'avait  bien  dit  que  le  mérite  supérieurétaitper- 
sécuté  en  France;  mais  je  n'ai  pas  voulu  le 
<îroire En  effet,  c'est  un  étrange  abus  de  l'au- 
torité, que  d'interdire  un  pauvre  capucin  pour 
avoir  fait  de  son  mieux  une  oraison  funèbre.  Ce 
iîapucin  était  d'ailleurs  un  ardent  défenseur  de 
l'Eglise  contre  la  philosophie  de  nos  jours.  Il  avait 
•fait ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  gros  livre,  sous  le 
titre  du  Philosophe  dithyrambique.  Personne  n'a- 
vait lu  ce  gros  livre;  mais  l'auteur  étant  devenu 
célèbre  par  son  oraison  funèbre,  on  l'a  cherché, 
et  l'on  a  trouvé  de  quoi  s'y  amuser.  Cela  est  plein 
de  chaleur  et  plaisant  à  force  d'injures.  Héiasi 
est'Ce  là  le  salaire  que  déviait  attendre  le  défen- 
seur de  la  cause  de  notre  sainte  mère  l'Eglise  ?  Il 
a  repris  le  chemin  de  Pau ,  sa  patrie ,  où  il  aura 
le  loisir  de  méditer  dans  sa  cellule  sur  l'injustice 
et  l'ingratitude  du  siècle. 

L'oraison  funèbre  que  M.  Fabbé  de  Boismont 
a  prononcée  en  présence  de  l'Académie  fran- 
çaise dont  il  est  membre,  a  eu  un  grand  succès  le 
•jour  de  son  débit.  Elle  n'a  pas  aussi  bien  sou- 
tenu le  jour  de  llmpression  ;  cependant  elle  a  en- 
core trouvé  des  partisjins  :  je  leur  pardonne. 
M.  l'abbé  de  Boismont  est  un  habile  garçon 
joaillier  qui  travaille  fort  bien  en  faux.  Il  sait 
briUanter  ses  pierres  et  leur  donner  de  l'éclat;  il 
est  vrai  que  quand  on  les  approche  du  feu ,  elles 
fondent  comine  du  beurre.  La  plupart  dû  temps , 
ses  phrases  ne  sont  belles  qu'atitant  qu'on  ne  les 
entend  pas;  dès  xju'oh -veut  y  chercher  du  sens. 
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on  Xi  y  trouve  que  du  commun  ou  du  faux,  et  plus 
souvent  du  galimatias. 

M.  Thomas,  orateur  profane,  a  cru  devoir  con- 
fondre sa  voix  avec  celle  de  tant  d'orateurs  sa-^ 
crés,  et  prononcer  un  éloge  du  dauphin  qui  pût 
satisfaire  les  philosophes ,  les  citoyens  ,  les  gens 
de  goût ,  auxquels  il  est  difficile  de  digérer -cette 
foule  de  passages  de  mauvais  latin ,  et  ces  pau*- 
vretés  déclamatoires  dont  les  productions  de  nos 
prélats .  abondent.  M.  Thomas  a  voulu  nous 
crajonner,  sous  les  traits  du  feu  dauphin,  l'image 
d'un  prince  accompli,  persuadé  que  quelques 
vérités  utiles  à  ceux  qui  comme  lui  sont  destinés 
à  gouverner ,  honorent  plus  sa  mémoire  que 
tous  les  vains  éloges  qu'on  pourrait  lui  prodi- 
guer. Voilà  donc  le  projet  de  son  discours  ;  mais 
en  outrant  le  tableau ,  il  Ta  manqué ,  et  il  n'a  con- 
tenté aucune  classe  de  lecteurs.  On  aurait  par- 
donné à  M.  Thomas  de  faire  du  dauphin  un 
Trajan  ou  un  Marc-Aurèle ,  pour  avoir  occasion 
de  dire  des  véri  tés  utiles  aux  princes  ;  mais  le  prince 
que  peint  M.  Thomas  est  un  être  chimérique  qui 
n'exista  jamais  nulle  part,  et  qui  n'existera  dans 
aucun  siècle.  Le  tablçau  en  est  froid  et  sans  in  té- 
rêt  ;  la  monotonie  d'un  style  toujours  également 
élevé  et  emphatique,  le  rend  fatigant.  Ceux 
qui  n'aiment  pas  les  sermons  ont  demandé  de 
quel  droit  M.  Thomas  donnait  des  leçons  aux 
rois.  Il  faut  convenir  que  si  M.  Thomas  a  cru  de 
bonne  foi  au  prince  dont  il  célèbre  la  mémoire 
le  quart  des  qualités  qu'il  lui  accorde ,  il  ne  des#- 
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cend  pas  à  coup  sûr  de  cet  apôtre  qui  ne  croyaîC 
qu'après  y  avoir  touché.  Quant  à  moi,  si  les  pa- 
négyriques sont  un  tribut  qu'on  doive  indispen- 
safcîemént  à  la  gloire  des  princes,  je  voudrais 
du  moins  qu'ils  fussent  prononcés  de  leur  virant 
et  en  leur  présence ,  parce  que  chacun  se  compa- 
rant *alors  en  secret  au  tableau  que  YovaAem:  en 
aurait  fait,  mesurerait  du  moins  d'un  coup  d'oeil 
tout  ce  qnà  nàanqtieraâA  &  la  ressemblance,  et 
saurait  à  peu  près  ce  ^ue  la  nation  attend  de  lui« 
Ce  que  je  pardoime  nsokis  à  M.  Thomas,  ce  sont 
quelques  idées  peu  juates  que  j'ai  rencontrées 
dans  son;  éloge.  Il  examine,  par  exemple,  si  la 
sensibilité  dans  nn  prince  n^'est  pas  plus  dange^ 
reuse  quvtile,  et  si  la  raisonseule  et  l'amour  géné- 
ral de  l'ordre  ne  aoffiseqt  pas  pour  faire  le  bien  ? 
Il  décide  la  questioo  en  plaignant  ceux  dont 
l'âme  indtâerente  et  firoide  e»  peut  faire  de  pa- 
reilles. Gela  esA  bientôt  dit;  notais  un  philosophe 
né  se  paye  pas  d'wie  injure,  et  ne  va  passi  vite. 
M.  Thomas  dit  desi  choses  mevveiîleuses  dn  sen^ 
liment  et  de  ses  eflSsts  sur  l'âme  d^un  priace.  Il  dit 
que  c'est  lui  qui  humecle  ses  yewx^de  tou4es  les 
larmes  qui  se  répandent,  qui  le  fait  frissonner  à 
tous  les  gémisdèmens,  q:ui  le  fsât  palpiter  à  la  vue 
de  toujs  les  malbeurs ,  qui  porte  sur  son  cœur  le 
contre-coup  de  ton»  les  VMV^  épars  sur  trois  cents 
lieues  depajs^*..  Sieela  était,  qu'un  prince  senàble 
serait  à  plaindre  1  II  ne  résisterait  pas  vingt^qnatre 
heures  au  Spectacle  affligeant  et  aux  cris  de  l'in- 
iortunoi  Mais  comme  lasenâibilité  ne  donne  point 
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d'oreilles  pour  entendre  de  trois  cents  lieues,  ni 
d  yeux4)Our  percer ,  à  travers  le  faste  des  demeO'* 
res  rojaleà,  dans  la  cbautnière  du  pauvre  et  dan^i 
le  réduit  de  l^oppricaé^  ni  de  coenr  qui  se  sente 
déchirer  à  chaque  injustice  qu'on  com^net  à  son 
insu  et  en  son  nom  ;  comme^  au  contraire,  la  sen^ 
sibilité  peut  exposer  le  souverain  à  favoriser  le 
courtisan  qu'il  aime  aiux  dépans  du  citoyen  qu'il 
ne  connaît  pgs ,  et  à  d'autres  actes  de  pr^dHec* 
tion  ,  decompassioni,  très-toucbans  dans  unpar^ 
ticulier ,  très-opposés  à  la  justice  dans  un  prince, 
il  faut  que  M.  Thomas  permette  à  la  froide; 
et  calculante  sagesse  de  balan<:^r  si  un  prince 
juste  n'est  pas  un  plus  grand  présent  du  ciel  pour 
des  peuples  nombreux  9  qu'un  prince  sensible. 
Cette  sagesse  9  injuriée  par  M.  Thomas,  confinera 
peut-être  la  sensibilité  dans  Je  coçur  des  princes 
qui  ofit  le  banheur  de  gouverner  de  petits  Etats, 
parce  que  knrs  yeux  peuvent  tout  voir,  leur 
oreille  peut  tout  enteildre ,  et  le  puissant  ne  peut 
opprimer  le  faible  sans  que  ses  cris  ne  retentisr 
sent  îusque  dans  le  palais  de  leur  maître  corn* 
m  un.  Le  tableau  que  M.  Thoma»  fait  de  lareli* 
gion  est  fort  beau  pour  l'orateur,  mais  perdra 
aussi  de  sou  prix  aux  jeux  du  philosophe. 

Le  service (qu^oa  a  célébré  dans  la  cathédrale 
de  Paris  pour  le  repos  de  Tâme  de  Tinfant  doQ 
Philippe,  duc  de  Parme,  nous  a  procuré  sgxa. 
oraison  funèbre,  prononcée  par  M.  l'abbé  d« 
Beauvais.  Ce  sujet  était  beau  pour  un  homnae 
éloquent.  L'infant  était  à  la  vérité  souveraîi^  d'uqi 
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petit  titat;  '  mais  il  s'était  appliqué  à  le  rendre 
heureux;  mais  il  avait  choisi  pcni^  ministre  un 
homme  d'un  mérite  éminent,  M.  du  Tillot,  au- 
jourd'hui marquis  de  Felino;  mais  on  voyait 
dans  Parme  des  couvens  convertis  en  manufac- 
tures ,  les  arts  et  l'industrie  encourages  de  toutes 
parts;  mais  Fitifatit  don  Ferdinand  recevait  une 
éducation  digne  d'un  prince ^  sous  la  conduite 
de  M#  de  Kc  raiio  et  de  M.  Tabbé  de  Gondillac  ^ 
tandis  que  son  cousin  germain  >  le  roi  de  Naples^ 
était  livré  aux  idiots  et  aax  superstitieux.  Il  y  a 
dans  tout  cela  certainement  de  quoi  faire  l'éloge 
funèbre  d'un  prince  ;  mais  oe  n'est  pas  M.  l'abbé 
de  Beauvais  qui  Fa  fait.  Ces  messieurs  qui  font 
de  si  belles  sorties  sur  le  peu  de  gens  à  talens 
qui  restent  à  la  France,  ne  feraient  pas  trop  mal 
de  leur  demander  de  temps  en  temps  quelques 
idées  pour  en  étoffer  un  peu  leurs  pitoyables  am- 
plifications de  rhétorique  :  car  enfin  on  a  beau 
avoir  de  la  morgue>  quand,  dans  le  peu  d'occa- 
sions qu'on  a  de  se  montrer,  on  est  constam- 
ment  plat,  on  court  grand  risque  de  tomber  à 
la  fin  dans  le  mépris. 

Il  nous  revient  encore  l'oraison  funèbre  du  roi 
de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  dont  un  jeune 
prélat,  M.  de  Cucé,  évêque  de  Lavaur^  s'est 
chargé.  Nous  verrons  ce  que  saura  faire  M.  l'é* 
vêque  de  Lavaur.  On  a  dit  que  la  vie  d'un  dau* 
phin  n'était  ni  assez  publique,  ni  assez  active,  ni 
assez  variée  pour  fournir  le  sujet  d'une  oraison 
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rdaèbre;  la  vie  de^  Stanislas  offrira  peut-être 
assez  d  evénemens  à  un  orateur  :  mais  y  a-t-il  un 
sujet  stérile  pour  un  homme  éloqueut  ? 

M.  Villaret,  secrétaire  de  la  pairie  de  France, 
vient  de  mourir  asseiî:  subitement,  et  à  un  âge 
peu  avancé.  Il  avait  fait,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, le  métier  de  ccnnédien  en  province.  A  la 
mort  de  Tabbé  Velly,  il  entreprit  de  continuer 
son  histoire  de  France,  et  son  travail  eut  du 
succès.  On  créa  en  sa  faveur  la  place  de  secré- 
taire et  garde  des  archives  de  la  pairie;  et  pour 
faire  les  a|^ointemens  de  cette  place,  chaque 
duc  et  pair  donna  cinquante  écus  par  an.  On  a 
reproché  à  M.  Villaret  la  prolixité  dans  ses  der- 
niers volumes;  mais  comme  le  libraire  payait 
mille  écus  par  volume,  il  était  naturel  que  Fau- 
teur cherchât  à  en  faire  le  plus  qu'il  lui  était 
possible.  C'est  M.  l'abbé  Garnier,  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres,  qui  s'est  chargé 
de  la  continuation  de  cette  histoire,  pour  prixf 
et  sommé  de  quinze  cents  livres  par  volume. 
MM.  les  ducs  et  pairs  ont  nommé  aujourd!hui 
pour  leur  secrétaire  M.  Gibert,  de  l'Académie 
des  inscrisptions  et  belles-lettres,  et  fort  au  fait 
de  l'histoire  de  France.  Il  avait  pour  concurrens 
M.  Gaillard  et  M.  Thomas.  Cette  place  donne 
trois  ou  quatre  mille  livres  par  an,  un  logement 
au  Louvre,  et  point  d'occupation» 
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M.  de  Julienne,  chevalier  de  Tordre  de  SaiQt« 
Michel;  honoraire  de  l'Acadéaiie  rojale  de  pein- 
ture et  sculpture ,  entrepreneiur  de  la  manufac- 
ture royale  des  Gobelins^  vient  de  mourir  dans 
nn  âge  très-avancé.  Il  était  possesseur  du  secret 
de  cette  belle  couleur  d  ecarlate  qui  n'a  rien  de 
pareil  en  Europe;  il  a  laissé  ee  secret,  -en  mou-< 
rant ,  à  M«  de  Montullé  ^  ancien  secrétaire  des 
commandemens  de  la  reine*  Il  laisse  aussi  une 
superbe  collection  de  tableaux^  dont  la  vente 
se  fera  dans  quelque  temps  d'ici,  lorsqu'elle 
aura  été  suffisamment  annoncée  en  Europe.  Soù 
cabinet  passait,  pamii  les  cabinets  particuliers/ 
pour  4in  des  plus  beaux  de  Paris* 


i^^ 


Mademoiselle  Clairon  viçnt  de  redemander 
de  nayveau  sa  retraite^  qui  lui  sera  accordée. 
Elle  s'était  engagée  à  remonter  sur  le  théâtre , 
supposé  qu'où  accordât  aux  comédiens  l'état  de 
citoyen^  que  moins  la  loi  qu'un  reste  de  préjugé 
^,t  d'opinion  gothique  leur  t^efuse.  Lorsque  cette 
affaire  a  été  proposée  au  conseil  du  roi,  avec  le 
projet  d'érigeir  la  Comédie  française  en  Académie 
]royâle,  ^uel^es-uns  du  conseil  ont*  observé 
que  les  privilèges  accordés  aux  comédiens  par 
Louis  XIII,  n'ayant  pas  été  révoqués,  il  ne 
tenait  qu'à  eux  de  les  faire  valoir  dans  l'occasion^ 
Sur  quoi  le  roi  a  décidé  qu'il  n'j  avait  rien  à 
innover  à  cet  égard*  Si  mademoiselle  Clairon 
peut  se  consoler  de  ne  plus  occqper  le  public 
de  son  talent,  elle  prend  le  meilleur  parti  pour 
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sa  réputation  et  pour,  sou  repos.  Les  dispositions 
du  public  ne  lui  étaient  plus  favorables-;  on  ne 
cherchait,  q:ue  les  occasions  de  Thuinilier,  et  sa 
rentrée  lui  aurait  préparé  des  chagrins. 

Mi  Rousseau  a  pris  très  au  grave  la  lettre  du 
roi  de  Prusse,  fabriquée  à  Paris  par  M.  Walpole. 
Il  est  naturellement  porté  à  croire  aux  complota, 
aux  noirceurs  ;  ainsi ,  selon  lui ,  celte  lettre 
couvre  un  grand  mystère  de  la  plus  profonde 
iniquité.  Tout  ce  mystère  se  réduit  à  égayer  un 
peu  le  public  aux  dépens  d  un  auteur  qui  n'est 
pas  gai.  Si  le  monarque  prenait  les  choses  aussi 
vivement  que  l'auteur,  si  Frédéric  était  de  l'hu- 
meur de  Jean-Jacques ,  celte  letfre  pourrait  de- 
venir le  sujet  d'une  guerre  sanglante.  Elle  a  été 
imprimée  en  français  et  en  anglais  dans  les  pa- 
piers publics  de  Londres,  et  M.  Rousseau  vient 
d'écrire  à  ce  sujet,  à  l'auteur  du  London  Chro- 
nicle,  la  lettre  suivante. 

A  Woollon ,  le  3  mars  1766. 

Vous  avez  manqué,  monsieur,  au  respect  que 
tout  particulier  doit  aux  têtes .  couronnées ,  en 
attry3uant  publiquement  au  roi  de  Prusse  une 
lettre  pleine  d'extravagance  et  de  méchanceté, 
dont,  par  cela  seul,  vous  deviez  savoir  qu'il  ne 
pouvait  êtçe  l'auteur.  Vous  avez  même  osé 
transcrire  sa  signature,  comme  si  vous  l'aviez 
vue  écrite  de  sa  main.  Je  vous  apprends,  mon- 
sieur, que  celte  lettre 'a  été  fabriquée  à  Paris, 
5.  i3 
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et,  ce  qui  navre  et  déchire  mon  cœur,  que  Fim- 
posteur  a  des  complices  en  Angleterre,  Vous 
devez  au  roi  de  Prusse,  à  la  vérité  et  à  moi, 
d'imprimer  la  lettre  que  je  vous  écris,  et  que  je 
signe  en  réparation  d'une  faute  que  vous  vous 
reprocheriez  sans  doute,  si  vous  saviez  de  quelles 
noirceurs  vous  vous  rendez  l'instrument.  Je  vous 
fais,  monsieur,  mes  sincères  salutations. 

Signé  y  J.  J.  Rousseau. 


M.  Walpole  vient  de  retourner  en  Angleterre, 
et  il  ne  tient  qu'à  la  chambre  des  communes, 
dont  il  est  membre,  de  lui  faire  son  procès  pour 
avoir  fabriqué  cette  lettre*  La  Providence ,  qui 
s'appelle  ainsi  parce  qu'elle  prévoit  les  choses 
de  loin,  l'en  a  puni  d'avance  en  l'affligeant  de  la 
goutte  la  mieux  conditionnée  qu'il  y  ait  en  Aji- 
gleterre>   après  celle  .de  M.  Guillaume  Pitt. 


Pour  compléter  l'histoire  de  Jean- Jacques 
sur  le  continent,  il  faut  savoir  que  la  vénérable 
classe  des  pasteurs  de  Neufchâtel,  très-mécon- 
tente de  ce  que  le  conseil  souverain  de  cette 
principauté  n'a  pas  voulu  seconder  ses  projets 
de  lapidation  concernant  ledit  Jean-Jacques,  a 
porté  plainte  au  roi  de  Prusse  des  atteintes  don- 
nées par  ledit  conseil  sôuvèmin  aux  droits  bien 
Reconnus  de  ladite  vénérable  classe.  Sur  quoi 
Sa  majesté  a  bieh  voulu  répondre  ce  qui  suit: 

«  Le  roi,  sur  le  très-humble  mémoire  de  la 
>  compagnie  dès  pasteurs  de  la  souveraineté  de 
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»  Neufchâlel  et  de  Valengin ,  concernant  les 
»  prétendues  atteintes  que  le  conseU  aurait  don- 
»  nées  depuis  quelque  temps  aux  droits  dont 
»  elle,  ainsi  que  ses  membres^  devaient  jouir, 
»  ordonne  d y  répondre  que  sa  majesté,  bien 
»  loin  d  acquiescer  à  la  très-humble  demande 
»  de  ladite  compagnie  à  ce  sujet,  ne  pouvait 
»  s  empêcher  d  être  très-mal  satisfaite  des  pro- 
3>  cédés  inquiets,  turbulens  et  tendans  à  sédi- 
»  tion,  quç  lesdits  pasteurs  avaient  tenus  rela- 
»  tivement  à  un  homme  que  sa  majesté  daignait 
»  honorer  de  sa  protection.  Fait  à  Postdam , 
»  ce  26  février  1 766.  » 

Et  a  sadite  majesté  daigné  ajouter  de  sa 
propre  main  : 

«r  Vous  ne  méritez  pas  qu'on  vous  protège ,  k 
»  moihs  que  vous  ne  mettiez  au tarït  de  douceur 
»  évangélique  dans  votre  conduite ,  qu*il  y  règne 
»  à  présent  d'esprit  de  vertige ,  d'inquiétude  et 
»  de  sédition,  » 

Signé  Frédéric. 

La  louable  imprimerie  de  la  vénérable  paroisse 
de  Fernej  a  cru  de  son  devoir  de  répandre,  au- 
tant qu^il  dépendait  d'elle ,  èelte  double  réponse, 
en  y  ajoutant  l'ayerliôsemênt  suivalit  : 

««  Ces  deux  pièces  essentielles  étant  tombées 
»  entre  nos  mains,  nous  les  rendons  pu|)liques, 
»  afin  qu'elles  servent  à  jamais  d'exemple  à  tous 
>»  les  princes ,  d'instruction  à  tous  les  magistrats 
»  de  l'Europe  ,  et  de  sauve  -  garde  à  tpus  les 

i5. 


igg    CORRESPONDAKCE  LITTÉRAIRE, 

»  citoyens.  Fait  dans  notre  résidence ,  le  20  maw 

»  Z766.  » 


mm 


On  vient  de  nous  envoyer  d'Allemagne  un 
exemplaire  d'un  volume  in- 12  intitulé  ^  Abrégé 
de  T  Histoire  Ecclésiastique,  par  f abbé  de  fîeury% 
On  voit  à  la  tête  le  portrait  de  ce  pauvre  abbé  de 
Pleury,  l'épaule  gauche  dévotement  couverte  de 
son  manteau  ;  mais  on  a  oublié  de  lui  faire  faire 
le  signe  de  la  croix  de  sa  main  droite  ;  car  ^  à 
coup  sûr  )  il  se  serait  signé  plus  d'une  fois  en 
disant  son  abrégé  >  -et  à  l'inspection  de  la  pre- 
mière  page  de  l'avertissement  >  il  aurait  cru  son 
abrégeur  possédé  par  Belzébuth  et  conisorts. 
Voilà  donc  la  destinée  de  feu  l'abbé  de  Fleary 
à  peu  près  pac^ille  à  celle  de  feu  l'abbé  Bazin  : 
ils  ont  trouvé,  celui-ci  un  neveu  éditeur ,  iîdui4à 
un  neveu  abrégeur*  Fleury  méritait  bien  cet  hou* 
neur  ;  c'était  un  honnête  homme  qui  aimait  la 
vérité  historique  par-dessus  tout,  et  à  qui  elle 
arrachait  des  aveux  qu'on  n'aurait  pas  pardon- 
nes aujourd'hui  ;  mais ,  de  son  temps ,  l'Eglise 
n'était  pas  encore  ombrageuse  comme  aujour- 
d'hui, et  entendait  mieux  rs^illerie*  Nous  avons 
souvent  sollicité  M.  Hume ,  pendant  son  séjour 
en  France  ,  d'écrire  une  Histoire  Ecclésiasti-- 
que.  Ce  serait  en  ce  moment  une  des  plus  belles 
entreprises  de  littérature ,  et  un  des  plus  impor- 
tans  services  rendus  à  la  philosophie .  et  à  l'hu- 
juanité.  L'abbé  de  Galiani  serait  peut-être,  de 
tpus  les  hommes  en  Europe  aujourd'hui ,  le  plus 


AVRIL  1766.  197 

eapable  d'exécuter  ce  projet.  M.  de  Voltaire  n'a 
plus  une  vigueur  de  tété  assez  soutenue  pour 
se  charger  d  un  pareil  travail  5  il  tournerait  son^ 
sujet  trop  du  coté  de  la  plaisanterie  et  du  ridi- 
cule. En  attendant,  l'^dr^^^dont  nous  parlons, 
quoique  fait  sèchenient ,  peut  servir.  On  attri- 
bue cet  Abrégé  à  un  monarque  digne  de  toutes 
les  couronnes,  excepté  de  la  couronne  éternelle, 
dont  le  ciel  vemlle  le  préserver,  lui  et  ses  pareils  \ 


O  court  depuis  quelques  jours  un  manus-* 
erit  ,  un  Mandement  de  Farchevéque  d'Aix 
contre  M.  le  marquis  d'Argens ,  chambellan  du 
roi  de  Prusse,  Ce  il/aiMil^/>ia/i/ fait  fortune  :  c'est 
une  des  meilleure»  plaisanteries  qu\)n  ait  faites 
depuis  long-temps;  elle  ne  pouvait  venir  plus 
à  propos.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  rende  les 
points  d'orgue  de  nos  prélats  un  peu  moins  fré-- 
quens.  On  dit  que  1^  roi  de  Prusse  a  pris  cette 
tournure  pour  faire  quitter  au  marquis  d'Ar- 
gens  la  Provence ,  où  il  est  tenu  depuis  deux 
ans« 

On  vient  de  recueillir  en  trois  volumes  in- 12 
les  Œuvre»  de  théâtre  de  M.  Guyot  de  Mer- 
ville.  Cet  auteur  s'avisa  ,  à  l'âge  de  quarante 
ans ,  d'écrire  des  comédies ,  que  les  acteurs  des 
deux  théâtres  refusèrent ,  la  plupart  du  temps , 
de  représenter.  M.  Guyot  de  Merville  était  na- 
turellement chagrin  et  tracassier  ;  il  était  de  ces 
gens  à  qui  ^  si  on  les  en  croit ,  tout  le  monde  a 
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toujours  joué  les  tours  les  plus  abominables.  II 
paraît  que  ce  pauvre  poëte  n*a  jamais  en  d'aussi 
cruel  ennemi  que  lui  ;  il  aurait  fallu  avoir  autant 
de  talent  qu'il  avait  bonne  opinion  de  lui-même, 
et  il  eût  été  heureux  ;  mais  malheureusement  ses* 
pièces  sont  froides ,  ennuyeuses  et  sans  naturel. 
Le  Conseniement  forcé  est  cependant  resté  au 
théâtre,  et  se  joue  de  temps  en  temps,  sans  que 
je  l'en  estime  davantage.  Ce  pautre  diable  im- 
portant s'était  fait  champion  du  poëte  Rousseau, 
dans  sa  querelle  avec  M.  de  Voltaire.  Son  héros 
s'était  fait  chasser  de  France  ;  et  lui ,  il  s'expatria 
de  chagrin ,  et  après  avoir  erré  quelque  temps 
en  Suisse  et  autour  du  séjour  de  M.  de  Vol- 
taire ,  il  finit  par  se  noyer,  d'ennui  et  de  déses- 
poir, dans  le  lac  de  Gertève,  en  1755  ,  âgé  d'en- 
viron soixante  ans.  Il  fallait  noyer  ses  pièces  de 
théâtre  avec  lui.  Ce  recueil  en  contient  plusieurs 
qui  n*ont  jamais  été  ni  jouées  ,  ni  imprimées. 
L'éditeur  se  flatte  qu'on  pourra  les  mettre  au 
théâtre.  Je  plains  les  comédiens,  s'ils  n'ont  que 
cette  ressource  pour  faire  une  bonne  année.  . 


M.  de  Nesie  a  publié ,  au  commencement  de 
cette  année ,  ks  Préjugés  du  PubRc  sur  VHon- 
mur,  avec  des  observations  critiques ,  morales 
et  historiques  j  trois  volumes  în-12.  Ce  M.  de 
Nesle ,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  , 
a  résolu  de  couler  tous  les  préjiigés  à  fond.  Il  a 
déjà  publié  Us  Préjugés  du  Public  en  Littér^a- 
tare.  A  ces  préjugés  ont  succédé  les  Préjugés 
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des  anciens  et  nouveaux  Philosophes  sur  la  nar 
tare  de  Vânie  humaine  ,  ou  Examen  du  Maté- 
rialisme, en  deux  volumes^  et  il  ne.  compte  pas 
rester  en  si  bçau  chemin.  Le  seul  préjugé  qu'il 
aura  de  la  peine  à  déraciner,  c'est  le  préjugé  , 
malheureusement  très-légitime  /du  public  contre 
ses  talens ,  qui  6ont  décriés  au  point  que  per* 
sonne  n'a  voulu  lire  ses  pieuses  et  vertueuses 
platitudes.      ,         ■ 

n  faut  atteler  M.  de  Nesle  avec  cet  impitoyable 
barbouilleur  de  pa1>ier  qpi  s'appelle  marquis  de 
Caraccioli ,  et  qui  vient  de  publier  un  Eloge 
historique  du  pape  Benoît  Xlf^.  Il  appartient 
bien  à  un  piejl-plat  de  cette  espèce  de  pronon- 
cer le  noni  du  plus  aimable  pontife  qui  ait  jamais 
été  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  !  Qu'il  garde 
ses  dictions  pour  célébrer  la  mémoire  de  Clé- 
ment Xin,  quand  il  aura  pris  congé  de  ses 
brebis. 

M.  de  Surgy  vient  de  publier  un  Elege  histo^ 
rique  de  M.  Je  marquis  de  Montmirail ,  fils  de 
M.  le  marquis  de  Courtanvaux  et  neveu  de  M.  le 
maréchal  d'Estrées.  C'était  en  effet  un  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance ,  également 
cher  aux  militaires  et  aux  gens  de  lettres,  et 
que  nous  avons  vu  moissonné  à  la  fleur  de  son 
âge  ,  il  y  a  environ  quinze  ou  seize  mois.  Sa 
mort  est  une  perte  réelle  pour  la  France ,  quç' 
peu  de  jeunes  gens  de  son  ige  et  de  son  rang 
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promettent  de  réparer.  M.  de  Surgy  nous  apprend 
que  M.  de  Montmirail  Thonorait  d'une  aihitié 
particulière.  Il  s'intéressait  singulièrement  aux 
progrès  de  Thistoire  naturelle  ,  comme  le  prou- 
vent les  observations  qu'il  a  fournies,  à  M.  de 
BufFon^  et  ses  travaux  àFAcadémie  des  sciences^ 
C'est  lui  aussi  qui  avait  engagé  M*  de  Surgy  à 
«omposer  les  Mélanges  mtétessans  et  ùurieua: , 
ou  Abrégé  d* Histoire  naturelle ,  morale- , .  ciWfo 
et  poKtique  de  F  Asie  ,  t Afrique ,  tAméricfue 
et  des  Terres  polaires.  Ce  recueil  est  estimé.  Nous 
en  avions  cinq  volumes  :  M.  de  Surgy  vient  d  y 
en  ajouter  cinq  autres  ^  qui  le  rendent  complet. 
Il  a  mis  à  la  tête  du  dernier  volume  cet  éloge 
de  M,  de  Montmirail ,  qu'on  vend  aussi  séparé- 
ment^ avec  un  portrait  en  taille  douce  assez  res- 
semblant. Je  crais  vous  avoir  déjà  ^t  que  M.  de 
Surgy  s'est  chargé  ,  de  concert  avec  M.  de 
Quertbn /de  la  continuation  de  rHisloiré  des: 
f^oyages ,  entreprise  par  feu  l'abbé  Prévost., 

I 

M.  Loiseau  de  MaUléon,  célèbre  avocat  au  par- 
lement, vient  de  donner  un  mémoire  ponr  la  dé- 
fense de  trois  soldats  aux  Gardes  ;  et  ce  mémoire 
a  fait  du  bruit,  tant  par  la  singularité  de  la  cause 
que  par  la  manière  dont  l'auteur  l'a  traitée.  Des 
trois  soldats,  deux  étaient  ivres;  le  troisième,  qui 
les  avait  joints,  était  de  sang  froid.  Lés.  deux  pre- 
miers prennent  querelle  dans  un  passage  avec 
des  bourgeois  ivres  aussi;  le  troisième,  enlîomme 
prudent,  saisit  un  deses  camarades ,  çt  le  poussç 
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dans  la  rue,  où  il  le  relient  pouf  Fenipêclier  de 
se  battre.  Pendant  ce  temps-là  Tautre  soldat, 
accablé  par  les  six  bourgeois  ivres ,  tire  son  épée 
pour  se  faire  jour ,  et  au  inéâie  instant  un  de  ces 
malheureux  se  jette  sur  lui,  s'enfile  lui-même , 
et  est  tué  rôidé.  La  populace  s'assemble ,  on  fait 
tenir  la  garde,  qui  n'arrête  que  le  soldirt  que  son 
camarade  avait  empêché  de  prendre  part  à  la 
querelle.  Les  témoins  embrouillent  TafFaire , 
parce  qu^s  confondent  les  actions  des  différens 
soldats  dont  ils  ignorent  le  nom.  M.  le  maréchal 
de  Biron ,  colonel  des  Gardes  ïVançaises ,  obtient 
des  lettres  de  grâce  dans  lesquelles  les  trois  sol- 
dats sont  compris,  maïs  où,  par  erreur,  on  lié-* 
signe  coïpme  auteur  du  meurtre  celui  qui  ne 
1  avait  pas  commis.  Lorsqu'il  est  interrogé ,  on 
lui  conseille  de  se  dire  en  eflfet  auteur  du  meurtre, 
parce  que  sans  cela  les  lettres  de  grâce  ne  peu^ 
vent  servir.  Cet  aveu  hasardé  rend  sa  cause  plus 
fâcheuse  que  jamais  :  car,  comme  on  avait  dé- 
posé que  ce  soldat  avait  été  4lftenu  dans  la  rue 
par  son  camarade,  k^  jtiges  en  inférèrent  qu'é- 
tant de  son  propre  aveu  l'aulejar  du  coup,  il 
l'avait  porté  de  dessein  prémédité ,  et  non  pour 
sa  défense.  En  conséquence,  ils  refusèrent  d'en- 
tériner ses  lettres  de  grâce  ;  ^et  voilà  ce  malheu- 
reux sur  le  point  d'être  condamné  au  supplice 
pour  un  meurtre  qu'il  n'a  pas  commis.  Alors  se& 
camarades  se  montrent  et  découvrent  la  vérité. 
Celui  qui  a  fait  le  coup  produit  des  témoins  qui 
lattestentc  II  7  a  dans  ceVte  aventure  uçe  foule 
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de  circonstdncel  bizart^es,  avec  un  mélange  sin- 
gulier de  bonne  foi  et  d'héroïsme.  On  ignore 
encore  quel  sera  le  sort  de  ces  trois  soldats.  Leur 
avocat  a  expliqué  cette  affaire  très-embrouillée 
avec  beaucoup  de  précision  et  de  vraisemblance. 
La  partie  pathétique  se  ressent  un  peu  de  la 
déclamation  reçue  au  barreau  ;  et  c'est  dom-^ 
mage. 

Le  Siège  de  Calais  nous  a  valu  Le  Siège  de 
JieauQaisy  ou  Jeanne  Laisné,  tragédie  en  cinq 
actes,  par  M.  Araignon,  avocat  au  parlement. 
Ah!  qu'elle  tragédie!  M.  Araignon  rend  justice  à 
•sog  heureux  rival,  M.  du  Belloi,  quoique,  pen- 
dantqu'ils'amusait  en  Allemagne,  celui-ci,  comme 
il  dit,  l'ait  forcé  de  vitesse  par  sa  sublime  tra- 
i  gédie  du  Siège  de  Calais.  En  effet,  elle  est  su- 
blime en  comparaison  du  Siège  de  Beauvais. 

SUITE  DE  LA   CORRESPONDANCE 

Dl^PATRI  ARCHE. 

•  ■ 

Epître  du  2  fèi^rier  1766. 

Mon  cher  ami ,  me  voilà  bien  embarrassé.  Je 
n'ai  point  Vagnière  (1)  ;  il  est  allé  voir  à  Lausanne 
son  père  qui  se  meurt  d'une  maladie  contagieuse 
qui  désole  notre  pauvre  pays.  H  risque  beaucoup 
dans  ce  voyage  :  j'en  suis  très  -  inquiet  ;  mais  je 
ne  puis  empêcher  un  fils  d'aller  prendre  soin  de 

0)  Nom  du  secrétaire  du  patriarche.  Il  Tavait  fait  venir  de  Sulsso 
-poihr  en  faire  sou  postillon  ,  et  il  est  devenu  son  secrétaire*  C*est  ub 
l^arçoa  de  urérUe.qui.est  Irès-aécesseiire  à.  sou  maitre. 


\ 
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la  vie  de  son  père.  Voici  des  papiers  trèsAnpor- 
tans  sur  Taflatre  de  Sirvea  y  pour  le  généreux 
M.deBeaumont,  Je  n'ai  actuellement  ni  le  temps^ 
ni  lit  force  de  lui  écrire  <  :  je  tous  supplie  de  lui 
dire  à  quel  point  va  mon  enthousiasme  pour  lui;: 
c'est  précisément  le  même  que  |e  me  sens  pour 
vous*  '  •  * 

ËPÎTiiE  du  i^  mars  1766^ 

M.  de  la  Leu ,  mon  cher  ami,  vous  donnera 
tout  ce  que  vous  prescrirez.  J'attends  avec  mon 
impatience  ordinaire  cette  estampé  et  le  mémoire, 
de  notre  prophète  Elie  :  il  est  sans  doute  signé 
de  plusieurs  avocats ,  dont  il  faut  payer  la  con- 
sultation. Vous  êtes  le  seul  qui  vouliez  bien 
rendre  ées  services  essentiels  à  la  philosophie  ; 
daignez  donc  donner  à  M.  de  Beaumont  ce  qu'il 
faudra  :  vous  ferez.prendre  ce  qui  sera  nécessaire 
chez  M.  de  la  Leu.  Oh!  que  j'aime  cette  philo- 
sophie agissante  et  bienfaisante  !  Il  y  a  dans  le 
discours  de  M.  de  Gastillôn  un  bel  éloge  de  celle 
vraie  philosophie,  qu'il  rend  compatible  avec  la 
religion ,  ainsi  qu'il  le  devoit  faire  dans  un  dis- 
cours public*  Le  roi  de  Prusse  mande  que,  sur 
mille  hommes ,  on  me  trouve  qu'un  philosophe } 
mais  il  excepte  l'Angleterre.  A  ce  compte,  il  n'y 
aurait  guère  que  deux  mille  sages  en  France  ; 
mais  ces  deux  mille ,  en  dix  ans ,  en  produisent 
quarante  mille  ,  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
faut;  car  il  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guidée 
et  norf  pas  qu'il  soit  instruit  ;  il  ii'est  pas  digne 
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àe  Vêtve.  J'ai  lu  Henri  IV j  je  pense  comme  vous: 
mais  je  crois  que  si  on  permettait  la  représen-^* 
tation  de  ce  petit  ouvrage ,  il  serait  joué  trois 
mois  de  suite ,  tant  on  sûme  mon  cher  Henri  lY  ! 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  prive  le  public 
d'un  ouvrage  fait  pour  les  Français, 

Pourriei-vous ,  mon  cher  ami ,  m^envoyer  le 
Philosophe  sans  le  savoir  ?  Tzx  bien  de  la  peine 
à  écrire  de  ma  main  :  Vagnièfe  est  malade ,  et 
un  autre  copiste  est  occupé. 

Voici  une  petite  lettre  pour  la  Leu,  et  une 
autre  pour  Briasson  qui  me  néglige.  Mais  parlez^ 
moi  donc  dnDictionnairefîjes  souscripteurs  Tout- 
ils? Maître  Baudet  s'oppose^t-il  à  la  publication? 
IjCs  Baudets  ne  passeront  pas  les  trois  petits  volu* 
mes  de  Mélûnges;  il  £siudra  du  temps,  il  faudra 
attendre  qu'il  y  ait  quarante  nulle  pages* 


Article  de  M.  Diderot 

Vous  me  demande;& ,  mon  ami ,  ce  que  je 
pense  de  V Eloge  du  Dauphin ,  par  M.  Thomas. 
Je  ne  vous  répondrai  pas  autre  chose  que  ce  que 
je  lui  en  dis  a  luiriuème  ,  lorsqu'il  m'en  fit  la 
lecture. 

Jamaî»  l'art  de  fa  parole  n'a  été  si  indignement 
prostitué.  Vous  avea  pris  tous  les  grands  hommes 
passés,  présens  et  à  venir,  et  vous  les  avez  hu- 
miliés devant  tiu  enfant  qui  n'a  rien  dit  ni  rien 
fait.  Votre  prince  valait-il  mieu»<|ue  Trajan  ?  Eh 
bien ,  monsiefur ,  sachez  que  PUfie  s'est  désho* 
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liôrè  par  son  Eloge  de  Trajan^Woxxs  avez  un  ca- 
ractère de  vérité  et  d'honnêteté  àsouteinir  ^  et  vous 
Talleâ:  perdre*  Si  c'est  un  Tacite  qui  écrive  un  jour 
notre  histoire,  vous  y  serez  marqué  d  une  flétris^ 
sure.  Vous  me  faites  jeter  au  feu  tous  les  élog'es 
que  vous  ave2  faits  »  et  vous  me  dispenser  de  lire 
tous  ceux  que  vous  ferez  désormais*  Je  he  vous 
demande  pas  de  prendre  le  cadavre  du  dauphin  ^ 
de  rétendre  sur  la  rive  de  la  Seine,  et  de  lui 
faire,  à  l'exemple  des  Egyptiens,  sévèrement  son 
procès  ]  mais  je  ne  vous  permettrai  jamais  d  être 
un  vil  et  maladroit  courtisan»  Si  vous  et  moi  non$ 
fussions  nés  à  la  place  du  dauphin ,  il  j  aurait 
paru  peut*-être  ;  nous  ne  serions  pas  restés  trente 
ans  ignorés,  et  la  France  aurait  su  qu'il  s'élevait, 
dans  l'intérieur  d'un  palais ,  un  enfant  qui  serait 
peut-être  un  jour  pn  grand  homme  :  il  ne  valait 
donc  pa$  pas  mieux  que  nou^  ?  Or,  je  vous 
demande  si  vous  auriez  le  front  d'accepter  votre 
éloge.  Personne  ne  m'a  jamais  fait  sentir  comme 
vous  combien  la  vérité  ,  ou  du  moins  l'art  de  s^ 
montrer  vrai,  était  essentiel  à  l'orateur^  puisque^ 
malgré  les  choses  hautes  et  grandes  dont  votre 
ouvrage  est  rempli;  je  n'ai  pu  vous  accorder  mon 
attention.  On  saura ,  monsieur.,  ce  qui  vous  a  dé- 
ternainé  à  parler ,  et  l'on  ne  vous  pardonnera  pas 
la  petitesse  de  votre  motif.  Vous  vous  déshono- 
rerez vous-même  ;  oui,  monsieur,  vous  vous  dés- 
honorerez sans  faire  aucun  honneur  à  la  nrëmoire 
du  dauphin.  Loin  de  me  persuader,  de  me  tou- 
cher ,  de  m'émouvoir ,  vous  m'avez  indigné  :  vous 
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n'avez  donc  pas  été  éloquent.  Je  ne  suis  pas  venu 
comme  César  avec  la  condamnatîoil  de  Lîgârius 
«ignée;  mais  il  eût  fallu  s'y  prendre  autrement 
pour  me  la  faire  tomber  des  mains.  Si  votre  prince 
méritait  la  centième  partie  des  éloges  que  vous 
lui  prodiguez  j  qui  estH^e  qui  lui  a  ressemblé  ? 
qui  est-ce  qui  lui  resseniblera  ?  Le  passé  ne  l'a 
.point  égalé  >  l'avenir  ne  roontrera  rien  qui  l'égale. 
Vous  m'opposes  des  garans  éclairés  y  honnêtes  et 
i^éridiques  de  ce  que  vous  dites.  Je  ne  connais 
pointées  garans;  je  n'en  conteste  ni  la  véracité,' 
ni  les  lumières;  mais  trouvez  m'en  un  parmi  eux 
qui  ose  monter  en  chaire  à  côté  de  vous ,  et  dire: 
J'atteste  que  tout  ce  que  cet  orateur  a  dit  est  la 
vérité.  Le  public  réclamera,  monsieur;  vous  l'en- 
tendrez^ et  je  ne  vous  accorde  pas  un  mois  pour 
.  rougir  de  votre  ouvrage.  Si  j'avais  comme  vous 
<^tte  voix  qui  sait  évoquer  les  mânes ,  j'évoque- 
rais celles  de  Daguesseau,  de  SuUj,  de  Des- 
•^cartes.;  vous  entendriez  leurs  reproches ,  et  vous 
ne  les  soutiendriez  pas..  J^ais  croyez-vous  qu'un 
,père  qui  connaissait  apparemment  son  fils  y  puisse 
approuver  un  amas  d'hyperboles  dont  il  ne  pourra 
se  dissimuler  le  mensonge  ?  Que  voulez-vous  qu'il 
pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent, 
•  Jorsqu'mides  plus  honnêtes  d'entre  nous  se  résout 
À  mentir  à  toute  une  nation  avec  aussi  peu  de  pu- 
deur ?  Et  ses  sœurs  et  sa  femme?  Pour  ses  valets, 
ils  en  riront.  Si  j'étais  votre  frère ,  je  me  lèverais 
pendant  la  nuit,  j'enlèverais  cet  Eloge  de  votre 
portefeuille ,  je  le  biulerais,  et  je  croirais  vous 
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avoir  montré  combien  je  vous  aime.  Seul,  cher 
moi,  le  lisant,  je  Taurâis  jeté  cent  fois  à  mes 
pieds ,  et  je  doute  que  le  talent  me  Teut  fait  ra-* 
masser.  Vos  exagérations  feront  plus  de  tort  à 
votre  héros  que  la  satire  laplusamère;  parce  que 
la  satire  aurait  révolté ,  et  qu'un  éloge  outf é  fait 
suppçser  que  Torateur  n*a  pas  trouvé  dans  les 
faits  de  quoi'  s'en  passer.  C'est  inutilement  que 
vous  vous  défendez  par  le  prétexte  de  dire  quel- 
ques vérités  grandes  et  forteis  que  les  roià  n'ont 
point  encore  entendues;  ces  vérités  sont  flétries/ 
et  restent  sans  effet  par  la  vile  application  qûç 
vous  en  faites.  Et  que  pen$erontles tyrans?  Com- 
ment redouteront -ils  la  voix  de  la  postérité  ? 
Qu'est-ce  qui  les  arrêtera ,  lorsqu'ils  pourront  se 
dire  à  eux-mêmes:  Faisons  tout  ce  qu'il  nousplaira; 
il  se  trouvera  toujours  quelqu'un  qui  saura  nous 
louer  ?  Vous  êtes  mille  fois  plus  blâmable  que 
Pline.  Trajan  était  un  grand  prince  ;  Traijan  vi- 
vait, Pline  lui  donnait  peut-être  uneleçon;mais  le 
dauphin  est  mort ,  il  n'a  plus  de  leçons  à  recevoir  : 
le  moment  d'être  pesé  dans  la  balance  de  la  justice 
est  venu  ;  et  c'est  ainsi  que  vous  tenez  cette  ba- 
lance !  Monsieur,  monsieur,  vous  le  dirai-je?  si 
j'étaisroz ,  je  défendrais  à  tout  rhéteur,  et  spécia- 
lement à  vous ,  d'oser  écrire  une  ligne  en  ma 
faveur  ;  et  si  à  la  justice  de  Marc  Antonin  je  joi- 
gnais, malheureusement  pour  vou»,  la  férocité 
de  Phalaris,  je  vous  ferais  arracher^a  langue  (i),  et 

(i)  Avec  quelle  ^xR^êrsilion  le  ph'iiasopht  i^élkff  éoniv9  VwBgé" 

ration!  .  ,.        , 

QuÎ4  talent  Gracchos-  de,  ieâithne  qu9T$nt0S  ? 
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OQ  la  verrait  clouée  publiquement  sur  un  {>oteau^ 
pour  apprendre  à  tous  les  orateurs  à  venir  à  res- 
pecter la  vérité. 

<  J'ai  entendu  du  dauphin  un  éloge  qui  m'a  plu  ^ 
parce  qu'il  éjtait  vrai  >  et  en  voici  une  courte  ana- 
lyse. 

L'orateur  n'avait  eu  garde  de  s'ériger  en  pané* 
gyriste.  On  peut  être  le  panégyriste  d'un  roi;  mais 
il  avait  conçu  que  le  rôle  contraint  y  obscur  ^ 
ignoré  d'un  dauphin  ,  î^éduisait  l'orateur  à  celui 
d'apologiste  ;  et  vous  allez  voir  le  parti  qu'il  avait 
su  tirer  de  cette  idée. 

jQ  commençait  par  plaindre  la  condition  des 
princes.  Il  faisait  voir  que  tous  ces  avantages  qui 
leur  étaient  si  fort  enviés,  étaient  bien  compensés 
par  la  seule  difficulté  de  recevoir  une  bonne  édu- 
cation. Il  entrait  dans  les  détails  de  cette  éducation 
difficile  ,  et  il  demandait  ensuite  à  son  auditeur  y 
ce  qu'il  aurait  été ,  lui  qui  Técoutait  j  ce  qu'il  se* 
rait  devenu  à  la  place  d'un  dauphin. 

Ensuite  il  rendait  compte  de  l'emploi  des  jour^ 
.nées  du  dauphin.  Il  en  parlait  sans  enthousiasme 
et  sans  emphase  ;  puis  il  demandait  à  son  auditeur 
ce  qu'il  était  permis. de  se  promettre  d'un  prince 
qui  avait  reçu  le  goût  des  bonnes  choses  et  celui 
des  bonnes  lectures. 

Il  peignait  la  dépravation  de  nos  mœiirs.  Il 
montrait  la  foi  conjugale  foulée  aux  pieds  dans 
toutes  les  conditions  de  la  société  ;  et  il  interro- 
geait son  auditeur  sur  la  sagesse  et  la  fermeté 
d'un  prince  qui  lavait  respectée  à  la  cour. 
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De  là ,  il  passait  à  son  respect  pour  le  roi ,  à  sa 
tendresse  pour  ses  enfans  et  pour  ses  sœurs ,  à 
son  attachement  à  ses  amis,  à  son  caractère,  à 
son  esprit ,  à  ses  actions ,  à  sçs  discours  et  à 
quelques  a^k^es  qualités  domestiques  person- 
nelles et  bien  connues;  et  il  en  tirait  les  pronos- 
tics les  plus  keureux  en  faveur  des  peuples,  qu'il 

aiHE^it  gouvernes. 

-  H  avait  réservé  toutes  les  forces  de  son  élo- 
quence p6ur  le  beau  moment  de  la  vie  de  son 
prince,  celui  oii  l'on  vit  sa  patience  dans  les  dou- 
leurs ,  sa  résignation ,  son  mépris  pour  les  gran- 
deurs et  pour  la  mort. 

Mort,  il  le  montrait  seul ,  abandonné,  soli- 
taire dans  un  vaste  palais  ;  et  il  demandait  aux 
hommes  ;  Quelle  différence  alors  du  fils  d'un  roi 
et  d'un  particulier  ?  , 

Après  avoir  ainsi  arraché  de  moi  ifn  assez  grand 
éloge  du  dauphin ,  il  m^aihenait  à  lui  demander  : 
Mais  eût-il  été  un  grand  roi?  jEt  il  avait  eu  le 
courage  de  répondre  :  Je  n'en  sais  rien  ;  Dieu  le 
sait.  Ajou  tanttout  de  suite  :  Qu'est-ce  qu'un  grand 
roi?  il  disait,  prince,  son  successeur,  écoutez^ 
moi  ;  voici  ce  quec'est  qu'un  grand  roi;  et  il  faisait 
le  plus  e|Gpajant  tableau  de  la  royauté.  Ce  tableau 
effrayait  et  par  les  qualités  que  l'émiaence  de  la 
placeexigeaityCtparles  circonstances  multipliées 
qui  en  empêchaient  l'effet.  Puis ,  revenante  se^ 
auditeurs,  il  disait:  Messieurs,  .loin  donc  dç  ver^ 
ser  des  pleurs  sur  la  cendre  du,  dauphin ,  joignons 
nos  voix  à  la  sienne,  et  remercions  avec  lui  la  sa- 

6.  "  i4 
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gesse  éternellte  qui  ^  en  l'enlevant  d'à  côté  du 
trôfie  qui  lui  était  destiné  ^  Fa-  soustrait  à  ia  ter-r 
ribte  alternatiye  de  faire-  des  mittioDs  d'heureux 
ou  de  malheureux  :  alternaitiifie  dont  tout  le  génie , 
toutes  Iles  lumières ,  toutes  les  ressource» aut pou-* 
roîp  dé  lliumaoité  ne  peuvent  garantir. 

El  c'est  ainsi  que  mon  orateur  a^dit  été  élo^ 
quent ,  adroit  même  et  vrai ,  et  qu'il  s^'élaiit  fait 
ouvrir  la  porte  de  TAcadémic ,  sans  se  proposer 
de  l'enfoncer. 


«»«■ 


Le  philosophe  qui  m'a  communiqué  cet'artifcley 
a  été  lui-même  éloquent  en  faisant  réloge<fe  M.  le 
dauphin  dans  une  autre  langue.  C'est  ceHe  de 
l'airain  et  du  marbre,  que'^les  hommes  ont  bien  su 
faire  mentir  au  mépris  de  leur-soUtfité.  Comment 
n'abuseraient-ils  pas  d'une  matière  ourche  de  chif- 
fons ,  et  aussi  périssable  que  le  çapie^?  Le-  roi 
ajant  ordonné  qu'on  érigeât  à  M.  le  dauphin  un 
monument  dans  Téglfee  de  Sens,  où  îta  été  en- 
terré ,  M.  le  marquis  de  Marignj  a  demande  dte 
projets  pour  ce  monument  à  Mt  Cochibi  Gelui^i 
s'est  adressé  au  puits  d'iSées  le  plbs  achalandé  de 
ce  pays-ci.  M.  Diderot  lui  a  broché  quatre  ou 
cinq  monumens  de  suite.  M.  Gochqi  les  pfésen- 
lera  à  M.  le  marquis  de  Marigny.  Gehiî-ci  les  pré- 
sentera au  roi.  Sa  #iajesté  choisira.  Le  ^recteur 
des  arts  et  le  secrétaire  de  l'Acadéùiie  en  auront 
la  gloire  et  la  récompense,  et  le  philosophe  n'en 
aura  pas  un  merci.  Tout  cela  étant  dans  la  règle 
et  ayant  toujours  été  ainsi»  il  ne^  s'agit  plus  que 
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cU  coDseryer  ici  ces  proj.ets  de  moouineQs ,  en 
attendant  qUe  Ynn  d^eutre  eux  soit  exécuté* 

Projet  de  Tombeau  pour  M.  le  Dauphin. 

iNota.  Le  roi  vouloi^t  entrer  c^ns  les  vues  de 
madame  la  dauphiney  on  deiàaiide  que  la  com- 
positiou  et  ridée  da  monum^ent  annoncent  la 
réuitiop  future  des  époux. 

Premier  Projet. 

JTélève  une  coucte  funèbre.  Au  chevet  de  cette 
couche,  je  place  deux  oreiUeça.  L'un  reste  vide, 
sur  l'autre  repose  la  tête  du  prince.  Il  dort,  mais 
de  ce  sommeil  doyx  et  tranquille  que  la  religion 
a  promis  à  l'I^onmie  juste.  Le  reste  de  la  figure 
est  éûveloppé  d'un  linceul.  Un  de  ses  bras  es^ 
mollement  étendu  :  l'autre,  ramené  par-dessus  le 
covps ,  tiendra  se  pïacer  sur  une  des  cuisses ,  et 
la  presser  un  p^u,  de  manière  que  toute  la  figure 
montre  un  époux  qui  à'est  retiré  le  premier ,  et 
qui  ménage  une  place  à  son  épouse. 

Les  anciens  se  seraient  contentés  de  cette  seule 
figure,  sur  laquelle  ils  se  seraient  épuisés 5  mais 
nous  voulons  être  riches,  parce  que  nous  avons 
encore. plus  d'or  que  de  goût ,.  et  que  nous  igno- 
rons que  la  richesse  est  Tennemie  mortelle  du 
sublime. 

A  la  tête  de  ce  Ut  funéraire  ,  j'assieds  donc  la 
Religion.  Elle  montre  le  ciel  du  doigt,  et  dit* à 
l'épouse  qui  est  à  coté  d'elle  ,  debout ,  un  genou 
posé  sur  le  bord  de  la  couche ,  et  dans  l'action 

i4^ 
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d'une  femme  qui  veut  aller  prendre  place  à  côté 
de  son  époux  :  Vous  irez  quand  il  plaira  à  celui 
qui  est  là-haut. 

Je  place  au  pied  du  lit  la  Tendresse  conju- 
gale. Elle  a  le  visage  collé  sur  le  Jinceul  ;  ses 
deux  bras, étendus  au-delà  de  sa  tête,  sont  posés 
sur  les  deux  jambes  du  prince.  La  couronne  de 
fleurs  qui  lui  ceint  le  front  est  brisée  par  der- 
rière, et  l'on  voit  à  ses  pieds  les  deux  flambeaux 
de  l'Hjmen,  .dont  l'un  brûle  encore,  et  l'autre 
est  éteint. 

Second  Projet. 

Au  pied  de  la  couche  funèbre ,  je  place  un  ange 
qui  annonce  la  venue  du  grand  jour. 

Les  deux  époux  se  sont  réveillés.  L'époux ,  un 
de  ses  bras  jeté  autour  des  épaules  de  l'épouse, 
la  regarde  avec  surprise  et  tendresse;  il  la  re- 
trouve ,  et  c'est  pour  ne  la  quitter  jamais. 

Au  chevet  de  la  couche,  du  côté  de  l'épause, 
on  voit  la  Tendresse  conjugale  qui  rallume  ses 
flambeaux,  en  secouant Tun  sur  l'autre.  Du  côté 
de  l'époux,  c'est  la  Religion  qui  reçoit  deux  palmes 
et  deux  couronnes  des  mains  de  la  Justice  éter- 
nelle. 

La  Justice  éternelle  est  assise  sur  le  bord  de  la 
couche.  Elle  a  le  front  ceint  d'une  bandelette:  le 
serpent,  qui  se  mord  la  queue,  est  autour  de 
ses  reins.  La  balance  dans  laquelle  elle  pèse  les 
âctjons  des  hommes  est  sur  ses  genoux.  Ses  pieds 
sont  posés  sur  les  attributs  de  la  grandeur  hu- 
Ijaaiue  passée. 
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Troisième  projet. 

J'ouvre  un  caveau.  La  Maladie  sort  de  ce  ca- 
veau dont  elle  soulève  la  pierre  avec  son  épaule. 
Elle  ordopne  au  prince  de  descendre. 

Le  prince,  debout  sur  le  borddj  caveau,  no 
la  regarde  ni  ne  lecoute.Il  console  sa  femni^  qui 
veut  le  suivre.  Il  lui  montre  ses  eufiics  que  \sl 
Sagesse,  accroupie,  lui  présente.  Cette  figure  tient 
les  deux  plus  jeunes  entre  ses  bras.  L'aîné  est 
derrière  elle ,  le  visage  penché  sur  son  épaule. 

Derrière  ce  groupe ,  la  France  lève  les  bras 
vers  les  autels.  Elle  implore,  elle  espère  en- 
core. 

Quo^trieme  projet. 

J'élève  un  mausolée ;•  Je  place  au  haut  de  ce 
mausolée  deux  urnes,  Tune  ouverte,  et  l'autre 
fermée; 

La  Justice  éternelle ,  assise  entre  ces  deux 
tirties,  pose  la  couronne  et  la  palme  sur  l'urne 
fermécEUe  tientsur  un  de  sesgénoux  la  couronne, 
la  palme!  qu'elle  déposera  un  jour  sur  Tautre 
urne. 

Et  voilà  ce  que  les  anciens  auraient  appelé  un 
monuxnent  ;  mais  il  nous  faut  quelque  chose  de 
plus.  Ainsi,  ^ 

Au-devant  de  ce  mausolée  on  voit  la  Religion 
•qui  montre  à  l'épouse  les  honneurs  accordés  à 
l'époux,  et  ceux  qui  l'attendent. 

L'épouse  est  renversée  sur  le  sein  de  la  Relî- 
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gion.Un  de  ses  enfans  s'est  saisi  de  son  bras^^sur 
lequel  il  a  la  bouche  collée. 

V 

Cinquième  proj^. 

Voici  ce  que  j'appeBe  khan  taiobninënt ,  parce 
que  c'est  un  tableau  dti  plus  grand  pathétique, 
et  non  le  leur,  parce  qu^ils  n'ont  pas  le  goàt  qu'il 
faut  pour  le  préférer. 

Au  haut  du  mausolée^  je  suppose  un  tombeau 
cretix  ou  cénotaphe ,  d'où  l'on  n*apérçoît  guère 
d%n  bas  que  le  sommet  de  la  tête  d'une  grande 
figure  couverte  d'un  linceul,  avec  nn grand  bras 
tout  nu  qui  s'échappe  dexlèssousle  linceul,  et  qui 
pend  en  dehors  du  cénotaphe. 

L'épouse  a  déjà  franchi  lespremiers  degrés  qui 
coitdm^efit  au  haut  du  céndta^e  »  Qt^U^«lA.^réte 
a  sai$ir  t^e  briis. 

La  Religion  l'arrête  en  lui  montrant  le  cfei  da 
doigt. 

Un  <}es  «nfans  s'eH  saisi  d'un  4es  pa^s  de  sa 
robe,  et  pousse  des  eris« 

L*épousô ,  %  tête  toartïée  vers  te  cfel ,  néplorce, 
ne  sait  si  elle  ira  à  son  époux  qui  lui  te<id  les 
bras ,  ou  si  èUe  obéira  à  la  Religion  qu^i  hd  p$»rle , 
et  cédera  aux  criîs  de  son  fib  qui  la  relèenti 


Après  ce  que  vous  veuèz  de  lire ,  ne  votïs  avisez 
pas  de  jeter  les  yeux  sur  le  récit  des  principales 
circonstances  dé  la  maladie  de  M.  le  'daupliiû, 
publié  par  M.  Tabbé  Collet ,  ^n  'Confesseur  i 
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vous  croiriez  lire  l'histoire  de  quelque  capucin. 
O  les  maudits  panégyristes  qui  espëfent  servir 
la  cause  de  la  religion  en  ôtant  à  un  prince  toute 
élévation  ^  toute  grandeur  4e  sentimens  dans  ses 
derniers  momens  ! 


*    4 
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Le  conte  de  la  Reine  de  Golconde  est  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  le  chevalier  deBoufflers.  U  le  com- 
posa >  il  y  a  cinq  ans ,  au  séminaire  xle  Saint-Sul- 
pice ,  où  il  s'était  enfermé  pour  se  faire  apprenti 
évêque,  et  d'où  il  sortit  au  bout  de  quelques 
mois ,  n'ayant  d'autre  preuve  de  vocation  pour 
1  episcopat ,  que  l'histoire  de  cette  aimable  Aline. 
Aussi  l'auteur  prit-il  %on  parti  en  galant  homme, 
et  au  lieu  d'ambitionner  le'rochet  et  l'étole,  il 
alla  ceindre  son  épée  et  faire  la  guerre  aux  en- 
nemis du  roi  en  Hesse.  Sérieusement  parlant, 
son  conte  de  la  Reine  de  Golconde  est  un  peu 
libre ,  mais ,  à  cela  près ,  le  plus  joli  ouvrage  qui. 
ait  paru  en  ce  genre  depuis  long-temps.  M.  de 
Voltaire  pourrait  l'avouer  sans  honte  ,  et  quoi- 
que! ne  soit  pas  infiniment  morale  je  donnerais 
Volontiers  pour  lui  tous  les  contes  moraux  de 
M.  MarmonteL 

Ce  sujet  était  charmant  à  placer  sur  le  théâtre, 
et  on  nous  annonçait  depuis  deux  ans  un  opéra 
fait  par  M.  Sedaine  et  M.  de  Monsigny ,  qui  de- 
vait faire  époque  sur  l'ennuyeux  théâtre  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique.  Cet  opéra  vientd'être 
joué  avec  un  succès  qu'il  faut  att«||3uer  à  la  dé- 
pense que  les  directeurs  de  ce  spectacle  ont  Êdte 
en  habits  et  en  décorations  ;  car ,  d'ailleurs,  U 
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public  n'a  point  reconnu  dans  le  poëme  le  géaie 
et  la  touche  de  M.  Sedaine ,  •  et  les  connaisseur^^ 
ont  trop  bien  retrouvé  dans  la  musique  les 
maigres  talens  de  M.  de  Monsigny.  Mais  comme 
il  y  a  à  Paris  mille  personnes  en  état  d'apprécier 
le  mérite  d'un  poëme,  contre  une  qui  se  con*- 
naisse  en  musique ,  toutes  les  critiques  se  soot 
portées  sur  le  poète ,  et  les  défauts  du  musicien, 
bien  autrement  nombreux  et  barbares,  ont  à 
peine  choqué. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'on  n'a  presque 
point  fait  de  reproche  au  ppètç  qui  ne  soit  fondé. 
La  platitude  et  la  barbarie,  du  style  ne  sont  piaâiBt 
compensées  ici  par  ces  traits.vraia,' naïfs  et'hea*- 
reux  qui  caractérisent  les  pièces  de  M,  Sedaine. 
U  a  assez  bien  et  assez  natui^elléaueat  disposé  le 
sujet;  mais,  à  cela  près,  il  n'en  a  pas  tiré  le  moindre 
parti,  * 

Monsieur  Sedaine,  consolez-vous  cependant; 
car  pour  avoir  fait  un  mauvais  opéra,  je  ne  vouô 
estime  pas  un  brin  moins  qu'auparavant ,  et  vous 
auriez  peut-être  perdu  dans  mon. esprit,  si  vOus  y 
aviez  réussi.  Souvenez-vous  que  M.  de  Voltaire, 
qui  a  excellé  dans  tous  les  genres,  n'a  jamais  pu 
réussir  dans  celui-ci.  Ses  chutes  sur  ce  théâtre  lui 
ont  toujours  donné  un  titre  de  plus  à,  mon  admi- 
ration ;  son  esprit  juste  et  vrai  n'a  jamais  su  se 
plier  au  faux  goût  de  ce  genre ,  qu'une  antique 
superstition  lui  a  fait  regarder  comme  admirable. 
Ce  genre  sera  toujours  fastidieux  et  insupporta-- 
ble  aux  gens  de  goût;  et  siDieu  fait  jamais  la  grâce 
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wsx  Fraoiçais  oie  leot  ouvrit  les  <i»C!ifles,  et  de 
ieurfaône  comprendre  ce<|Qe  c'est  ^e  lamissique, 
<M  ne  croira  jamais  qu'une  natioH  si  polie  ^  si 
cc^vée  d'ailleurs  ait  pu  supporter  cent  anis  de 
'suitece  qu'elle  appdle  tm  opéra.  Le  viraâreprotké 
-que  M«  Sedaine  a  à  se  faire  ^  c'est  de  n'avoit  pas 
leoié  de  hAter  cette  révoiuldon. 


M-iMMliB 


M*  Marmontêl  viê&t  de  publia  Mi  ti«iduCtiDà 
de  la  Pharsale  de  Lucain ,  annoncée  depuis  à. 
ioDg4ein|>s,  etdoiitâavâitiii9éisâ|itusiiÈtirs  éc^n- 
tillons  datis  le  MetGétt^  de  Fmm^e.  La  ti«idâctîoti 
qfoe  M^jtfasson^  trésorier  de  FVa^ce,  ap^cibliée 
de  ce  poëme  Tamiée  <iemièf«  y  n'û  poisn  «entpé^ 
chè  Al  Marmontêl  de  foire  i«ipiil»er  ia^eime  en 
idei»  volumes  mS^.^  d'one  «mpi^ensioA  soîgsiée 
aetoraiéede  tout  le  Inxe  dVislattipesJeft  de^igftt^ftes 
qui  s'est  introduit  depuis  très-peu  de  temps,  au 
;gFaiid  dommage  des  «cheteurs.  B'iiin  autris  côté, 
acelte  édiiiou  magnifiée  n'a  point  empèdié  M.ie 
trésorier  de  France  d'en  iaire  une  nourdle  de  sa 
traduction  ;  et  ni  M.  MaruMUtel,  ni  M.  Massoû, 
«n'empêcheront  le  puiiiic  de  penser  de  la  JPhmr- 
tsak  ce  que  l'arrêt  irrérooable  des  gens  ^  goût 
ia  ^jA^ononcé  depuis  plus  de  qninee  sièd^^.  On  d 
-souvent  reproché  à  AL  MariftdviKêt  sapâssion^or 
iDe  poëte.  Aussi  a^t^il  eu  soib  d'en  pai^r  ékns  sa 
fs-éface  avec  une  extrême  mfodératîoià.  €^e$t 
conmie  tin  amant  qui,  n'osânt  avouer  wi  «ttsiche- 
isient  malheureux  pour  une  fe>mmeq4ie  l'on  a  }U- 
^  sans  beaute-et  sans  mérile^  dàecche  à  faire 
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son  apologie  de  îa  manière  <|u^  tnfk  Ik  fins 
prD|)re  ài*àmenerlésesprits.TonlCîéqueM.MiH^ 
montel  tondrait  fions  ^ertnader,  se  rédliiit  à 
ce  qne  leis  défaiits  de  Lncaihisont  ^teux  de  s^.  jet|- 
nesse  yqtt  tra  poète  mié^rt  à  vingt-'septans  mérite  de 
f indulgence,  et  qn*  sïl  avait  eti  lé  temps  'de  Corriger 
son  poëme,  il  ^én  irirrait  faitutte  cjfaose  admira- 
ble. Mais  que  (fiable  ^la  noto  faSt-il ,  si  ce  poè- 
me, tel  qn'H  fest,  êsttehntiyenx  et  mauvais?  D  «îl- 
îènrs,  qn^efn  «àitM.  Marmontel,  poor  nousdotmer 
de  fdleà  àssni-anieés?  Est  -  il  C6flsfo-g'er»a:ïn  de 
LcfcSiin?  A-t-il  pas^é  une  partie  de  sa  vieaVec  kii, 
et  jn^-t^il-ffapi-ès  ses  observations  {rtrtticnUèws  ? 
En  ce  ttfàs,  5e  l'écouterai  qwttÉfd  j'aift'ai  eiatriînéle 
degré  de  Iririïière  ci:  de  g^oôt,  et  pa^  conséquent 
de  croyâiîicfe,  que  je  ptourrai'lùi  aeWfrder.  Sup- 
posé qne  Radne  fût  mort  aprèfs  sa  ttâgëdiè  Àes 
Frères  "ennemis,  un  académicien  ii'aiitah^l  pas 
beau  féitl  de  venir  nous  dire  aujourd'hui  :  Mes-- 
*  siem^ ,  si  Racine  eût  vécu ,  fl  attrait  fait  des  tragë- 
die$  admirables  ;  sa  mort  a  privé  la  France  de  son 
plus  grand  poëte.  Remarquez  que  cet  aca<^mli« 
cien  dirait  une  vérfté,  et  i[ue  Ton  se  moquerait 
de  M  à  bon  droit,  pat^  qu'il  n'aurait  nulle  rai- 
'son  de  l'affirmer.  Que  M.  Mattnontd  n*est4i;pl«s 
Vrai  !  Sa  préface ,  ttadmte  en  lernUés  clairs  et  pré- 
cis, vetit  <fire  :  Messieurs ,  'j'amae'Lucain  à  la  pas- 
sion ;  car  vous  croytez  tien  que  je  n'aurais  pas 
passé  des  années  à  traduire  son  poëme ,  si  je  ne 
le  ïronyaîs  admiradile.  Vous  -ne  voniezrien  accor^ 
d*  à  mon  poëte ,  vous  me  reprochez  moû  man- 
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vais  goût;  vous  pensez  peut-;être  que  je  sui^  un 

Jikomme  d'esprit,  mais  de  bois,  et  peu  fait  pour 
sentir  les  beautés  de  Virgile,  auxquelles,  en  effet, 
je  préfère  le  poëme  de  Lucain  ;  mais  je  suis  pol- 
tron, et  je  n'ai  pas  le  courage  de  rompre  avec 

iVOus  en  visière  :  j'aime  mieux  .avoir  l'air  d'être 
en  tout  de  votre  avis ,  afin  que.  vofts  sojez  un  peu 
du  mien.  Voyez  si  vous  aurez  .le  courage  de  me 

..  tout  refuàer,  lorsque  je  me  prête  :à  tojiit ,  etque  je 
ne  vous  dispute  rien?  Eh  bien ,  qu'à  cela  ne  tienne, 
monsijeur  Maïmontel;  dans  le  fond,  je  vous  aime. 
Nous  n'avons  pas  le  même  goût  3ur  aucun  point; 

.  mais  qu'est-<;e  que  cela  fait  .^  Ne  sommesr-nous  pas 
tous  les  deux  honnêtes  gens?  Vos  plaisanteries 
dans  la  société ,  ne  sont  pas  de  la  première  fi- 
nesse; vous  riez  un  peu  gros,  mais  enfin  vous 
riez,  et  vous  êtes  bon  compagnon.  Faites  seule- 
ment des  tragédies  comme  Pierre  Corneille,  et 

,  soyez  aussi  naïf  et  aussi  profond  que,Moptaigne, 

et  je  vous  promtets  que  je  vous  passerai  compte  à 

;  eux  votre  malheureux  faible  pour  cetEspagnoI  de 

Lucain. 

•  »    • .  ■   . 

M.  Marmontel  a  encore  une  autre  marotte,  c'est 
de  vouloir  faire  de  César  un  homme  modéré  et  sans 
.  ambition ,  et  qui  n'aurait  jamais  cessé  d'être  bon 
~  citoyen ,  si  les  injustices  du  sénat  ne  l'y  avaient 
-  comme  forcé.  Voilà  une  idée  dont  les  écoliers 
,  mêmes  se  moqueront,  car  on  leur  apprend  assez 
.  d'histoire  romaine  pour  cela.  Notre  académicien 
.  entre,  à  cet  égard,  dans  beaucoup  de  détails  sur 
.^'injustice  du  sénat  envers  le  peuple;  et  le  moin- 
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dre  défaut  de  cette  dissertation,  c'est  de  n'avoir  pas 
assez  distingué  les  époques.  Qu'ont  de  commun 
les  Romains  du  temps  des  décemvirs  avec  les 
Romains  du  temps  des  Gracques ,  et  ces  deux 
périodes  avec  l'époque  de  César?  Un  observateur 
tant  soit  peu  attentif  ne  voit-il  pas  que  l'esprit 
public  d'un  peuple  change  continuellement/  et 
passe,  de  révolution  en  révolution,  au  milieu  des^ 
mêmes  principes  de  la  constitution?  Qu'on  exa- 
mine l'esprit  public  anglais,  seulement  depuis  ' 
soixante  ans  :  croirà-t-on  que  les  Anglais ,  sous 
lerègne  de  Guillaume  III,  sous  celui  de  la  reine 
Anne ,  sous  celui  de  Georges  ^^ ,  sous  le  minis- 
tère de  Walpole  ,  soils  celui  de  M^  Pilt,  se  res- 
semblent? et  un  raisonneur  politique  aurait -il 
beau  jeu  de  confondre  toutes  ces  époques ,  et 
d'argumenter  de  l'esprit  public  de  l'une  à^'esprit 
public  de  Tautre?  Oui,  sans  doute,  rien  ne  serait 
plus  sûr  pour  déraisonner  magnifiquement.  Eh 
bien,  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  nos  faiseurs 
de  livres.  Ils  disent  les  Romains,  et  j'ai  toujours 
envie  de  leur  demander  de  quel  temps?  Ils  font 
bien  pis  ;  ils  disent  les  anciens*,  et  confondent 
sous  ce  nom  vague  difFérens  peuples  et  diflPé- 
rens  pays  qui  n'ont  absolument  rien  de  commun. 
Noire  faible  vue,  à  mesure  que  les  objets  s'éloi- 
gnent, les  confond  et  les  rapproche  les  uns  des 
autres,  et  nous  en  raisonnons  en  conséquence 
de  cette  erreur  de  notre  faible  vue ,  et  nous  avons 
encore  la  puérile  présomption  de  croire  là  vérité 
faite  pour  nous. 
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Aureste,  le  pea  de  per&annes  qui  oot  jeté  le»* 
yeus;  sur  la  tcaductioB  de  M.  Marmoptel  ^  ont  re- 
levé plusieurs  passées  oui  le  tr^duct^up  paraît 
i>  avoir  pas  ^iteadu  le  iatin. 

M^deBur^  a  fait^ l'a^^ée  dernière,  une  Histoire 
de  Hêwi  iJf^  en.  plusieurs  volumes.  Fersonoe  > 
diîeu  uaercijr  n'a  lucette  lûstoirei^et  il  ne  Cs^ut pa&étpe 
maladroit pourécrîrev  au  milieu  4ela  capitale,  laiâe 
du  roi  le  plus  cher  à  la  nation^  SiSius  (|iie  la  aatioQ 
le  sache.  Ce  M.  de  Bury  est  un  pol^ssou  cjui  p^ut 
se  placer  hardiment  à  coté  de  M.  la  marquis .  de 
Luchet^  siju&teraent  décrié  pour  sas  talens  histo- 
riques, n  a  plu  à  lA^  de  Burj  d'attaquer,  dans  sa 
préface  4  l'bi^toiipre  de  rillust|*e. président  de  Thou, 
de  la  iài^Wf  àxk  monde  la  plus  téméraire  ;  et  M.  de 
Voltaire  a  cru  devoir  justifier  la  mémoire  de  cet 
homm'célèbre^  dans  une  feuille  de  38  pages, 
qui  vient  de  paraître»  M,  de  Voltaire  ^  tort.  Ildé- 
ifu^ntre  qii'uQ  homme  qui  écrit  le  français^  comme 
M.  deBurj,  ç'est-àrdipe  comme  un  déçrotteur, 
^'a  pas  le  droit  d'attaquer  un  hommç  du  mérite 
de  JkL  de  Thou-  M.  de  Volt^e  ^  toft.  Eh  !  que 
4ied)le  cela  fait-il  que  M.  de  Bury  attaque  ou 
n'attaque^  pas,:  qu'il  loue  ou  qu'il  blâme?  Quoi 
qo^'il  fasse  et  qu'il  dise ,  il  ne  mérite  certainement 
pas  l'honneur  d'être  relevé  par  M.  de  Voltaire  ; 
mais  puisque  celui«-ci  se  détermip^t ,  k  le  châtier , 
il  fallait  du  moins  en  faire  justice  séyère ,  et  le 
traiter  avec  le  mépns  et  l'indignation  convena- 
bles, et  non  conmie  si  M.  de  ^ùrj  était  quelque 
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^Ckse^  Voilà  ce  que  ^e  prends  la  libetté  de  re- 
moatrer  à  M.  de.  Voltaice.  Je  saisbie^  qu'iJLipieat 
pas  fâché  de  rapporter  à  cette  occasion  q^^lr 
ques  lettres  origin^dea^  déj4  insérées  dans  le 
M$reum^  et  quelquespropos  coiin:us  deHeati  W, 
qui  ne  sont  pas  à  la  plus  grande  glQÛ?e  de  la 
religiti^a  €a1fholi42fue  «  sqjK>stoJiLque  et  rosiaaiae; 
maiâ  il  ne.  £aUait  pas  mêler  le  sacré  avec  le  pco- 
Sane  „  W  Q^ots  da  grand  Henri  avec  les  béviiesi 
et  le  îairf  OA  de  ce  Buf  j.M.  de  Vçltaire  luirepro-« 
cbe  de  pailler  daluirnaêine^  et  de  nous  dire  qu'il 
a  dé)à-  donné  au  public  une  Ï^U.  de  Philippe  d^ 
Maeédeine.  lUustoe  piatriwdbe^  vous  avez  da 
Vbumeur.  Gonunent  rauriez^vous^  donc  su,  s'il  ne 
VOUS"  Veut  pas  dil;  et  qui  voulez* vous  dooiC  qui 
parle  db  HlL  de  Biirj  »  si  ce  n'est  pas  kii-n;iecae  ? 

On  a  imprimé  à  Loodres.,  en  français  et  en  an->- 
glais ,  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  ,  adressée  à 
Jean«-Jacques.Faiviaphe,  autraoaent  dit  Rousseau. 
Bofius^ette  letla?e  r  qûest  dé%urée  par  un  nombre 
infini  de  fautes  d'io^essiomy  M.  de  .Voltaire,  se 
4e£end  de  fû^utation  d'avoir  nui  à  M.  Rou&- 
sea«  à  Cr€9>ève  :  imputation  certainement  aussi 
fau3se  et  ausfri  inju^  qu'odieuse.  Chemin  fair 
wat  f  M.  de  Voteaifie  dit.  à  ^ean* Jacques  Panso^* 
phe  b^aucioup  de  yeiîtés  dures^  qu'il  aurait  ti^ut 
aussi  bien  fait  de  lui  ^al^ner.  Ce.  pauvre  JeaAr 
Jacques  este  a^se»^  ^i^lhisuceaiiL  par  son  propre 
fait  :pour  q«i'oa  ^  4e  l'indulg^ce  poue  lui,  et 
qu'on.  9tQ  pi^n»  pas  garde  à  «es  écarts  >  mais 
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M.  de  Voltaire  n'entend  pas  cette  morale ,  et  il  a 
été  trop  sensible  à  cette  accusation  pour  Toublier 
si  vite. 


Il  faut  passer  en  revue  une  foule  de  romans  qui 
ont  paru  depuis  peu  ^ 

Lucy  PT^ellers estun  roman  anglais  en  deux  vo- 
lumes ^  traduit  par  un  certain  M.  le  marquis  de  La 
Salle.  Cela  est  au-dessous  du  médiocre.  Nous 
avons  traduit  tout  ce  que  les  Anglais  ont  de  pré- 
cieux en  ce  genre  ;  ipais  pourquoi  traduire  le  niau« 
vais  ?  Quant  à  nos  traducteurs,  quelque  précipi- 
tation que  feu  Tabbé  Prévost  ait  mise  à  faire  ses  tra- 
ductions ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  été  remplacé. 
On  dit  que  ce  roman  est  d'une  dame  de  Londres  ; 
et  puisque  Paris  a  sa  madame  Bontemps,  sa  ma- 
dame Benoist,  sa  madame  Guibert,  etc.,  etc., 
pourquoi  Londres  n'aurait-il  pas  les  siennes? 

On  attribue  à  l'auteur  de  Lucy  PVellers  un 
autre  roman  intitulé  les  Frères,  ou  Histoire  de 
Miss  Osmond.  Celui-ci  vient  aussi  d'être  traduit 
par  M.  Depuisieux,  en  quatre  parties.  Je  ne  sais  si 
cette  M;  signifie  monsieur  ou  madame  Depuisieux; 
car  madame  Depuisieux  était  autrefois  un  auteur 
célèbre;  mais  depuis  que  M.  Diderot  ne  la  voit 
"plus,  elle  paraît  avoir  quitté  la  littérature.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  roman  de  Miss  Osmond  est  en- 
core plus  pitoyable  cfie  le  précédent. 

Ne  lisez  pas  les  plats  et  tristes  Mémoires  du 
Chevalier  de  Gùnthieu,  publiés  par  M.  de  La 
Croix,  en  deux  volumest.  Ce  M.  de  La  Croix  a 
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bien  les  meilleures  intentioos  du  monde.  G  est 
donunage  que  les  gens  à  bonnes  intentions  soient 
de  si  pauvres  poètes  et  de  si  ennu  jeuit  auteurs. 

Les  Mémoires  d'une  Religieuse,  écrits  par  elle- 
même^  et  recueillis  pas  M.  de  L.  ...  ^  en  àeaf. 
parties ,  sont  d  une  platitude  bien  plus  amusante. 
Du  moins  on  y  trouve  une  amante  qui ,  quand  on 
la  chagrine  9  a  un  débordement  de  bile  tout  prêt 
qu'elle  vomit  sur  ses  persécuteurs.  Son  amant  s'é- 
tait sauvé  sur  un  toit^  et  là,  s'appuyant  sur  une 
cheminée,  il  entend  les  gémissemens  de  sa  triste 
maîtresse.  Tout  aussitôt  ses  forces  Tabandonnent, 
les  pieds  lui  manquent ,  et  il  tombe  évanoui  par 
le  trou  de  la  cheminée  aux  pieds  de  sa  tendre  amie^ 
plein  de  sang  et  de  suie.  Je  ne  vous  parle  ici  que 
des  moindres  merveilles  de  ce  roman  dont  le  style^ 
répond  parfaitement  à  la  dignité  et  au  pathétique 
du  fond. 

Après  cela ,  je  ne  vous  conseille  pas  de  lire  ni 
Mahulenij  histoire  orientale,  ni  la  Reine  de 
Benni^  nouvelle  historique,  ni  u4lmanzaïde ,' 
histoire  africaine.  Tout  cela  c'est  de  leau  tiède 
auprès  de  notre  Religieuse. 

J'en  dis  autant  des  Lettres  gâtantes  et  histori-^ 
ques  d*un  Cheoalier  de  Malte.  L'auteur  de  cette 
rapsodie  a  un  secret  sûr  pour  se  défaire  des  gens 
dont  il  n'a  plus  besoin.  Il  les  envoie  à  la  guerre 
en  détachement.  Ils  sont  blessés  et  crèvent.  Le 
pauvre  chevalier  de  Malte  périt  ainsi  lui-même  sur 
les  j^alères  de  la  religion,  le  tout  pour  désoler  une 
jllauvre  maîtresse  qui  de  désespoir  prend  le  voile. 
5.  i5  ^ 
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Cétianne ,  ou  les  Amans  séduits  par  leurs 
vertus  ,  est  un  nouveau  roman  publié  par  Fauteur 
d'Elisabeth ,  autrement  dit  madame  Benoisi;  vo- 
lume in- 12  de  plus  de  deux  cents  pages.  J'ap- 
prouve fort  qu'un  auteur  mette  sur  le  titre  de  ses 
nouvelles  productions  la  notice  de  ses  péchés 
précédens.  Quand  je  vois  un  roman  fait  par  Fau- 
teur de  Finsipide  Elisabeth,  je  suis  dispensé  de 
le  lire.  Ici,  les  amans  séduits  par  leurs  vertus  sont 
deux  personnes  mariées ,  que  Fattrait  de  leurs 
vertus  réciproques  porte  à  manquer  aux  engage- 
mens  du  mariage  ;  ou,  sous  une  plume  moins  dé- 
licate que  celle  de  madame  Benoist ,  c'est  la  ten- 
dre et  vertueuse  Gélianne  prête  à  faire  son  mari 
cocu  en  faveur  du  vertueux  Mozime.  Madame 
Benoist  se  flatte  que  son  roman  sera  un  puissant 
préservatif  contre  Famour  pour  toutes  les  jeunes 
femmes  de  Paris;  et  cet  effet  serait imp^anquable, 
si  Fon  pouvait  leur  persuader  quç  Famour  est 
réellement  aussi  insipide  que  madame  Benoist  a 
le  talent  de  le  peindre. 

En  faisant  passer  toute  cette  cargaison  dé  ro- 
mans aux  îles,  on  n'oubHera  pas  d'j  joindre  les 
Passions  des  dijférens  âges  y  ou  Tableau  des 
folies  du  siècle ,  contenant  quatre  historiettes  en 
un  petit  volume;  savoir  :  le  Jeune  hommes  h 
f^ieillard,  la  Jeune  Fille ,  et  la  Vieille.  Je  crois 
ce  détestable  chiffon  d'une  certaiae  chenille  ap- 
pelée Nougaret. 

lues  Mémoires  du  marquis  de  Sqlanges,  en 
deux  volumes  >  soxrt  ce  qu'il  y  a  de  plus  passable 
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clans  cet  énorme  fatras  d  msipidltés  et  de  plati- 
tudes. Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  de  Rose,  à  qui 
nous  les  devons;  mais  parmi  les  aveugles  il  est 
aisé  à  un  borgne  de  faire  le  voyant.  Je  conseille  à 
l'autour  dé  Rose  d'épouser  Y  auteur  d'Elisabeth , 
et  de  nous  laisser  en  repos. 

Nous  avons  vu  l'hiver  dernier,  sur  le  théâtre 
delaComédie  française,  le  début  d'une  Mademoi- 
selle  de  la  Chassaigne,  qui  avait  choisi  le  nom 
de  Sàintval  pour  son  nom  de  théâtre.  Cette  ac- 
trice ,  pompeusement  annoncée,  n'a  répondu  à 
l'attente  du  public  sur  aucun  point.  En,  consé- 
quence, eHe  a  été  i*eiivoyée  du  théâtre  au  bout 
de  quelques  semaines.  Une  autre  mademoiselle 
de  Sàintval  vient  de  débuter  avec  un  succès  bien 
différent.  Son  début  a  attiré  beaucoup  de  monde 
à  la  comédie,  et  elle  a  réuni  presque  tous  les 
suffrages.  Elle  a  joué  successivement  les  rôles 
d'Ariane,  d'Alzire,  et  celui  d'Aménaïde  dans  la 
tragédie  de  Tancrède.  Oh  lui  a  trouvé  de  l'in- 
telligence ,  de  la  chaleur  et  du  pathétique ,  et 
elle  a  reçu  dans  tous  ces  rôles  de  grands  applau- 
dissemens.  Cette  actrice  vient  de  Ljon,  où  elle 
a  joué  quelque  temps.  On  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  reçue ,  et  comme  nous  sommes  aussi 
prompts  à  nous  flatter  qu'à  nous  décourager , 
nos  connaisseurs  nous  assurent  déjà  que,  par 
cette  acquisition ,  mademoiselle  Clairon  sera 
remplacée.  Je  le,  voudrais.  Je^ne  refusé  pas  à 
mademoiselle  de  Sàintval  du  tafent  et  de  grandes 

i5. 
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dispositions  ;  mais  elle  a  un  grand  inconvénient, 
c'est  qu'elle  est  excessivement  laide.  On  assure 
qu'elle  n'a  pas  yingt-deux  ans,  et  elle  a  l'air  d'en 
avoir  quarante  au  théâtre.  On  ne  saurait  dire  que 
la  douleur  l'embellisse,  car  elle  devient,  plus 
laide  à  mesure  que  la  passion  l'anime  et  se  peint 
sur  son  visage.  U  est  vrai  que  sa  chaleur,  et 
quelquefois  la  vérité  de  l'expression ,  entraînent 
en  dépit  de  la  laideur  ;  mais  je  doute  que  chez 
ime  nation  véritablement  enthousiaiste  des  beaux 
arts,  et  en  particulier  de  l'art  dramatique,  aucun 
talent,  aucun  avantage  pût  contre-balancer  l'in- 
convénient de  la  laideur  :  la  beauté,  la  grâce 
des  formes  et  des  figures-  paraissent  la  qualité 
principale  et  la  plus  essentielle  du  comédien , 
quoiqu'on  puisse  les  posséder  sans  talent.  Ma- 
demoiselle de  Saintval  n'a  pu  continuer  son 
début ,  parce  qu'elle  est  grosse  de  plus  de  cinq 
mois.  On.  dit  qu'elle  a  le  malheur  d'être  pas- 
sionnée pour  un  mauvais  sujet,  de  mœurs  aussi 
basses  que  d'extraction ,  et  qui  la  maltraite  indi- 
gnement, sans  pouvoir  la  guérir  de  son  malheu- 
reux penchant;  autre  raison  pour  espérer  peu 
de  mademoiselle  de  Saintval,  malgré  ses  dispo- 
sitions. Le  désordre  et  la  bassesse  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  contraire  à  la  perfection  de  l'art  dra- 
matique. Il  n'y  a  point  de  profession  qui  ait  I 
autant  besoin  d'enthousiasme  et  d'élévation  de 
^entimens  que  celle  du  comédien;  mais  vu  que 
nous  sommes  des  oisifs  qui  n'allons  au  spectacle 
que  par  désœuvàçmeut,  et  trt^s-peu  curieux  de 
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k  perfection  de  Tart,  tout  est  bon  pour  nous. 
La  réception  de  mademoiselle  de  Sainival  ne 
sera  décidée  qu'ajirès  ses  couches,  ce  qui  fera 
une  espèce  de  second  début;  mais  je  crains  que^ 
malgré  ses  succès,  elle  ne  parvienne  jamais  à 
mériter  une  place  dans  tHistoire  du  Théâtre 
français,  à  côté  des  Lecouvreur  et  des  Glaironv 

Jean  Astruc,  docteur-régent  dp  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  vient  de  mourir,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans.  C'éti^it  un  praticien  mé- 
diocre^ et  ménie  très'^nauvais ,  à  ce  que  je  croisa 
mais  c'était  un  savant  médecin.  Son  Traité  des 
Maladies  vénériennes,  écrit  en  latin.  Ta  rendu 
célèbre  parmi  les  médecins  de  toute  TEurope, 
et  par  les  connaissances  qu'il  renferme,  et  par 
la  manière  dont  il  est  écrit.  Il  s'en  faut  bien  que 
son  dernier  ouvrage  sur  les  maladies  des  femmes 
mérite  le  même  éloge.  Il  est  plein  de  faussetés  ;. 
non  que  Fauteur  ne  sût  dire  la  vérité ,  mais  parce 
qu'il  la  sacrifiait  à  l'intérêt  le  plus  frivole.  Ainsi  ^ 
dans  ce  dernier  traité,  pour  soutenir  un  système 
qu'il  a  cru  devoir  adôptcfr,  il  amieux  aimé  changer 
la  forme  de  la  matrice  dans  les  femmes,  et  la  re-^ 
présenter  autrement  qu'elle  n'est ,  que  de  con- 
venir que  son  système  est  faux  :  prcKîédé  très- 
capable  d'induire  en  erreur  de  jeunes  médecins, 
mais  dont  le  fait  m'a  été  certifié  par  un  grand 
et  savant  médeicin.  Astruc  était  un  des  homme» 
les  plus  décriés  de  Paris.  Il  passait  pour  fripon , 
fourbe,  méchant,  en  un  mot  pour  un  très -mal- 
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boonète  lK>n(imé.  Il  était  violent  et  tjsxç<stii\  èx 
<l'une  avarice  sordide.  Il  faisait  le  dévot  ^  et  s'é- 
tait attaché  aux  jésuites  dans  le  temps  qu'ils 
avaient  tout  crédit  et  toute  puissance.  Il  est 
mort  sans  sacremens  ^  parce  qu'il  ne  voyait  plus 
rien  à  gagner  par  l'hypocrisie  au-delà  du  trépas. 
C'est  un  savant  et  méchant  homme  de  moins.  U 
Il  étiût  beau'père  de  M.  de  Silhouette ,  qu'un  mi- 
nistère de  quelques  moia  a  rendu  l'objet  de  la 
haine  publique.  Ce  gendre  a  aussi  toujours  affiché 
la  dévotion  y  et  le  public  ne  croit  guère  {dus  à 
sa  probité  qu'à  celle  de  feu  son  détestable  beau^ 
père. 
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Je  viens  de  parcourir  rapidement  le  Philosophe 
ignorant,  brochure  «/^-8*  de  cent  quatre -vingts 
pages  ^  qui  sort  de  la  fabrique  de  Ferney,  et 
qu'on  ne  trouve  point  à  Paris. 

Le  plan  du  Philosophe  ignorant  était  excel- 
lent; mais  l'exécution  n  y  répond  que  faiblement. 
Un  précis  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  > 
partagé  en  idées  claires  et  incontestables  et  eh 
rêves  obscurs  et  incompréhensibles,  serait  le 
livre  élémentaire  le  plus  utile  et  le  plus  néces- 
saire à  mettre  entre  les  mains  de  là  jeune3se  i 
mais  ce  précis  demanderait  une  tête  profonde, 
et  à  peine  le  Philosophe  ignorant  a-t-il  faible- 
ment effleuré  la  superficie  des  choses;  san^ 
compter  qu'il  tombe  dans  le  même  défaut  qu'il 
reproche  avec  raison  à  Descartes.  Celui-ci,  eu 
partant  de  son  doute^  si  opposé  en  apparence  au 
ton  affirmatif ,  devint  le  philosophe  le  plus  po- 
sitif, le  plus  engoué  de  chimères  et  de  systèmes 
imaginaires  ;  le  Philosophe  ignorant  tombe  par 
timidité  dans  Je  même  piège  où  la  hardieiSse  et 
l'imagination  ont  conduit  Descai^tes.  Il  dit  à  tout 
moment,  par  faiblesse,  je  comprends,  lorsque  la 
conscience  lui  dit  ceytaiaement  et  nettô^lent,  je 
ne  comprends  pas. 

Ainsi^  après  avoir  expliqué  superficiellemenlle 


^3a    CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

système  de  Spinosa,  il  entreprend  de  le  combattre 
avec  des  armes  bien  puériles. 

«  Si  les  ouvrages  des  bommes ,  dit-il ,  suppo- 
»  sent  une  intelligence ,  j'en  dois  reconnaître  une 
»  bien  supérieurement  agissante  en  regardant 
»  l'univers.  J'admets  cette  intelligence  suprême, 
5>  sans  craindre  que  jamais  on  puisse  me  faire 
»  changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle  en  moi  cet 
5>  axiome:  Tout  ouvrage  démontre  un  ouvrier.  » 

Qui  croirait  que  ce  fût  là  la  manière  de  procé- 
der d'un  philosophe  qui  n'a  que  deux  paroles  : 
je  comprends,  ou  bien,  je  ne  comprends  pas.  J'ad- 
mets sans  craindre  qu'on  puisse  me  faire  chan- 
ger d'opinion ,  n'est  certainement  pas  du  diction- 
naire de  cette  philosophie.  Cela  est  bon  pour  pro- 
fesser un  article  de  foi  :  M.  Pluche  est  un  raison- 
neur de  cette  force.  Tout  ouvrage  démontre  un 
ouvrier  ;  mais  qui  vous  a  dit  que  l'univers  est  uû 
ouvrage  ?  Vous  convenez  ailleurs  que  le  passage 
du  néant  à  la  réalité  est  une  chose  incompréhen- 
sible, que  tout  est  nécessaire ,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  raison  pour  que  l'existence  ait  commencé;  et 
puis,  vous  venez  mé  parler  d'ouvrage  et  d'ou- 
vrier :  vous  voulez  sans  doute  jouer  avec  les 
mots.  Une  production  naturelle  n'est  point  un  ou- 
vrage; c'est  une  émanation  nécessaire.  Vous  n^'êtes 
pas  l'ouvrage  de  votre  père ,  parce  qu'en  vous 
faisant  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait.  Vous  dites 
que,  puisque  tout  est  mo3^en  et  .fin  dans  votre 
eorps,  il  faut  qu'il  aoit  arrangé  par  une  intelli- 
gence. Moi  j'en  conclus  simplement  que  le  mou- 
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vement  et  l'énergie  de  la  matière  sont  des  quali- 
tés certaines ,  existantes ,  agissantes ,  quoiqu'elles 
soient  réellement  incompréhensibles.  En  m-arrê- 
taal  de  bonne  foi  à.  ce  que  je  ne  peux  ni  nier,  ni 
comprendre ,  j'évite  une  foule  d'inconvéniens  , 
d  absurdités  et  de  contradictions  dont  vous  ne 
vous  tirerez  jamais ,  lorsque  vous  aurez  une  fois 
introduit  l'intelligence  suprême  dans  votre  phi-* 
losophie  (i). 

Mais  pourquoi  avancer  de  ces  pauvretés ,  lors- 
qu'on se  permet  d'en  combattre  tant  d'autres  qui 
ne  sont  pas  plus  déraisonnables,  ou  qui  sont  même 
une  suite  nécessaire  des  premières?  Pourquoi  dire 
qu'il  fallait  que  Spinosa  fût  on  un  physicien  bien 
ignorant^  ou  un  sophiste  gonflé  d'un  orgueil  bien 
stupide,  pour  ne  pas  reconnaître  une  providence 
lorsqu'il  respirait  et  qu'il  sentait  son  cœur  battre? 
C'est  qu'on  a  eu  la  sottise  de  lier  le  systèrtle  mé- 
taphysique, où  tout  est  ténèbres ,  avec  les  idées 
norales,  où  tout  •est  clair  et  précis,  et  de  croire 
jue  s'il  n'y  avait  plus  de  déraisoijmemens  à  perte  de 
rue  sur  l'Etre^Suprême ,  il  n'y  aurait  plus  de  mo- 
rale, ni  d'obligation  parmi 'les  hommes  d'être 
justes  et  vertueux. 

Rassurez-^vous  ^  mon  cher  philosophe  igno- 

(i^  On  publie  lUtëralement  ces  morceaux  àe  la  Correspondance, 
qui  peuvent  caractériser  Tesprit  du  i8«  siècle.  On  ne  s^élonne  point 
que  le  baron  de  Grimm  ail  écrit  les  pages  q[u*on  vient  de  lire ,  et 
mille  autres  semblables  ;  mais  ce  qui  doit  surprendre  9  c^est  que  Ces 
pages  étaient  adressées  &des  souverains  qui  paraissaient  y  applaudir. 
Au  reste,  cette  doctrine,  que  rejette  aujourd'hui  la  philosophie 
corrigée  par  Texpérijence  ,  ne  peut  égarer.pçrsonne  ,set  doit  servh*  A 
éclaicer  ceux  qui  écriront  rhisloive. 
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rant  qui  faites  l'enfant.  Comptez  qu'il  n'est  pas 
libre  aux  hommes  d'aimer  ou  de  haïr  la  ver- 

« 

tu  (i) ,  d'estimer  ou  de  mépriser  le  vice  ;  et  puis, 
que  l'édifice  de  la  morale  n'est  véritablement 
assis  que  sur  cette  base  éternelle^  malgré  tous 
les  étais  chiniériques  que  les  hommes  ont  placés 
tout  autour^  comptez  que  cet  édifice  subsistera  » 
quelles  que  soient  les  opinions  métaphysiques 
des  différens  peuples ,  et  en  dépit  de  tous  les  su- 
blimes bavards  qui  prouvent  si  éloquemment 
que  tout  va  de  mal  en  pis. 

Le  Philosophe  ignorant  n'est  guère  plus  phi- 
losophe en  combattant  les  principes  de  Hobbes. 
Voici  l'apostrophe  qu*il  fait  à  celui-ci  : 

ce  Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature ,  tous  ajant 
7»  droit  à  tout^  chacun  a  droit  sur  la  vie  de  son 
39  semblable.  Ne  confonds-tu  pas  la  puissance 
3»  avçale  droit  ?  Penses-tu  qu'en  effet  le  pouvoir 
»  donne  le  droit,  et  qu^un  fils  robuste  n'ait  rien  à 
»  se  reprocher  pour  avoir  assas^iné^c^  père  lan* 
3»  guissant  et  décrépit  ?  * 

Voilà  encore  un  jeu  de  mots  assez  puérile  ; 
mais  les  hommes  sont  accoutumés  à  s'en  payer. 
Je  n'entends  parler  dans  les  écoles  que  de  prin- 
cipes et  de  droit;  j'ouvre  l'histoire,  et  n'y  trouve 
que  pouvoir  et  fait.  Ainsi  les  hommes  se  parta- 
gent en  deux  classes,  celle  des  raisonneurs  qui. 
sont  toujours  justes  et  modérés ,  et  celle  des  ac- 
teurs qui  se  permettent  toujours  tout  ce  qu'ils 
peuvent.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qu'an  passe  al- 

(i)  Dans  le  système  d«  Giima  >  il  serait  diiSdk  dd  dire  ce  ^ut 

•*«8t  qut  la  verlu^. 
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ternativemeqt  d'une  classe  à  l'autre ,  suivant  Tin** 
térêt  qu'on  a  d'agir  >  ou  d'eu  imposer  par  des  rai^ 
sonnemens.  Ne  va^udrait-il  pas  mieux  p2»*tir  du 
principe  simple^  qu^à  la  vérité  tout  est  force  dans 
la  morale  comme  en  physique ,  que  le  plus  fort 
a  toujours  droit  sur  le  plus  faible  ;  mais  que , 
tout  calcul  fait,  le  plusTort  est  celui  qui  est  le  plus 
juste ,  le  plus  modéré ,  le  plus  vertueux?  Je  défie 
tous  les  sophistes  de  me  prouver  le  contraire.  Je 
sais  que  ma  manière  de  raisonner  pe  prévient  pas 
plus  les  injustices  que  le  bavardage  de  l'école  ; 
mais  du  moins  je  vais  au  fait  ;  et  si  je  pouvais  per-^ 
suader  au  puissant ,  comme  je  le  crois  possible , 
que  son  plus  grand  intérêt  est  d'être  juste  et  mo- 
déré ,  puisqu'enfin  il  s'agit  d'être  puissant  plus 
d'un  jour,  et  de  jouir  de  son  pouvoir  sans  inquié-^ 
tude,  je  croirais  avoir  fait  faire  un  pas  à  la  mo^ 
raie.  Le  Philosophe  ignorant  ne  calcule  dans 
l'exemple  qu'il  rapporte ,  que  Je  bras  vigoureux 
du  fils  et  l'état  décrépit  du  père.  Il  oublie  que 
ce  sont  des  êtres  moraux,  et  qu'il  faut  par  consé- 
quent calculer  la  force  de  tous  les  sentimens  mo- 
raux qui  non-seulement  contre-balancent  la  peine 
qu'un  père  languissant  donne  à  un  fils  vigoureux, 
et  Tin  térêt  qu'il  aurait  à  s'en  défaire,  mais  qui  lui 
font  de  sa  peine  la  plus  douce  des  jouissances* 
Ainsi  il  propose  dans  le  fait  une  action  aussi  ab* 
surde  qu'elle  serait  abominable ,  et  le  fils  serait 
dans  le  cas  de  regarder  celui  qui  pourrait  la  con-^ 
seiller,  autant  comme  un  homme  jaloux  de  son 
bonheur^  que  comme  un  monstre  étrac^ger  à  tout 
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sentiment  moral.  Otez  ce  sentiment  moral ^  qui 
est  aussi  naturel  au  fils  que  la  vigueur  de  sonl)ras, 
et  vous  verrez  qu^il  tuera  son  père  décrépit  sans 
remords  et  sans  crime  ,  comme  le  tigre  qui  dé- 
chire le  voyageur.  Tout  est  si  bien  force  et  droit 
du  plus  fort,  que  les  hommes  ne  se  sont  réunis  eu 
société  que  pour  tenir  en  respect  leurs  forces  réci- 
proques; et  dans  cet  accord  chaque  individu  n'a 
sacrifié  son  droit  à  la  vie  de  son  semblable  que 
pour  mettre  en  sûreté  la  sienne.  O  médecin,  qui 
que  tu  sois ,  soit  que  tu  te  mêles  de  guérir  les 
maux  du  corps  où  ceux  de  Tâme,  souviens-toî 
que  tout  est  force ,  poulie,  ressort ,  levier  dans  la 
nature  ;  que  ta  science  consiste  dans  le  secret  de 
donner  du  jeu  à  la  machine,  soit  physique,  soit 
morale ,  et  que  situ  n'es  pas  profond  mécanicien, 
tes  procédés  seront  toujours  aussi  inutiles  que 
faux. 


M.Huber,  connu  par  différentes  traductions 
allemandes,  et  particulièrement  par  celle  des 
ouvrages  de  M.  Gesner  de  Zurich,  vient  de  nous 
donner  un  Choix  de  Poésies  allemandes  en 
quatre  gros  volumes  in-8°  assez  joliment  impri- 
més. Ce  choix  contient  tous  les  genres  de  poé- 
sie, et  les  ouvrages  de  tous  les  différens  poètes 
d'Allemagne,  la  plupart  vivans.  On  trouve  dans 
le  premier  volume  les  idylles  et  poésies  pastorales, 
les  fables  et  contes,  et  ce  que  le  traducteur  à  ap- 
pelé contes  poétiques;  le  second  volume  contient 
les  odes  et  la  poésie  lyrique  j  le  troisième,  la 
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poésie  épique  sérieuse  et  comique;  le  quatrième , 
lesépîtreSy  élégpies  ^  satires  ^  et  la  poésie  didacti- 
que. M.  Huber  a  mis  à  l'article  de  chaque  poëte 
une  notice  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  aussi  ios- 
tructîve  qu'agréable.  On  ne  peut  lui  reprocher 
que  d'avoir  un  peu  trop  grossi  son  recueil ,  en  y 
accordant  place  à  des  pièces  assez  médiocres. 
S'il  avait  été  un  peu  plus  sévère ,  et  qu'au  lieu  de 
quatre  volumes  il  se  fût  contenté  de  nous  en  don* 
ner  trois,  son  choix  eût  été  sans  reproche  et  son 
succès  plus  grand.  Sa  trcduction  aurait  eu  be- 
soin aussi  d'être  châtiée  à  plus  d'un  endroit.  En 
général ,  cette  édition  s'est  faite  un  peu  vite  \ 
mais ,  malgré  ses  imperfections,  elle  a  réussi.  Au 
reste,  M.  Huber,  Bavarois  d'origine,  après  avoir 
passé  environ  douze  ans  à  Paris,  après  s'y  être 
marié,  va  partir  avec  sa  femme  et  sa  famille ,  pour 
s'établir  à  Leipsick  en  qualité  de  professeur  de 
littérature  française;  et  comme  la  religion  catho- 
lique qu'il  professe  ne  lui  permet  pas  d'avoir  ce 
titre  dans  les  formes ,  et  le  réduit  à  ne  donner  que 
des  leçons  particulières,  la  cour  de  Dresde  lui  a 
assigné  une  pension  annuelle  de  douze  cents  li- 
vres. Nous  perdons  à  cet  arrangement  le  seul 
traducteur  de  langue  allemande  dont  le$  traduc- 
tions aient  eu  du  succès  à  Paris. 


M.  Robinet,  auteur  du  Lwre  de  la  jSature^ 
vient  de  donner  le  troisième  et  le  quatrième  vo- 
lumes de  cet  ouvrage  qui,  par  ce  moyen,  se  trouve 
achevé.  On  dit  que  M.  Robinet,  qui  résida  à 
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Amsterdam,  est  un  jésuite  défroqué,  etquis^ést 
converti  à  la  religidnr  protestante.  Ce  ^u'il  y  a  de 
sûr ,  c'est  que  M.  Robinet  n*est  pas  un.  hoiifime 
sans  mérite  ,  qu'il  a  du  stjle  et  l'esprit  philoso- 
phique à  qui  Ton  ne  peut  reprocher  que  d'être  un 
peu  trop  systématique.  Son  système  principal  et 
favori  est  que  tout  est  animé  dans  la  nature ,  et 
que  le  monde  n'est  qu'un  animal  immense,  dans 
lequel  existent  des  millions  d'animaux  de  diffé- 
rentes espèces.  Ainsi  non-seulement  tout  ce  qui 
végète  est  rangé  par  M.  Robinet  dans  la  classe  des 
animaux,  mais  les  corps  physiques  comme  Teau, 
Fair^  etc.,  ne  sont. que  des  amas^  de  pietits  ani- 
maux d'une  certaine  nature  qui  se  meuvent  et 
viveiit  dans  l'espace .  On  peut  dire  beaucoup  de 
choses  spécieuses  pour  accréditer  ces  idées;  mais 
vous  croyez  bien  aussi  qu'un  philosophe  qui  ne 
voit  partout  que  des  animaux  organisés,  quand  on 
lui  accorde  la  matière  qu'on  ne  saurait  lui  refuser, 
se  passe  très-bien  d'un  Etre-Suprême;  ou  s'il  pro- 
nonce le  mot  de  Dieu ,  ce  mot  ne  peut  guère  si- 
gnifier dans  sa  bouche  que  ce  qu'il  signifiait  dans 
l'école  d'Epicure. 


C'est  une  chose  vraiment  efiVayanle  que  de 
voir  à  quel  point  les  faiseurs  d'esprit,  d'abrégés; 
de  pensées ,  de  dictionnaires ,  de  compilations  de 
toute  espèce ,  se  sont  multiphés  depuis  quelques 
années.  Ce  sont  des  chenilles  qui  rongent  Tarbra 
de  la  littératiM^e ,  et  qui  le  mangeront  enfin  jusqu'à 
la  racine. 
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On  a  donné ,  Tannée  dernière ,  V Esprit  de 
M.  Nicole^  moraliste  dévot  et  célèbre  parmi  leà 
aigles  du  Port-Rojal  du  siècle  précédent*  Il  y  a 
des  réputations  bien  étranges!  Je  Soutiens  que 
si  les  Essais  de  Morale  de  M.  Nicole  paraissaient 
aujourd'hui,  ils  n'auraient  aucun  succès.  Leur 
platitude ,  leur  tririaUté,  leur  tristesse,  les  fe- 
ratent  mépriser  de  tout  homme  instruit  et  sensé. 
Mais  on  Tétait  si  peu  dans  be  beau  siècle  de  Louis 
XIV,  que  les  plus  pauvres  d'esprit ,  portés  par  un 
parti ,  avaient  le  plus  beau  jeu  du  monde  avec  un 
public  ignorant  et  ne  connaissant  d'autre  philo** 
Sophie  que  celle  de  son-catéchisme.  Lisez,  je  vous 
supplie ,  dans  les  Essais  de  Nicole ,  le  chapitre 
des  personnes  sèches,  et  de  la  manière  dont  il 
faut  les  supporter ,  et  vous  verrez  un  persiflage 
d'une  platitude  et  d'un  ridicule  incroyable,  et 
dans  lequel  un  jeune  libertin  trouverait  cent  sot- 
tises et  cent  équivoques. 

On  a  publié  depuis  peu  les  Pensées  de  Pope , 
avec  un  abrégé  de  sa  vie,,  extrait  de  l'édition 
anglaise  de  ses  œuvres.  Volume  //ï-12  de  plus  de 
5oo  pages. 

Oa  vient  de  donner  aussi  tEsprit  de  mode-- 
moiseltô  de  Scuderiy  en  un  volume  m- 12  de 
600  pages.  Vous  croyez  bien  que  le  chapitre  de 
Tamour  doit  occuper  une  place  considérable 
dans  V Esprit  de  mademoiselle  de  Scuderi;  aussi 
tient-il  la  moitié  du  hvre.  Si  lés  Essais  de  M.  Ni- 
cole  déposent  de  la  pauvreté ,  de  la  morale  da 
siècle  ptécédent ,  les  ouvrages  de  mademoiselle 
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Scucleri»  et  la  vogue  qu'ils  ont  eue,  peuvent  eif 
constater  le  mauvais  goût.  On  connaît  le  faux: 
bel  esprit ,  le  précieux  et  Taffectation  de  l'hôtel  de 
Kambouillet^  et  le  respect  inibécile  que  le  public 
avait  pour  lui;  mademoiselle  de  Scuderiy  jouait 
un  grand  rôle.  On  j  décidait  avec  un  air  impor- 
tant et  grave  >  des  questions  bien  insipides  et  de 
grandes  pauvretés-Vous  trouverez  plusieurs  de  ces 
questions  dans  le  recueil  dont  nous  parlons.  Par 
exemple  :  lequel  marque  le  plus  d'amour,  ou  de 
s'en  taire,  ou  d'en  parler,  ou  des  soupirs  ou  des 
larmes? Lequel  donne  plus  de  satisfaction  à  un 
amant,  de  louer  sa  maîtresse  ou  d'en  être  loué  ? 
Auquel  parait  le  plus  le  pouvoir  de  l'amour ,  ou 
à  faire  qu'une  bergère  aime  un  roi,  ou  qu'un  roi 
aime  une  bergère?  et  d'autres  niaiseries  sem- 
blables qu'on  agitait  avec  un  grand  sérieux,  et 
sur  lesquelles  on  dissertait  à  perte  de  vue.  Mo- 
lière ,  ce  grand  homme  si  supérieur  à  son  siècle, 
osa  le  premier  se  moquer  de  ces  aiFéteries  pé- 
dantesques  dans  ses  Précieuses  ridicules.  Racine 
et  Despréaux ,  nourris  de  la  lecture  des  anciens, 
vinrent  ensuite  réformer  le  goût  du  pubhc,  que 
le  berger  Fontenelleet  le  spirituel  La  Motte  au- 
raient de  nouveau  gâté,  si  le  plus  bel  esprit  et  à 
la  fois  le  plus  sohde^  M.  de  Voltaire, ^n'avait 
arrêté  les  progrès  de  la  corruption.  Sur  quelque 
objet  qu'on  porte  ses  regards,  cet  homme  im- 
mortel est  sans  doute  celui  à  qui  la  France ,  et 
peut-être  l'Europe ,  ont  les  plus^  grandes  obliga- 
tions. MadeiQoiselle  de  Scud^ri  eut  le  malbi^ur 
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de  survivre  à  sa  réputation ,  car  elle  mourut  ea 
1701,  dans  sa  quatre-vingt-quatorzième  année, 
lorsque  tout  Paris  n'était  rempli  que  des  noms 
de  Molière ,  de  Racine ,  de  Despréaux ,  et  qu'ilnV 
avait  plus  guère  que  les  vieilles  caillettes  et  leurs 
amans  surannés  qui  lisaient  Clélie  et  le  Grand 
CyruSy  en  déplorant  le  mauvais  goût  du  siècle. 

L'impunité  des  compilateurs  est  si  grande, 
qu'on  a  imprimé  sous  le  titre ,  le  Goût  de  bien 
des  gtrts ,  ou  Recueil  de  Contes  Moraux ,  un 
volume  ï/2-12  de  3oo  pages,  dans  lequel  on  n'a  fait 
que  voler  au  Mercure  de  France  les  différentes 
pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose  qu*il  a  publiées 
en  ce  dernier  temps. 


SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE. 

EpîfRE  du  24  mars  1766* 

Je  n'ai ,  mon  cher  ami ,  que  l'esquisse  dtt 
Petit  Discours  contre  le  Fanatisme,  qu'on  pré- 
tend envoyer  à  quelques  princes  et  à  quelques 
philosophes  d'Allemagne  et  des  autres  pays 
étrangers  ;  mais  il  faudra  le  faire  cadrer,  si  cela 
se  peut ,  avec  le  Mémoire  du  prophète  Elié.  Ce 
Mémoire  m'a  paru  susceptible  d'être  un  chef- 
d'œurre  d'éloquence*  Je  vous  remercie  de  m'avoir 
fait  coanaître  l'éloquence  des  capucins.  Je  ne 
sais  pas  qui  a  fait  l'article  unitaire ,  mais  je  sais 
que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

5.  16 
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Epître  du  4  avril  1 766. 

Mon  cher  ami ,  il  n^  a  qu'une  pauvre  petite 
lettre  à  la  poste  d'Italie ,  pour  M.  d'Alembert.  Je 
la  lui  ai  envoyée  dans  un  paquet  adressé  à 
M.  d'Argenta) ,  qui  demeure  dans  son  quartier.  , 

Je  saurai  demain  si  vous  avez  reçu  une  lettre 
adressée  à  M.  d'Ausch,  ou  plutôt  à  frère  Patouil- 
let,  auquel  il  p'avait  fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m'a  envoyé  VEloge  de  M.  le  Dau- 
phin. Il  y  a  de  réloquence  et  de  la  philosophie.  II 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  attribué  à  ce 
prince  des  quaUtés  et  des  connaissances  qu'il 
n'aurait  pas  eues  ;  il  se  serait  décrédité  auprès 
des  honnêtes  gens.  Enfin  ,  de  tout  ce  que  j'ai 
lu  sur  ce  triste  événement ,  il  est  le  seul  qui 
m'ait  instruit,  et  qui  m'ait  fait  plaisir.  Il  y  a  quel- 
ques défauts  dans  son  ouvrage  ;  mais ,  en  géné- 
ral, c'est  un  homme  qui  pense  beaucoup,  et 
qui  peint  avec  Ja  parole. 

En  lisant  le  Dictionnaire  ,  je  m'aperçois  que 
le  chevalier  de  Jaucourt  en  a  fait  les  trois  quarts. 
Votre  ami  était  donc  occupé  ailleurs  ?  Mais,  par 
charité ,  dites-moi  pourquoi  ce  Uvre,  qui ,  à  mon 
gré,  est  nécessaire  au  monde,  n'est  pas  encore 
entre  les  mains  des  souscripteurs  ?  Au  nom  de 
qui  l'exairfine-t-on ?  Qui  sont  les  examinateurs? 
Quelles  mesures  prend-on  ? 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  comédie  que 
vous  m'aviez  envoyée  était  meilleure  à  voir  qu'à 
lire.  Bonsoir,  mon  très-cher  philosophe. 
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Epître  du  2Z  mai  1766. 

* 

C'est  pour  vous  dire ,  mon  cher  ami ,  que 
M.  Boursier  vous  a  envoyé ,  sous  Venveloppe 
cle  M.  Courteilies ,  la  défense  de  l'illustre  de 
Thou ,  contre  les  accusations  du  sieur  de  Bury. 

Je  soupçonne  que  le  manuscrit  est  plein  de  fau- 
tes ;  mais  la  faiblesse  de  mes  yeux  et  mon  état  un 
peu  languissant,  ne  m'ont  pas  permis  de  le  corri* 
ger.  Je  pense  que  vous  trouverez  dans  cet  écrit  des 
anecdotes  curieuses  et  instructives.  Si  votre  Mer- 
lin ne  peut  l'imprimer ,  vous  pourriez  le  fairà 
-parvenir  au  Journal  Encyclopédique  ,  en  l'en- 
voyant contre-signe  à  un  M.  Rousseau',  auteur 
de  ce  Journal,  à  Bouillon.  Ce  Bury  mérite  assu- 
rément quelque  petite  correction  pour  avoir  traité 
un  excellent  historien ,  un  digne  magistrat  et  un 
très-bon  citoyen  ,  de  pédant  et  de  médisant  sa- 
tirique* 

Vous  recevrez  probablement  la  semaine  pro- 
chaine le  buste  d^ivoire;  il  est  à  la  diligence  dé 
Lyon ,  à  votre  adresse ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
mandé» 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre 
pour  Dumolard  ,  et  une  autre  pour  mon  cher 
Beaumont.  Est -il  vrai  que  les  capucins  ont 
assassiné  leur  gardien  à  Paris  ?  Pourquoi, 
lorsqu'on  a  chassé  les  jésuites  ,  conserve-t-on 
des  capucins?  Pourquoi  ne  les  avoir  pas  fait  tirer 
à  la  milice ,  au  lieu  des  enfans  des  avocats  ? 

On  prétend  que  l'assemblée  du  clergé  sera 

16. 
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longue.  J'en  suis  fâché  pour  les  évêques  ,  qui 
auront  le  malheur  d'être  séparés  de  leur  trou- 
peau ,  et  de  ne  pouvoir  instruire  et  édifier  leurs 
(diocésains.  Ib  aiment  trop  leurs  devoirs  pour  ne 
pas  finir  leurs  affaires  le  plus  lot  qu  ils  pourront. 
Je  n'ai  encore  nulle  noutelle  de^faciums  qui 
doivent  m'arriver ,  ni  de  l'ouvrage  de  Fréret. 
J'attends  de  vous  toutes  mes  consolations.  Adieu, 
mon  cher  frère. 


On  donna,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  dernier,  sur 
le  théâtre  de  la  Comédie  italienne  ,  un  opéra  co- 
mique en  un  acte ,  intitulé  les  Pécheurs.  La  mu- 
.sique  en  fut  fort  applaudie  ;  mais  la  pièce  ne 
réussit  pas  de  même,  et  le  dénôûment  fut  sifflé, 
lies  auteurs  jugèrent  à  jM^opos  de  retirer  leur 
pièce  après  la  première  représentation  ^  pour  j 
faire  des  changemens.  Elle  vient  dé  re|Mitâître 
avec  un  médiocre  succès ,  qui  se  bornera  à  quel- 
ques représentations.  Le  poëme  des  Pêcheurs 
est  d'un  certain  msarq^is  de  Là  âallé.  Il  ne  faut 
certainement  pas  être  un  Molièk^  >  pour  faire  de 
ces  pauvretés-là.  On  a  demandé  pourquoi  fau- 
teur a  donné  la  préférence  'au  métier  de  pêcheur 
sur  celui  de  laboureur ,  ou  de  Vigti^t^eto ,  ou  de 
jardinier  ^  et  on  a  eu  raison  ^  eàr  les  g^lis  de  la 
pièce  ne  sont  pêcheurs  que  parce  que  Fâute^^r  k 
veut  ainsi ,  et  cela  ne  fait  ai  froid  ni  dkaûd ,  lA 
à  l'intrigue ,  ni  au  dénoument .,  ni  niême  aux 
détails ,  ce  qui  est  inexcusable.  Cependant ,  mal- 
gré tout  ce  qi'o»  peut  dire  ^'cettè  pièce  n'était 
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pas  assez  mauvaise  pour  qu  on  ne  put  lui  faire 
[gvice  en  faveur  de  la  «ipsiqué  charmante  de 
*  M.  Gosgec.  Il  y  â  là  une  foule  d'airs  qui  peuvent 
sQutenir  le  parallèle  de  tout  ce  qu'on  a  fait  de 
mieux  en  ce  genre  en  France  ;  et  une  nation  pas- 
sionnée peur  la  musique  ne  marchanderait  pas 
tant  sur  une  pièce  qui  n'a,  dans  le  fond ,  rien  de 
choquant.  Il  faut  mésne  dire  que  si  M.  de  La 
Salle  est  sans  invention ,  sans  verve  >  sans  force 
eomique  ,  i\  sent ,  en  revanche ,  assez  bien  le 
rhjthme  des  vers  qu^il  faut  poqr  les  airs ,  et  dont, 
excepté  M.  Anseaum^ ,  aucun  de  ceux  qui  se 
sont  exerces  dans  ce  genre  ne  se  doute.  La  per 
tite   brochure  de  M.  le  chevalier  de  Ghâtellux  ^ 
sur  Tunion  de  la  musique  et  de  la  poésie,  n'a  pas 
fait  une  seule  conversion.  Mais  c'est  encore  pluà 
aux  acteurs  qu'au  public  qu'il  faut  attribuer  le 
mauvais  succès  des  Pécheurs.  Je  ne  sais  pour- 
quoi M.  Caillot  et  M.  Ciairval  n'ont  pas  daigné 
jouer  dans  cette  pièce.  Un  musicien  qui  débute 
d'une  manière  aussi  brillante  que  Gossec ,  mé- 
ritait assurément  d'être  encouragé  ;  et  il  faut,  ou 
que  njessieurs  de  la  Comédie  italienne  n'aient 
pas  senti  le  mérite  de  cette  musique ,  auquel  cas 
ils  seraient  des  juges  bien  ineptes ,  ou  qu'ils  ne 
se  soucient  pas  de  faire  réussir  un  jeune  musi- 
cien ,  qui  pourrait  leur  procurer  d'autres  succès , 
auquel  cas  ils  n'entendent  guère  leurs  intérêts. 
Le  parterre  ,  qui  ne  s'entend  nulle  part  moins  en 
musique  qu'en  France,  juge  du  cas  qu'il  doit 
faire  d'une  pièce  d'après  celui  que  les  comédiens 
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en  font  eux-mêmes.  Quand  il  voit  arriver  le* 
mauvais  acteurs,  et  qu'il  sait  que  les  bons  n'ont 
pas  jugé  à  propos  de  se  charger  des  rôles  de  la 
pièce  ,  il  la  tient  pour  détestable ,  et  au  premier 
mot  équivoque,  plat  ou  froid,  elle  est  sifflée.  Il 
y  a  là  un  certain  Trial  qui  double  Clairval  dans 
les  rôles  d'amoureux  ,  et  qui,  à  lui  tout  seul, 
serait  capable  de  faire  tomber  la  meilleure  pièce. 
M.  Gossec ,  originaire  d'Anvers ,  est  en  France 
depuis  dix  ou  douze  ans.  C'e^t  un  jeune  musi- 
cien qui  ne  manquera  pas  de  talent.  Son  petit 
opéra  des  Pêcheurs  est  plein  de  variété  et  de 
jolies  idées  ;  il  va  être  gravé.  H  a  aussi  publié 
beaucoup  de  musique  instrumentale.  On  laccuse 
de  piller,  et  cela  peut  bien  être;  mais  du  moins 
sait -il  le  secret  de  Philidor,  c'est-à-dire,  piller 
avec  goût  çt  avec  esprit. 


^   ■   Kf 


Le  12  du  mois  dernier  ,  M.  Champion  de 
Cicé ,  évêque  d'Auxerre  ,  a  prononcé  l'oraisou 
funèbre  de  feu  M.  le  dauphin  devant  l'assem- 
blée générale  du  clergé  de  France ,  dans  l'église 
des  Grands- Augustins.  J'ai  ouï  dire  que  jamais 
sermon  n'a  eu  une  vertu  plus  soporifique  que 
celui-ci,  et  que  nosseigneurs  les  prélats  de  l'Eglise 
gallicane ,  qui  faisaient  les  honneurs  de  cette. cé- 
rémonie ,  étaient  tout  honteux  du  froid  mortel 
qui  avait  saisi  tous  les  auditeurs.  Il  fant^que 
M.  l'évêque  d'Auxerre  ait  le  débit  plus  somni-. 
fère  qu'un  autre  ;  car  depuis  que  son  oraison  fu- 
pèbre  est  imprimée ,  on  s'aperçoit  qu'elle  est  bier\ 
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aussi  mauvaise  que  celles  qm  nous  sont  venues 
d  ailleurs  sur  ce  triste  sujet ,  mais  qu'elle  ne  mé- 
rite aucune  distinction  particulière. 


Depuis  qu'on  sait  que  M.  du  Belloi  a  d'ans 
son  portefeuille  une  tragédie  de  Gabrielle  de 
Vergy  et  de  Raoul  de  Coucy  ,  tous  nos  petits 
poètes  ont  voulu  faire  revivre  ces  noms  dans  leurs 
productions.  On  vient  de  réimprimer  aussi  à 
cette  occasion ,  Y  Histoire  i^éritable  ,  galante  et 
tragique  de  la  comtesse  de  f^ergy  et  de  Raoul 
de  Coucy,  époux  et  amans  fidèles  ,  en  deux 
parties.  Vous  y  trouverez  des  aventures  bien  tra- 
giques ,  rapportées  d'un  style  bien  faible.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  le  roman  qui  ait  fourni 
à  M.  du  Belloi  le  sujet  de  sa  tragédie.  Gahrielle 
de  Vergy  est  cette  épouse  aussi  vertueuse  qu'in- 
fortunée j  à  qui  un  époux  barbare  et  jaloux  fait 
servir  le  cœur  de  son  amant  dans  unj:epas.  Ce 
monstre ,  après  lavoir  vue  manger  de  cet  hor- 
rible mets ,  met  le  comble  à  sa  rage  en  lui  dé- 
clarant cet  affreux  mystère.  Voilà  assurément  un 
sujet  tragique.  M.  le  duc  de  la  Vallière  en  a  fait 
une  romance  qui  est  assez  conaue.  Je  désire  que 
M.  du  Belloi  ait  eu  assez>  de  talent  pour  traiter 
ce  sujet.  Depuis  la  retraite  de  mademoiselle  Clai- 
ron ,  il  n'a  pas  voulu  risquer  sa  tragédie  au  théâ- 
tre ,  et  il  attend  sans  doute  que  cette  célèbre  ac- 
trice soit  remplacée  par  quelque  sujet  au  moins 
passable. 
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M.  Monnet ,  ancien  directeur  de  TOpéra  cos- 
mique ,  a  friponne  le  public  avec  son  Antholo- 
gie Jrançaise.  Il  avait  annoncé  ce  recueil  comme 
une  élite  des  meilleures  chansons ,  choisies  par 
MM.  Saurin  ,  Marmontel  ,  Collé  ,  CrébiUon 
fils ,  etc.  ;  çt  il  se  trouva  ensuite  cpie  le  seul  ré- 
dacteur du  recueil  était  l'abbé  de  La  Porte  ,  un 
des  plus  insignes  polissons  de  la  littérature  ,  le- 
quel y  mit  encore  des  notes  d'une  pjatitude  in- 
concevable. On  prétend  que  M.  Monnet  a  été  la 
dupe  de  sa  mauvaise  foi ,  et  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  souscripteurs  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  retirer  ses  exemplaires.  Le  dernier  vo- 
lume de  ces  chansons  renfermait  les  chansons 
libres  et  joyeuses  :  maître  Monnet  vient  de  leur 
donner  une  suite ,  qui  se  vend  séparément  :  cela 
est  plein  de  sottises  et  d'ordures ,  dont  la  plupart 
appartiennent  à  M.  Collé,  l'Anacréon  des  mau- 
vais lieusf;  et  maître  Monnet  n'a  cependant  pas 
osé  imprimer  les  plus  friandes. 

L'impitoyable  Lacombe  *  libraire  compilateur, 
vient  de  publier  un  Dictionnaire  portatif  des 
Arts  et  Métiers ,  contenant ,  en  abrégé  ,  l'his- 
toire ,  la  description  et  la  police  des  arts  et  mé- 
tiers ,  des  fabriques  et  maimfactures  de  France  et 
des  pays  étrangers;  deux  volumes  in-8*,  faisant 
ensemble  plus  de  i3oo  pages.  L'auteur  anonyme 
de  cette  compilation  est  une  guêpe  qui  vit  du 
miel  qu'il  a  volé  dans  les  articles  d'arts  et  de  mé- 
tiers   insérés   dans    l'Encyclopédie  et  dans  les 
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cahiers  que  FAcadémie  des  sciences  publie  de- 
puis quelque  temps  sur  le  même  objet*  M.  La- 
combe  prétend  qu'il  faut  ajouter  à  ce  Diction^ 
noire  portatif  le  Dic^onnaire  de  Chimie  ,■ 
qu'on  trouve  également  dans  sa  boutique. 

M.  Fabbé  Poncelet  vient  de  publier  deux  paî»- 
tîes  sur  la  Nature.  La  première  traite  de  ht 
nature  dans  la  formation  du  tonnerre ,  et  doit 
servir  à  la  guérison  de  ceux  qui  en  ont  peur.  La 
seconde  monire  la  nature  dans  la  reproduc- 
tion des  êtres  vivans,  des  animaux  ^  des  végé- 
XdMX  y  mais  plus  particulièrement  du  froment ,  et 
elle  doit  servir  d'introduction  aux  vrais  principes 
de  l'agriculture.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
certain  >  c'est  que  M.  l'abbé  Poncelet  de  Paris  et 
M.  Robinet  d'Amsterdam  écrivent  sur  la  nature 
d'une  manière  très-différente. 


Le  musicien  Rameau  a  laissé ,  [outre  ses  pro- 
pres enfâns,  un  neveu  qui  a  toujours  passé  pour 
une  espèce  de  fou.  Il  est  une  sorte  d'imagination 
bête  et  dépourvue  d'esprit ,  mais  qui ,  combinée 
avec^  la  chaleur ,  produit  quelquefois  des  idées 
neuves  et  singulières,  te  mal  est  que  le  posses- 
seur de  cette  espèce  d'imagination  rencontre 
plus  souvent  mal  que  bien ,  et  qu'il  ne  sait  pas 
quand  il  a  bien  rencontré.  Rameau  le  neveu  est 
un  homme'  de  génie  de  cette  classe ,  c'est-à-dire 
un  fou  quelquefois  aipufsant,  mais  la  plupart  dû 
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temps  fatigant  et  insupportable.  Ce  qu^il  y  a  de 
pis  j  c'est  que  Rameau  le  fou  meurt  de  faim , 
comme  il  oonste  par  une  production  de  sa  muse 
qui  vient  de  paraître.  C'est  un  poëme  en  cinq 
chants ,  intitulé  la  Raméide.  Heureusement  ces 
cinq  chants  ne  tiennent  pas  trente  pages  in-i2. 
C'est  le  plus  étrange  et  le  plus  ridicule  galima- 
tias qu'on  puisse  lire. 


■^  M.  de  Rochefort  a  publié ,  il  y  a  dix  -  huit 
mois,  y  Essai  d*une  traduction  de  Hliade  en 
vers ,  dont  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  bien  voulu  agréer  ITiommage ,  mais  dont 
le  public  a  jugé  peu  avantageusement ,  malgré 
la  protection  de  l'Académie.  Le  traducteur  est 
content  du  public  :  c'est  apparemment  un  homme 
modeste,  qui  interprète  favorablement  le  silence 
qu'on  a*  gardé  sur  son  Essai.  En  conséquence  > 
il  a  entrepris  une  traduction  toute  entière  de 
cette  pauvre  Iliade  /  dont  il  vient  de  publier  les 
six  premiers  chants,  et  dont  il  promet  reli- 
gieusement la  suite.  Ce  bon  vieux  père  de  la 
poésie  a  eu  beaucoup  à  souffrir ,  en  ces  derniers 
temps  ,  des  Bitaubé  et  des  Rochefort  ,  ^ans 
compter  les  impertinences  passées  de  La  Motte- 
Houdart. 


M»  Dumourier  a  fait  comme  M.  de  Roche- 
fort.; il  a  donné  9  il  y  a  quelque  temps,  l'essai 
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d*une  trad  action  en  vers  du  célèbre  poëme  ita- 
lien intitulé  U  Bicciàrdetto,  Il  prétend  que  le 
public  a  été  fort  content ,  et  il  vient  en  consé- 
quence de  publier  sa  traduction  toute  entière: 
Dieu  vous  garde  d'être  assez  injuste  envers  ce 
charmant  poëme ,  pour  le  lire  dans  la  version 
de  M.  Dumourier  ! 


^mmf. 


Depuis  que  M.  Dorât  a  mis  les  ^  héroïdes 
ornées  d'estampes  et  de  vignettes  ^  à  la  mode  , 
tous  les  petits  poètes  ont  voulu  faire  imprimer 
leurs  thèmes  avec  le  même  luxe.  En  dernier  lieu , 
M.  Blin  de  Sainmore  a  fait  reparaître  Ansi  sa 
Lettre  de  Biblis  à  Caunus ,  son  frère ,  pour 
lequel  elle  a  le  malheur  de  brûler  d'un  amour 
incestueux  ;  et  sa  'Lettre  de  Gabnelle  d'Estrées 
mourante  à  Henri  IV,  son  amant.  Nous  con- 
naissions déjà  ces  pauvretés.  M.  Mailhol  a  aussi 
publié  une  Lettre  en  i^ers  de  Gabnelle  de  T^ergy 
à  la  comtesse  de  Raoul ,  soeur  de  son  amant  ^ 
Raoul  de  Coucy,  U  a  ajouté  à  son  héroïdela 
romance  connue  de  M.  le  duc  de  la  Vallière  sur 
le  même  çujet.M.  Mailhol  est  un  plus  cruel  poète 
que  M.  Blin  de  Sainmpre.  On  peut  leur  associer 
l'autçur  inconnu  de  la  Lettre  de  Narval  à 
TVilliams ,  son  ami.  Ce  dernier  est  un  génie 
créateur  qui  doit  tout  à  son  invention  :  aussi 
n'a-t41  pas  cru  que  son  ramage  eût  besoin  d'une 
estampe  pour  nqus  séduire. 
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Oe^  vfent  de  publier  les  Pièces  Ji^tives  de 
M*  François  y  de  Neufchâteau  en  Lorraine  y  âgé 
de  quatorze  ans^  associé  des  Académies  de  Dijon, 
de  Marseille ,  de  Lyon  et  de  Nancy.  \(>ùk  un 
associé  de  plus  d'académies  qu'il  n'a  vécu  de  lus* 
ti^s.  Malgré  ces  honneurs  et  ces  productions 
précoces ,  quand  vous  les  aurez  lues  ,  vous  aurez 
de  la  peine  à  croire  que  M.  François  fasse ,  à 
dix-buil.  ans  y  une  tragédie  comparable  à  celle 
d'OËdipe/que  M.  de  Voltaire  fit  à  cet  âge ,  sans 
éb?e  encore  d'aucune  académie^ 


SUIT^  DE  LA  CORRÊSPONDAifCE 

BU  PATRIARCHE. 

Epitiie  djÂ  3o  m^i  1766* 

2e  rae  console  vendredi  au  soir  d'un  très*- vilain 
temps  et  àes  maux  que  je  souffre ,  par  l'espérance 
de  recevoir  demain  samedi  >.  5i  du  mois  ^  des  nou- 
velles de  mon  cher  frère. 

H  fatit  que  je  lui  fasse  une  petite  récapitulation 
de  tous  les  objets  de  mes  lettres  précédentes. 

1*  Le  buste  d'ivoire  de  son  frère ,  parti  de 
Genève  probablement  le  i4  mai,  adressé  par  la 
diligence  de  Lyon^  au  quai  Saint-Bernard^  à 
Paris; 

a^  La  <iéfense  do  président  de  Thou,  dont  il 
est  b^ti  de  faire  retentir  tous  les  journaux  et  dont 
il  convient  surtout  d'envoyer  copie  au  Journal  de 
Bouillon.  - 
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5"*  Le  fecneil  complet  que  je  suppose  ehyôyé 

t^  Un  autre  recueil  complet  en  feuilles ,  lîoQt 
je  vous  supplie  instamment  de  gratifier  Favocàt 
libraire  Laeembe  y  quai  de  Gonti. 

5**  Uti  autre  rfelié,  pour  M.  ThôtoaS. 

6"*  J'acicuse  enfin  la  réception  du  toëmoir^e 
d'Elie,  pour  M.  de  la  Luzerne ,  et  dés  tnénioires 
pour  et  confre  ce  tnalbéurcux  Lally,  Lé  factum 
d'Élié  me  paraît  victorieux  ;  niais^e  île  sais  pas 
qdtèl  est  le  jugement.  Poin*  les  mëmoiiiès  tte 
Lâllj,  je  tt'y  ai  vu  que  des  injures  vâgiîeSJ  fe 
corps  du  délit  est  apparemment  dans  les  infère- 
rogatôit^s  qui  restent  toujours  secrets.  Les 
arrêts  ne  sont  jamais  motivés  en  France,  ainsi 
le  pxïblic  n'est  jamais  instruit. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  du  factum  eu  far- 
veur  ides  Sirven  ;  mais  je  iié  prétends  pas  qthe 
M.  de  Beaumont  se  presse  trop.  Je  fais  cèttet 
mon  impatience  à  Imtérêt  que"  je  prends  à  sa 
santé  9  et  à  moû  désir  eilk^étne  de  voir  dans  ce 
mémoire  un  ouvrage  parfait  qui  n'ait  ni  la  pe- 
sante sécheresse  du  barreau,  ni  la  fausse  èlo- 
quence  de  la  plupart  de  nos  orateurs.  Quelle  que 
soit  Fissue  de  cette  entreprise,  elle  fera  toujours 
beaucoup  d'honneur  à  M.  de  Beaumont,  et  sera 
utile  à  la  société  en  augmentant  Thorreur  du 
fanatisme ,  qui  à  fait  tant  de  ftial  aux  hommes , 

et  qui  lui  en  fait  encore. 
Je  ne  sai3  plus  que  penser  de  Poavrâge  de 
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Fréret,  je  n'en  entends  plus  parler.  Vous  savez  > 
mon  cher  ami,  combien  il  excitait  ma  curiosité. 
Jl  ne  paraît  rien  actuellement  qui  soit  marqué 
au  bon  coin.  J'ai  acquis  depuis  peu  de»  livres 
très-rares ,  mais  ils  ne  sont  que  rares.  Je  ta-» 
cberai  de  me  procurer  incessamment  le  recueil 
des  vingt  lettres  de  MM.  Govelle ,  Beau- 
dinet  et  compagnie;  on  ne  Le3  trouve  point  à 
Genève ,  où  il  n'est  question  que  du  procès  des 
citoyens  contre  les  citoyens.  Je  crois  que,  par 
ma  dernière  lettre,  je  vous  aï  prié  d'envoyer  à 
Lacombe  deux  petits  volumes.  Je  vous  recom- 
mande fortement  cette  bonne  œuvre;  l'exemplaire 
vous  sera  très -exactement  rendu  avant  qu'il  soit 
peu.  Si  vous  avez  quelque  nouvelle  des  capu- 
cins ,  ne  m'oubliez  pas  ;  vous  savez  combien  je 
m'intéresse  à  l'ordre  séraphique.  Mes  compli- 
.mens  à  vos  amis.  Voici  un  petit  mot  pour  Thi- 
.riot.  Aimez  moi. 


!  lÊvÎTKB  du  2  Juin  iy66. 

En  réponse  a  votre  lettre  du  20  mai,  mon 
cber  frère,  il  me  manque,  pour  compléter  moa 
Lally ,  la  réponse  qu'il  avait  faite  aux  objections 
par  lesquelles  on  réfuta  son  premier  mémoire. 
On  dit  que  cette  pièce  est  très-rare.  Vous  me 
feriez  un  grand  plaisir  de  me  la  faire  chercher, 
et  de  me  l'envoyer. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du 
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petit  buste.  Uoriginal  est  bien  languissant.  H  j 
a  trois  mois  qull  n'a  pu  s'habiller. 

Je  pe  sais  ce  que  c'est  que  cette  lettre  sur  Jean- 
Jacques.  Je  soupçonne  qu'il  s'agit  d'une  lettre 
que  j'écrivis ,  il  y  a  quelques  mois ,  au  conseil  de . 
Genève,  par  laquelle  je  lui  signifiais  qu'il  aurait' 
dû  confondre  la  calomnie  ridicule  qui  lui  impu- 
tait d'avoir  comploté  avec  moi  la  perte  de  Rous- 
seau. Je  disais  au  conseil  que  je  n'étais  point 
l'ami  de  cet  homme,  mais  que  je  haïssais  et  mé- 
prisais 4rop  les  persécuteurs  pour  souffrir  tran- 
quillement qu'on  m'accusât  d'avoir  servi,  à  per- 
sécuter un  homme  de  lettrés.  Je  tâcherai  de 
retrouver  une  copie  de  cette- verte  romancine, 
et  de  vous  l'envoyer.  Je  pense  sur  Rousseau 
comme  sur  les  Juifs  ;  ce  sont  des  fous ,  mais 
il  ne  fnut  pas  les  brûler. 

Je  recommande  toujours  à  vos  bontés  les 
exemplaires  pour  M.  Thomas ,  pour  M.  le  che- 
valier de  Neuville  à  Angers,  et  pour  Lacambe. 
On  me  fait  espérer  un  Fréret  de  Hollande  ;  mais 
les  livres  viennent  si  tard  de  ce  pays-là,  que  j'ai 
recours  à  vous.  La  diligence  de  Lyon  à  Meyria 
est  très-expéditive. 


J'ai  eu  rbonneur  de  vous  parler  dans  une  note, 
du  salon  de  1765,  de  la  nouvelle  invention  de 
graver  en  manière  de  crayon  :  invention  due  k, 
MM.  François  et  Domarteau ,  p:»aveurs,  et  infi^j 
niment  pi:écieuse,pour  les  progrès  de  l'art  Oeil» 
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de  M.  Charpentier,  autre  graveur,  ne  lest  pas 
moins.  Cet  artiste  a  trouvé  le  secret  d'imiter  le 
lavis  par  la  gravure  ;  et  cette  imitation  est  si  par- 
faite, qu'en  coupant  les  bords  pour  enspécher 
d'apercevoir  l'empreinte  de  la  planche ,  d  habiles 
connaisseurs  seraieBt  peut-^tre  embarrassés  de 
dire  si  c'est  une  estampe  ou  un  dessin  qu'on  leur 
présente.  On  a  déjà  gravé  plusieurs  jolis  mor- 
ceaux dans  ce  goût  du  lavis  et  au  bistre ,  et  cette 
nouvelle  invention  ne  peut  manquer  de  contri- 
buer infiniment,  ainsi  que  l'autre ,  à  ravancement 
de  l'art.  / 

SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE. 

Epîtive   du  2^  Jmn  iyG6. 

Mon  cher  ami^  j'ai  chez  moi  actuellement 
dteux  bons  prêtres ,  doût  l'un  est  fort  connu  de 
vous ,  et  fort  digne  de  l'être  ;  c'est  M.  l'abbé  Mo- 
feUet.  n  est  docteur  de  Sorbonne,  comme  vous  le 
savez.  L'autre  n'est  que  bachelier  -,  mais  l'un  et 
l^autre  sont  égalem^^t  édifians.  J'espère  que  Fun 
d'eux,  à  son  retour  à  Paris,  pousra  vous  faire 
tenir  quelques-unes  des  bagatelles  amusantes  qui 
ont  paru  dépuis  peu  à  Neufchâtel.  Je  vous  en- 
voie en  attendant  la  lettre  sur  Jean-Jacques  que 
^ous  me  demandiez ,  et  que  j'ai  enfin  retrouvée. 
Je  me  flatte  que  j'aurai  incessamment   le.  mé- 
tnoire  de  noti^  cher  Beaumonl ,  ce  défenseuc  in- 


y 
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fatigable  de  Finnocence.  Le  petit  discours  qu^oa 
a  préparé  pour  seconder  ce  mémoire,. n'est  fait 
absolument  que  pour  quelque^  étrangers  cfWL 
pourront'protéger  cette  famille  infortunée.  U  ne 
rélissiraît  point  à  Paris ,  et  n'y  servirait  de  rien  à 
la  bonté  de  la  cause;  c*est  uniquement  au  mé«- 
moire  juridique  qu'il  faut  s'en  rapporter  ;  c'est 
de  là  que  dépendra  la  destinéedes  Sirvem  On  m'a 
mandé  quele  {parlement  n'avait  point  signé  l'arrêt 
qui  condamne  les  jeunes  fous  d'Abbeville,  et  qu'il 
avait  voulu  laisser  à  leurs  parens  le  temps  d'ob** 
tenir  du  roi  une  commutation  de  peine;  je  sou- 
haite que  cette  nouvelle  soit  vraie*  L'excellent 
livre  des  Délits  et  des  Peines  y  si  bien  traduit  par 
l'abbé  Morellet ,  aura  produit  son  fruit.  Il  n'esi 
pas  juste  de  punir  la  folie  par  des  supplices  qui 
ne  doivent  être  réservés  qu'aux  grands  crimes. 

Est^il  vrai  qu'on  va  donner  Henri  IV  sur  le 
théâtre  de  Paris?  Son  nom  seul  fera  jouer. la 
pièce  six  mois  ;  je  Tai  toujours  pensé  ainsi.  Mes 
tendres  eomplimens  à  Platon ,  je  voi^  en  prie. 


Il  faut  conserver  ici  le  souvenir  d'une  guéri- 
son  singulière  que  M.  Trondbdn  vient  de  faire.  Ce 
célèbre  médecin  a  pris  »  au  comimencement  de 
cette  année ,  possession  de  la  place  de  premier 
médecin  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Un  prieur  des 
Prémontrés  de  Blois  est  venu  le  consulter.  Ce 
moine  était  tourmenté  depuis  un  grand  nombre 
ii'anuées,  densËaux^detéteinsupportables.  Cesdou: 
5.  17 
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Igurs  étaient  si  excessives.  >  que  dans  les  accès  qui 
se  r(àM>uvelaient  presque  tous  les  joars^  le  ma- 
Lide  était  somreot  tenté  de  se  briser  la  tète  contre 
k  mur*  Les  temps  d  ora^  et  d'intempérie  dans 
Tatmosphère  lui  étaient  le  plus  funestes.  M.  Xron- 
ehin  y  après»  atoîr  esaminé  Fétat  et  les  sjmptô-. 
lâes  de  cette  maladie  /  a  ordonné  au  malade  de 
se  faire  4^uper  deux  nerfs  qu'il  lui  a  indiqués , 
Tun  au  milietide  la  joue ,  l'autre  un  peu  plus  en 
arriei^  près  del'oreille/Le  malade  a janldédairé 
qu'il  aimait  mieux  souffrir  l'opéralâoii  la  plus 
douloureuse  9  que  d'être  exposé  daranla^  aux 
douleurs  qu'il  supportait  depuis  tant  d'an- 
nées ,  le  cbîrttrgien  Louis  n'a ,  pourtant  pas 
TQulu  faire  l'opération  prescrite  sans  avoir  un 
prdre  par  écrit,  signé  de  M.  Troncfain.  Cette 
opération  s'est  donc  faite  ,  il  j  a  environ 
deux  moiSf  sous  les  yeux  et  la  conduite  de 
M.  Tronchin.  ËUe  a  fait  iieauco'up  de  bruit.  La 
faculté  de  médecine  ^  au  désespoir  des  succès 
éclatans  d'un  vivâl  si  redoutable ,  n'a  rien  oublié 
pour  rendre ^cette  entreprise  d'abord  ridicule, 
et  ensuite  odieuse»  Onrépandit  dans  Paris  que  le 
tmoine  en  était  à  toute  extrémité  ^  qull  n'en  ré* 
cbâEpperait  pas  ;  et  le  couvent  des  Prémontrés  de 
Paris  y  où  le  malade  se  faisait  traiter,  était  assiégé 
tous  lés  matins  par  uicie  infinité  de  gens  qui  ve- 
naient savoir  de  ses  nouvelles  j-  et  qui  espéraient 
en  apprendre  de  mauvaises.  Le  fait  est  qn^  le 
prieur  n'u  jamais  été  «n  danger  de  cette  opéra- 
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tlon^  qu'il  en  est  entièrement  rétabli  aujourd'hui^ 
et  qu'il  est  parfaitement  guéri  de  ses  maux  de  tête« 
J'ai  ovti  dire  à  M*  Tronchin  qu'il  avait  eu  occa-* 
sioa  d'ordonner  quatre  fois  cette  opération  dans^ 
le  cour»  de  sa  pratique  ;  que  son  premier  essai 
de  cette  cure  fut  fait  sur  la  femme  de  Rapin 
ThojtBB,  auteur  dtV Histoire d^Ariglelerrey  maiâ 
qa'il  ne  réussit  qu'imparfaitement  ^  parce  qii'il 
ne  fit  couper  que  le  nerf  de  la  joue ,  sans  toucher 
à  celui  près  de  Forcille;  mais  que  les  ^jjtres  es- 
sais, ed  faisant  les  deu^  coupures ,  avaient  tou** 
jours  été  suivis  de  la  guérison  paifaile  du  moL  Ca 
qui  fait  Au  honneur  itifini  aa  savoir  de  notre  fa-^ 
culte  de  tôédeciiie ,  c'est  qtt'elle  n  avait  jamais  ec^ 
tendu  parler  de  Cetie  opération,  qu'aucun  chirur<- 
gien  de  France  lie  lavait  jamais  faite ,  et  que ^ 
parmi  iéé  ëent  spixatifè  ddcteuré  dont  là  faculté 
de  Parte  est  composée ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
sache  qtids  Sont  les  symptômes  du  mal  de  tête 
qu'on  j^eut  guérir  par  cette  opération. 


■ÉM^a«HMM* 


On  s'occupe  beaucoup  â  Paris  de  Teffroyabte 
ûventiiré  qui  vient  d'arriver  à  Abbeville ,  dont 
on  n'àeMendu  parler  que  Confusément,  et  qui 
aurait  réittpli  toute  FEurope  d'indignation  et  de 
pitiés  si  les  âmes  cruéllésr qtri  ont  été  lès  àuteurè 
de  €5ètte  tragédie  n'ataiènt  fttrcé  les  avocats  de 
l'innoœnce  et- de  rkurhanité air  ^îlerice  parleurs 
menacei.  L'extrait  d'une  lettte  d' Abbeville  ,•  joint 
à  ee^  ft^KÎflés^  vous  in£fttra  au  £ait  des  principaleâ 

17. 
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circonstances.  On  prétend  que  ce  qu'on  y  ditdu 

sieur  Belleval  n'est  pas  exactement  vrai;  maisii 

est  constant  que  des  animosités  particulières  ont 

dicté  ia  sentence  d'Abbeville,  etl'on  assure  que 

des  motifs  de  la  même  trempe  Tontfait  confirmer 

par  un  arrêt  du  parlement,  qail  faut  conserver 

comme  le  monument  d'une  cruauté  horrible  au 

milieu  d'un  i^iècie  qui  se  vante  de  sa  philosophie 

et  de  ses  lumières. 

La  nuit  du  S  au  9  d'août  1765,  un  crucifix  de 

bois  f  placé  sur  un  pont  à  Abbeville ,  est  mutilé 

à  coups  de  sabre  ou  de  couteau  de  chasse.  Un 

peuple  superstitieux  et  aveugle  s'en  fait  un  sujet 

<le  scaodale.  Uévéque  d'Amiens ,  un  des  plusia^ 

viatiques  d'entre  les  évéques  de  France,  se  trans- 
porte avec  son  clergé  en  procession  sur  les  lieux, 

pour  expier  ce  prétendu  crime  par  une  fouie  de 
icérémonies  superstitieuses.  On  publie  des  mom- 
spires  pour  en  découvrir  l'auteur.  Cet  ysage  de 
troubler  par  des  monitoires  les  consciences  ti- 
morées ,  d'allumer  les  imaginations  faibles  en 
enjoignant,  sous  peine  de  damnatioa  éternelle, 
de  vepir  à  révélation  de  faits  qui  n'intéressent 
pas  personnellement  le  déposant;  cet  usage, 
dis-je,  est  un  des  plus  funestes  abus  de  lajuris- 
prudence  criminelle  en  France.  Plus  de  4:eiDt 
vingt  fanatiques  ou  têtes  troublées  déposent 
Aucun  ne  peut  dénoncer  Fauteur  de  la  mutila- 
tion ,  qui  sans  doute  n'avait  pas  appelé  d|es 
témoins; à  son  expédition,  niais  tous  rapportent 
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des  ouï-dire ,  des  bruits  vagues  qui  chargent  la 
principale  jeunesse  de  la  ville  de  propos  impies , 
de  prétendues  profanations ,  de.  quelques  indé- 
cences qui  pouvaient  mériter  tout  ^u  plus  Ta-» 
nimadyersion  paternelle.  La  justice  d'Abbeville 
instruit  le  procès  de  ces  jeunes  étourdis.  Il  n'est 
plus  question  de  ce  crucifix  mutilé,  mais  qn 
juge,  les  prétendus  crimes  révélés  au  moyen  des 
monitoires.  Il  est  aisé  de  se  figurer  la  consterna- 
tioii  d'une  petite  ville ,  où  cinq  enfans  des  prin- 
cipales familles  y  tous  mineurs,  se  trouvent  im- 
pliqués ^ans  une  procédure  criminelle.  Leurs 
parens  les  avaient  fait  évader;  mais  la  même 
animps^té  qui  leur  avait  suscité  cette  cruelle 
affaire ,  dénonça  leur  fuite.  On  courut  après  eux  ^ 
ej  de9  cinq  Ton  en  prit  deux,  savoir  le  jeune 
chevalier  de  la  Barre  et  un  enfant  de  dix-sept 
ans ,  appelé  Moisnel.  La  sentence  rendue  à  Ab- 
beville,  le  28  février  dernier, condamne  Gaillard 
d'Ëstelonde  à  faire  amende  honorable ,  à  avoir  la 
langue  et  le  poing  confiés ,  et  à  être  brûlé  vif. 
Cet  infortuné  s'était  heureusement  sauvé  en  An- 
gleterre avec  deux  de  ses  complices.  Jean-Fran- 
cois  le  Fèvre ,  chevalier  de  la  Barre ,  est  con- 
damné,  par  la  même  sentence,  à  faire  amende 
honorable ,  à  avoir  la  langue  coupée ,  ensuite  la 
tête  tranchée  et  son  corps  réduit  en  cendres.  On 
sursit,  par  cette  sentence,  au  jugement  des  trois 
autres  accusés  ,  dont  l'un ,  Charles  -  François 
Moisnel ,  était  en  prison  avec  le  chevalier  de  la 
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Barre.  Les  sentences  criminelles  ont  besoin  d'être 

confirmées  par  un  arrêt  du  parlenlent  dans  lé^ 

ressort  duquel  on  les  rend.  L'affaire  d'Abbeville 

est  portée  mi  parlement  de  Paris.  Ici ,  c^s  jeunes 

malheureux ,  en  se  défendant  par  des  mémoires 

imprimés  y  pouvaient  espérer  d'exciter  la  corn* 

misération  publique  ;  mais  M.  Leffevre  d-Ormes- 

son ,  président  à  mortier^  bon  criminaliste ,  dont 

lé  chevalier  de  la  Barre  était  proche  parent  >  s'é- 

tant  fait  montrer  toute  la  procédure  d'AbbevilIe> 

jugea  qu'elle  ne  serait  point  confirmée  par  le 

parlement;  et  empêcha  qu'on  ne  défendit  publia 

^uement  son  parent  et  les  autres  accusés.  Il 

espérait  que  ces  enfans,  renvoyés  de  l'accusa* 

tion  sans  éclat ,  lui  sauraient  gré  un  jour  d'avoir 

prévenu  la  trop  grande  publicité  de  cette  affaire 

malheureuse,  La  sécurité  de  ce  magistrat  leur 
a  été  funeste;   on  peut  poser  en  fait  que  le 

moindre  mémoire ,  distribué  à  temps  en.  leur  fa- 
veur, aurait  excité  un  cri  si  géiiéiral,  que  jamais 
le  parlement  n'aurait  osfé  confirmer  la  sentence 
d'Al>beviUe.  Un  arrêt  du  4  juin  passé  l'a  con- 
firmée; et,  âpres  beaucoup  de  sollicitations  inu-^ 
tiies  pour  obtenir  grâce  du  rôi,  le  chevalier  de 
la  Barre  a  été  exécuté  à  AbbeviUe  le  pi^euiûer 
juillet.  H'  est  mort  avec  un  courage  et  avec  une 
tranquillité  sans  exemple.'  L'arrêt  le  déclare 
atteint  et  convaincu  d'avoir  passé  à  vingt -cinq 
pas  devant  la  procession  du  Saint-Sacrenacnt , 
lans  ôter  sqn  chapeau  et  sau9  3e  mettre  à  genoux  ; 


'd'avob  proféré  ^des  hh^ffàhmes^  eaaire  Dieii  y  kt 
Sanvie^Ënc^aristiey  la  âadate*^ierge>^les  âaints 
et  ks  «sûtes  meDtionDés ^mi  procès;  xl^aroîr 
châfité  deux  chaASOlis  impies  ;!  d'à? oir  vendu  de& 
marques^  ^  pe^ct  cft  dadoisatioti  à  des  livm 
impBTS  et  ktfâme»;  d'aveii?  profané  le  signe  de 
la  ercÂxr  «t  les^  bénédictions 'en  vtsàge»  dans  !'& 
glise.  Voilà  ce  qui  a  fait  irandier  la  tête  à  un 
enfant  imprudent  et  mal  élevé ,  an  milieu  de  lu 
France  et  du  dix^hukibme  siècle  :  dans  '  les  pajift 
dmquîsition^  ces  crimes  auraient  été  prunk  par 
nn  mois  de  pmon ,  sni?i  d'tmetTéprimande. 

U  est  eestaîtt  que  M.  Pellel;^  conseiâi^.  di^ 
grand'-dbamhre  ^  rapporteur  du  proeèsau  parle- 
menl ,  a  faét  Tapologie  des  aoensës ,  et  a  conelu> 
vu  leur  âge  et  d'autres  dnsDnslances  /  à  1m  ren(- 
voyer  déchargés  de  FacoBsatk>n;  mais  lé  parfe- 
ment  na  pas  jugé  à  prqpos  de  suivre  ces.com* 
dbusions.  On  a  aussi  remarqné  que  M.  lepremîer 
président,  qui  a  présidé  à  ce  )ugenient  terrible^ 
était  parsonneilement  bronitté  avec  M.  le  pré»- 
sident  Lefèarre  d'Ormesson  ;  osais  il  j  anrak 
trop  à  frémir,  si  désinimiliés^^l^ulièces  pou^ 
vaient  mfluer  sur  des  arrêts  de  sang* 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  toutes  lésâmes 
sensibles  ont  été  consHernées  de  ost  arrêt ,  et 
que  rimmamté  attend  un  vengenr  public,  um 
hoDome  éloquent  et  courageux  qui  transmette 
au  tribunal  du  public  et  à  la  flétrissure  de  la 
postérité ,  cette  cruauté  sans  objet  comme  saos 
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exemple.  Ce  serait  sans  doute  une  tache  digfie 
de  M.  de  Voltaire ,  s'il  n'avait  pas  paraonneUe- 
nent  des  ménagemens  à  garder  dans  cette  occa- 
sion. Ses  amis  ont  dû  le  conjurer  de  préférer  sa 
sûreté  et  ^son  repos  à  l'intérêt  de  Thumanité ,  et 
de  ne  point  lisquer  d'imprimer  la  marque  de 
•l'opprobre  à  des  hommes  sanguinaires  ^  résolus 
de  le  poursuivre  lui-même  au  moindre  mouve- 
jRient  de  sa  part.  Huit  avocats,  parmi  lesquels 
on  Ut  les  noms  de  Doutnemont  et  deGerbier, 
ont  signé  trop  tard  une  consultation  en  faveur 
du  jeune  Moisnel  et  des  autres  accusés  ,  au  ju- 
gement desquels  l'arrêt  avait  surm.  Cette  con- 
sultation ,  faite  avec  le  plus  gsand  ménagement 
«et  la  plus  grande  simplicité  ,  attendrirait  1^  cœur 
le  plus  barbare.  Le  parlement,  qui  s'en  est  trouvé 
choqué  9  a  voulu  la  supprimer  jiiridiquejoient^  il 
xk  mandé  les  avocats  qui  l'ont  signée  ^  et  M.  le 
premier  président  a  été  chargé  de  les  taneersé- 
Tèrement-:  maïs  M.  Oerbier  a  pris  la  parole  ,  a 
défendu  là  conduite  et  les  droits  de.  ses  confrères 
et  les  siens ,  et  a  déclaré  que  s'il  y  avait  la  'moindre 
démarché  juridl^pe  de  faite  contre  ce|,te  consul- 
tation ,  tous  les  avocats  étaient  résolus  de  ^uit^ 
ter  le  barreau.  Cette  déclaration  a  arrêié  les  pro- 
cédures du  parlement  ;  mais  toute  l'édition  de  la 
consultation  a  été  enlevée  ^ous  main ,  et  il  n'a 
plus  été  possible  d'en  trouver  des  exemplaires. 
On  a  réussi,  par  ces  mesures,  à  étouffer  cette 
horrible  affaire  dans  le  public.  Paris  s'en  est  peu 
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occupé^  le  plus  grand  nombre  n'en  a  jamais  sn 
au  vrai  les  détails.  On  en  a  parlé  :  un  ou  deux 
}ours  ;  et  puis ,  comme  dit  M.  de  Voltaire ,  on  a 
été  à  rOpéra-cpmique  y  et  cette  atrocité  a  été 
oubliée  avec  beaucoup  d'autres.  Les  âmes  seu-^ 
sibies  ne  l'oûblieroat  jamais ,  et  désireront  tou* 
jours  avec  ardeur  qu'elle  soit  transmise  à  la  pos* 
térité  comme  un  monument  déplorable  de  la 
perversité  des  hommes  y  et  que  le  nom  des  anteors 
de  cette  cruauté  .demeure  connu,  «t.plas  juste- 
méat  flétri  que  celui  du  jeune  Moisnel  et  de  ses 
complices,  qui  viemient  d'être  mis.hors  de  comr 
après  avoir  été.  blâmés  et  déclarés  infâmes. 

Voilà  les  premiers  fruits  que  nous  recoeillons 
du  livre  des  Délits.  et-de&  Peines^  Qa  dirait  qu'à 
chaque  ^rédbœation  un  peu  remarquable  des 
droits  de  l'humanité ,  le  génie .  de  la  cruauté  se 
déchaîne ,  et ,  pour  en  faire  sentir  l'inutilité ,  sv^* 
gère  à  ses  suppôts  de  nouveaux  actes  de  barba* 
rie.  L'historien  du  comté  de  Ponthieù  rafiporte 
qu'en  1706,  un  riche,  habitant  d'Abheville  laissa 
par  teslaxrieiit  tout  son  bien  à  Louis  XIV,  à  con*- 
ditiofii  de  l'empldjer  à  une  croisade-a^i.  jamais  il 
fait  une  seconde  écËtion  de  son  histoire ,.  je  lui 
conseille  de  loindrë  à.  ce  trait  d'un  fanatisme  par- 
ticuli^^  celui  d'un  fanatisme  public  9  dansl'assas^ 
sinat  juridique  du  chevalier  de  la  Barre.  Il  n'ou^ 
bliera  pas  de  remarquer  que  les  deux  chansons 
mentionnées  au  procès ,  dont  l'une  n'est  qu'or- 
durière^  sont  connues  depuis  plus  de  cent  ans , 
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fet  se  chantent  da^s  toutes  les  villes  de  garnison  ^ 
<5ù  la  discipline  la  plus  sévère  ne  peut  contenir 
la  licence  soldatesque  &up  des  objets  de  cette  €s* 
|)èce.  C'est  un  g'arçon  perruquier,  excité  par  le 
moniloire,  qui  a  déposé  avoir  entendu  le  cheva- 
lier de  la  Barre  fredonner  ces  chansons  le  RtaliA 
à  sa  toilette ,  pendafat  qull  lé  coiffait* 


1  •  i  .  ♦ 


•  .Feu  le  comte  de  Gaylus  avaiL entrepris  »  tant 
par  ses  propres  redberches  que  par  des  prix  Son-* 
dés'À  TAcadéimedes  inscnptioiis  eA  beUes-letlrea^ 
de  couler  à  tond  tons^  les  montimens  iiistoriques 
dei'Ë^jpte^riJn'  jie^e  homaoe  de^fipme  ^  appelé 
M*  Sthmidt ,  et  attaché  actuellement  à  la  eour 
de  Bâde-Dosmlach  ^  a  remporté  ^siDccessivement 
huit  ou  neuf  de  ce^  ^J^ixy  ayant  4ou5  pour  objet 
i'^Scplication  de  quelque  usage  ^  qqel^e  cérétno^ 
nie  ,  quelque  vêlement  ég^iens:  Je  croîs  que 
rAea<|émie  n'avait  pas  beauccMip  de  peine  à  se 
décider  entre  1^  difFéreos  concurrens  pour  le 
prÛD  d'Egypte  ^  et  que  M.  Scbnàdt  étSôt ,  la-  plu« 
part  du.;  temps. ,  le  seul  eonil>attaiKl. dans  ua.leî> 
uaîn  si  aride."  Il  vient  cepaidant  de  s'élever  UQ 
meii  détenaoiné  contre  M.  *  Sdiffluidt  ;  et  taodis 
que  celui-ci  était  couronné  pour  avoir  expUqué 
l'habillement  des  anciens.  noùA  d'Ë^jq^ie  avee 
plus  de  ilétail  que  n'en  aurait  pu.  donner  le.  p^re* 
mier  tailleorde  la  cour  de  Blemphis^  M.  Azôeil* 
)i(m  remportait  un  autre  prix  pour  a^oir  fait  l!his^ 
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toire  du  commerce  et  de  la  navigation  des  Egyp- 
tiens, sous  le  règne  deîs  Ptolémées.  Cet  ouvragé 
vientde  paraître  en  un  volume  in-8*de  trois  cents 
pages.  M.  Ameilhott  est  garde  de  la  bibliothèque 
de  la  vilte  de  Paris.  Il  ne  disputera  pas  long- 
temps les  prix  égyptiens  à  M.  iSchmidt  ;  car  / 
si  je  ne  me  trompe  ,  il  vient  d'être  nommé  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  et 
il  n'est  p^s  permis  aux  membres  ordinaires  de 
l'Académie  de  edncourir  pour  le  prix.  La  vue 
do  comte  dé  Gaytus  n'était  vraiment  pas  fausse. 
Si  nous  connaissions  à  fond  YEgypte ,  nous  pos- 
séderions la  def  <fe  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences  des  Grecs,  malheureusement  les  monu- 
mens  manquent  partout ,  et  ce  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous  est  si  imparfait ,  si  plein  de  lacunes, 
si  obscur  et  si  inexplicable  ,  qu'il  ne  faut  pas  se 
flatter  de  pouvoir  jaiiiais  en  tirer  les  élétnens  de 
la  véritable  histoire  du  genre  humain.  C'est 
pourtant  à  quoi  nous  mènerait  une  connaissance 
bien  approfondie  de  l'Egypte.  J'oublie ,  3  est 
vrai ,  que  rAcadém^ie  des  inscriptions  possède 
deux  faomtâ(ies  qni  ne  restent  jamaiîs  court  sur 
l'Egypte ,  qui  la  connaissent  comme  je  connais 
ma  chambre ,  et  qui  se  croiraient  personnelle- 
ment offensés^de  mes  doutes.  J'en  demande  donc 
pardon  à  M*  Guignes  et  à  M,  l'abbé  Barthélémy: 
mais  quand  ils  m'auront  certifié  avoir  fait  leur, 
noviciat ,  il  y  a  environ  trois  ou  quatre  mille  ans , 
dans  quelque  séminaire  de  Memphis ,  et  surtout 
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d'avoir  eu  quelque  part  dans  la.  confiance  des 
prêtres  égyptiens ,  les  plus  cachés  de  tous  les 
hommes,  je  les  écouterai  avec  docilité ,  et  fadop* 
terai  sans  scrupule  toutes  les  importantes  dé* 
couvertes  qu'ils  voudront  hien  me  transmettre. 


Si  la  Jecture  de  Y  Histoire  de  V  Orléanais ,  par 
M.  le  m^irquis  de  Luchet,  ne  vous  a  point  as- 
sommé ,  vous  pouvez  d'abord  vous  vanter  d'à  - 
voir  la  vie  dure  ;  et  puis  les  Essais  du-  même  au- 
teur sur  les  principaux  événemens:  de  l'histoire 
de  l'Europe ,  vous  donneront  le  coup  de  grâce. 
Ces  JS55â»5forment  deux  petites  parties.  La  pre- 
mière est  consacrée  à  l'illustre  Elisabeth»  reine 
d'Angleterre.  Vous  avez  déjà  lu  ce  barbouillage 
sous  un  autre  titre  ;  il  est  seulement  ici  plus  éten- 
du. L'auteur  soupçonne  qu'Elisabeth,  tout  en 
établissant  le  protestantisme  en  Angleterre,  pour- 
rait bien  au  fond  n'avoir  été  ni  catholique,,  ni 
protestante..  Vous  voyez  que  M.  de  Luchet  est  fin 
comme  l'ambre.  Sa  seconde  partie  sert  à  éplucher 
le  caractère  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne ,  qui, 
tout  grand  politique  qu'il  était ,  n'échappe  pas 
davantage  à  l'œil  pénétrant  de  M.  de  Luchet.  Je 
pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ce  ti^lrible  histo- 
rien. Il  a  épousé  ma  bonne  amie ,  mademoiselle 
Delon  de  Genève  ;  il  m*a  l'air  d'être  mari  com- 
mode ;  il  faudrait  avoir  bien  de  l'humeur  pour 
l'empêcher  d'écrire ,  surtout  quand  on  n  est  pas 
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obligé  de  le  lire.  On  dit  cependant  qu'il  va  quitter 
le  métier  de  la  littérature  y  pour  se  charger  de 
Tentreprise  des  fiacres  gris.  On  ne  manquerait 
pas  de  lui  appliquer  le  proverbe  y  il  écrit  comme 
un  fiacre  y  s'il  s'avisait  de  faire  des  livres  pendant 
Texercice  de  cette  nouvelle  dignité. 


'M 
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jAi^fAis  les  production^  théâtrale»  n'otit  été  pla» 
rares  que  cette  année. La  Comédie  française,  de- 
puis l'ouverture  de  son  théâtre  après  Pâques,  n  a 
pas  donné  la  moindre  nouveauté.  Elle  s'était  flat-^ 
tée  pendant  quelque  temps  d'obtenir  la  permis- 
sion de  jouer  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IJ^, 
par  M.  Collé,  et  il  est  certain  que  le  nom  seul  de 
Henri  IV,  aurait  fait  porter  cette  pièce  aux  nues, 
quelque  médiocre  et  quelque  mal  faite  qu  elle 
soit  d'ailleurs*  Mais  la  question  ayant  été  agitée 
dans  le  Conseil  d'Etat  dii  Roi ,  et  les  avis  s^étant 
trouvés  partagés,  sa  majesté  s'en  est  réservée  la 
connaissance ,  et  il  a  été  décidé  depuis  que  la 
pièce  ne  serait  pas  jouée.  La  tragédie  de  Bame^ 
veld  ayant  été  également  défendue ,  son  auteur , 
M.  Lemierre ,  en  a  présenté  une  autre ,  intitulée 
Arta^xerce ,  et  imitée  du  poëme  lyrique  du  célè- 
bre Métastasio.  Cette  tragédie,  qui  vient  d'être 
jouée  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française  f  est 
sans  contredit  une  des  plus  belles  lanternes  ma* 
giques  qye  jamais  savoyard  ait  portée  sur  son 
dos.  Un  roi  massacré  dans  son  lit,  lorsqu'il  y 
pense  le  moins;  son  fils  soupçonné  de  ce  meur- 
tre ,  et  immolé  par  son  frère ,  qui  est  cependant 
un  garçon  vertueux,  et  qui  nese  prête  pas  sans re- 
g¥et  à  ces  petits  expédiens^  qui  en  est  même  un  peu 
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(ajcàé.lor$qu'iI  découvre,  que  ceijcèrçi  trop  proiQpf 
teinent  expédié^  est  iunocept^  mai$  q^i  n  ep  iiifaû 
pas moina Tauteii* et  lexécuteur  de  ces  conseils j 
celui-ci,  tranchaot  tpujours  toutes  les  difficultés 
par;  un  petit  crime.y  etn'élatit  coîitrarié  que  pas 
un  benêt  de  fils  qui  n(^  ^e  setit  pas  la  vocation 4^ 
son  père;  deux  ou  trois  complots,  une  coup^ 
empoisonnée ,  xme  bataille ,  deux  victoires  rem^ 
portées  sans  coup  férir;  enfin  un  bon  coup  de 
poîgaârd  dans  lé  ventre  d'un  coquin  :  voil^  çerr 
tainement  urïe  suiîe  de  tableaux  des  plus  rjécféiç 
tifs  ;  et  M.  Lraiiarre  ne  manquerait  pas^  de  fair^ 
fortune  en  le&  portant^  pendant  les  soirées  id^ 
l'hiver,  de  if^aison  en  maison,. pour  fair^  venir  la 
chair  de  poule  à  tous  les  enfan$  et  à  toutes  leji 
bonnes*  Les  enfans  du  parterre  doivent  rencour 
rager  à  ce  parti.  Ils  ont  bien  applaudi  sa  piècç , 
et.je  parie,  pour  huit  représentations  au  moins, 
et  peut-être  pour  onze.  Il  est  vrai  que  tous  ceç 
efFrayans  tableaux  ne  causent  pa»  }aplus  légère 
émotion,  et  que,  maigre  le  tiiouvementcpntmuel 
des  acteurs ,  le  spectateur  reste  froi^  *  eomme 
glace;  mais  les  nourrices  et  les  sevreuses,  eitlçur^ 
nourrissons,  ne  seront  pas  aussi  difficiles  à  émou^ 
voir. 

Je  ne  prétends  pas  laver  Tillustre  Métastasio  de 
toutes  les  fautes  de  M.  Lemierre.  Je  sais  que  son 
pian  est  presque  aussi  vicieux  que  celui  de  ^on 
imitateur.  C'est  un  grand  malheur  que  dans  lé* 
pièdesd'un  pôëte divin,  doué  detoutlecharh* 
de  rharmonie>  de  la  plus  séduisante  tnagie  deco^ 
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loris ,  lai  coatexture  de  la  fable  soif  presqije  toa^ 
jours  puérile ,  et  que  la  partie  des  mœurs  >  la  plui^ 
essentielle  de  toutes ,  celle  qui  donne  à  un  drame 
de  Timportance  et  le  véritable  pathétique^  y  soit 
entièrement  négligée.  M.  LeMierre  ne  peut  se 
vanter  au  fond  que  d'avoir  relevé  tous  ces  défauts 
par  line  versification  dure  et  faible,  par  un  style 
prosaïque  et  incorrect ,  qui  lutte  toujours  avec 
la  difficulté  de  trouver  l'expression  propre,  et 
qui  ne  peut  la  surmonter.  Que  la  paix  soit  avec 
M.Lemierre  et  M.  de  Belloi  !  Voilà  deux  terribles 
colonnes  sur  lesquelles  la  gloire  du  Théâtre 
français  repose.  Artaacerce  peut  faire  le  pendant 
de  ZelnUre.  Je  souhaité  toute  sorte  de  prospérité 
à  M.  Lemierre.  On  dît  que  c'est  un  honnête  gar- 
çon, et  qu'il  est  fort  pauvre.  Que  ne  dépend-il  de 
moi  de  lui  donner  le  talent  de  Racine  î    • 

J'ai  appris,  le  jour  de  la  première  représenta- 
tion êLAriaxercCy  âmes  dépeins,  que  mademoi- 
selle de  la  Chassâigne,  qui  a  débuté  l'hiver 
dernier,  et  que  je  croyais  renvovéé,  a  été  reçue 
à  l'essai.  C'est  une  maussade  créature  de  plus. 
Elle  a  joué  dans  la  petite  pièce.  Le  temps  de 
ces  essais  est  un  temps  d'épreuves  bien  dures 
de  la  patience  des  spectateurs. 


Vous  avez  pu  voir  dans  le  salon  de  M.  Diderot, 
que  M.  de  Loutherbourg,  peintre  de  TAcadémie, 
a  une  fort  belle  et  fort  aimable  femme.  Voyons 
maintenant  ^  1^.  Lemierre  est  plus  heureux  ea 
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chantant  les  grâces  de  la  beauté  qu'en  maniant 
le  poignard  de  Melpomène. 

Vers  £&  M.  Lemierre  à  madame  de  houther* 

bourg. 

* 

Quel  est,  dis-moi,  charmante  Eglé^ 

Cet  adorateur  de  province , 
Qui,  ne  se  doutant  pas  que  son  talent  soit  mince^ 
S^en  vient  te  haranguer  de  ce  ton  emmiellé? 

Bon  dieu ,  quel  fatral»  de  louanges  ! 
Uamour-propre  lui-même  en  serait  ei^nuyé  ; 

Et  tu  me  fais  presque  pitié  ' 

D'être  belle  comme  les  anges. 
La  cour  fait  tant  d'édits  !  Eh  bien ,  )'en  voudrais  un 

D'une  forme  toute  nouvelle  : 
De  par  le  roi ,  défense  à  tout  sot  importan 

De  faire  bâiller  une  belle 

Avec  nn  éloge  commuh , 
Amsi  qiir'aux  malbâtis  de  se  mêler  de  dansé, 
Aux  voix  fausses  de  chant,  àu  peintre  de  fsiubour|; 

De  prendre  en  sa  main  pesante 

Le  pinceau  qui  nous  enthante 

Sous  les  doigts  de  Loutherbourg. 


On  donne  depuis  environ  un  mois,  sur  le 
tbéâti^e  de  là  Comédie  italienne ,  avec  beaucoup 
de  succès ,  un  petit  opéra  comique,  intitulé  la 
Clochette^  en  un  acte  et  en  vers  ;  les  paroles  de, 
M.  Ànseatime ,  la  musique  de  M.  Duni.  Le  poëte 
a  choisi  pour  sujet  de  sa  pièce,  le  conte  de  la 
Fontaine  qui  porte  le  même  nom.  Ce  conte 
n'est  pas  un  des  meilleurs  du  bon  homme.  Q 
n'a  rien  de  piquant.  Remarquez  qu'il  est  tout; 
5.  x8 


L 
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entier  de  Firivèntion  du  bon  homme,  et  qiiè 
Imyention  était  sa  partie  faible  ;  il  n'est  original, 
charmant,  divin,  que  dans  ses  détails.  Aussi  ne' 
manque-t-il  jamais  d'allonger  son  sujet  tant  qu'il 
peut ,  et  dans  ses  fables  et  dans  ses  contes;  mais 
c'est  alors  qu'ij  montre  tout  son  génie;  Je  ne 
serais  pas  surpris  qu'aux  critiques  d'un  goût  un 
peu  sévère ,  sa  manière  de  narrer  ne  parût  pas 
exempte  de  reproche ,  surtout  dans  les  fables  ; 
car  pour  les  contes ,  comme  le  genre  en  lui-même 
est  frivole,  le  nigaudage,  et  cette  facilité  avec 
laquelle  le  poëte  s'abandonne  à  son  imagination 
naïve  et  piquante ,  leur  donnent  un  charme  et 
une  grâce  inexprimables  :  mais,  quelque  raison 
qu'on  se  crût  de  blâmer  en  quelques  occasions 
la  manière  du  poëte ,  je  doute  qu'on  eût  jamais 
le  ;courage  de  retrancher  une  ligne  de  ses  ou- 
vrages; jusqu'aux  défauts,  tout  y  est  précieux. 

Quoique  le  conte  de  la  Clochette  soit  peu  de 
chose  dans  l'original,  il  était  charmant  à  mettre 
sur  la  scène  ;  mais  M.  Anseaume  s'y  est  bien  mal 
pris,  et  y  a  bien  mal  réussi.  Sa  pièce  est  froide, 
plate  et  mal  faite.  Sedaine  en  aurait  fait  une 
pièce  charmante;  mais  ce  Sedaine  ne  donne  son 
secret  à  personne ,  et  aucun  de  nos  faiseurs  ne 
cherche  à  le  lui  dérober.  JVtalgre  cela,  la  pièce 
de  M.  Anseaume,  quoique  froide  et  sans  aucun 
intérêt,  a  réussi,  grâces  au  jeu  de  théâtre  que  la 
Clochette  pe  pouvait  manquer  de  produire.  Là 
musique  en  est  jolie,  quoique  d'un  goût  un  peu 
vieux  et  d'un  style  un  peu  faible.  Notre  bon  papa 
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Duhi  n'est  plus  jeune  ;  les  idées  commencent  à 
lui  mancpier ,  et  il  ne  travaille  plus  que  de  pra- 
tique, n  vient  de  se  mettre  en  route  pour  l'Italie  • 
j'ignore  si  c'est  pour  y  rester,  ou  pour  s'y  ra^ 
iraichir  simplement  la  mémoire.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  joli,  \  mon  sens,  se  réduit  à  l'a  t  de  Co- 
linette  :  Mon  cher  agneau,  quel  triste  soH  !  et 
aux  couplets  en  reproches  entre  Colin  et  Goli- 
nette  :  A  la  fête  du  village.  Le  poëteafaitune 
bévue  assez  plaisante ,  dont  le  parterre  ne  s'fest 
point  aperçu.  La  scène  se  passe  au  milieu  des 
champs ,  et  lorsque  Gohnette  se  brouille  avec 
son  amant,  elle  lui  dit  :  Sortez.  11  faut  croire  que 
lorsqu'elle  se  brouillera  dans  sa  cabane,  elle  lui 
ordonnera  de  rentrer.  Cette  observation  ne  porte  , 
je  le  sais,  que  sur  une  misère;  mais  elle  prouve 
combien    nos    représentations    théâtrales    sont 
dénuées  de  vérité,   puisque  celte  platitude  n'a 
choqué  personne.  On  dirait  que  chaque  specta- 
teur j  en. entrant  dans  nos  salles  de  spectacles, 
s'est  engagé  à  laisser  la  vérité  à  la  porte,  à  ne 
lui  rien  comparer,  et  à  n'exiger,  dans  ce  qu'il 
verra  et  ce  qu'il  entendra ,  rien  qui  lui  ressemble. 

M.  Falconel ,  sculpteur  du  roi  et  professeur 
de  rAcadémie  royale  de  peinture  et  sculpture  , 
vient  d'être  appelé  par  rimpératrice  de  Russie 
pour  exécuter  la  statue  équestre  de  Pierre  -  le- 
Grand.  Cette  statue  doit  être  érigée  à  Péters- 
bourg,  en  bronze.  Quel  monument,  et  quelle 
entreprise  !  C'est  de  toute»  celles  qu'un  souve- 

^8. 
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rain  poun^ait  proposer  dans  ce  siècle ,'  lai  plus 
belle ,  la  plus  grande ,  la  plus  digne  d'un  homjcne 
de  génie.  Ce  que  Pierre  -  le  -  Grand  a  de  sauvage 
et  d'étonnant  y  cet  instinct  sublime  qui  guide  un 
prince  encore  barbare  lui-même,  dans  là  réfor- 
mation d'un  vaste  empire,  le  rend  plus  propre 
au  bronze  qu'aiiciin  des  so^yepains  qui  ait  jamais 
existé.  Je  désire  que  le  génie  de  M*  Fakonet 
5oit  au  mveaiji  4e  5on  vCntreprise.  Je  désire  que 
M.  Thomas ,  occupé  d'un  poëme  épique  dont 
Pierre-le.-praiid  doit  .être  le  héros,  érige  à  ce 
grand  bp^^ne  un  monqiment  aussi  durable  que 
Je  bronze  de  M.  F^dcoijet.  Le  génie  de  Pierre 
pura  ^insi  servf  ^.  ir^mojrtaliser  deux  Fran- 
çais; et  ceux-ci^  en  transn^ettant  à  la  postérité 
les  hQft^euj:'?  rendus  par  Cath.mne  ^  la  jjaémoire 
du  fond.^teur  de  l'empire  de  Russie^  apprendront 
^ux  générations  suivantes  par  q^e]s  |i)onumens 
il  convient  ,de  çops^crpr  |a  ^empire  de  l'auguste 
princesse  qui  a  osé  porjjçr. à  sa  perfection  lou- 
yr^ge  commencé  par  Pierre -le -Grand. 

M,  Falconet  emmène  avec  lui  une  jeune  per- 
sonne de  dix-huit  ai^s ,  appelée  mademoiselle 
CoUot,  son  élève  depuis  plus  de  trois  ans,  et 
qui  fait  le  buste  avec  beaucoup  de  succès.  C'est 
lin  phénomène  ass^z  rarje,  et  peut-être  unique. 
Elle  a  fait  plusieurs  bustes  d'hommes  et  de 
femmes  très-ressemblans,  et  surtout  pleins  de 
vie  et  de  caractère.  Gelt^i  de  notre  célèbre 
iWîteur  Préville,  en  SganareUe,  dans  le  Mé-* 
^^ecin  malgré  lui^  est  étonnant.  Je  conserverai 
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celui  de  M,  Diderot,  qU^elle  â  fait  poirf  moi. 
Gèlui  de  M,  le  pritide  de  Gallitzin,  ihîhisttè  plë- 
uipôtentiaire  de  Russie ,  est  parlant  comme  les^ 
autres.  Je  iie  doute  paà  que  si  ces  dîfférëiis  btistcs 
avaient  été  présentés  à  TA^adémiè,  ïàadeihoi- 
selle  Collot  n'eût  été  agréée  d'une  voix  unanime;' 
et  c'est  un  honneur  que  son  maître  aurait  dû  lui' 
procurer  avant  son  départ  pour  Pétërsbôurg, 
Cette  jeune  personne  joint  à  son  talent  utle  vé^ 
rite  de  caractère  et  une  honnêteté  de  moeurs' 
tout*à^fâit  précieu^e^.  Elle  ne  mancjue  point 
d'e»prit,  assurén^ent^  et  cet  esprit  est  relevé  par 
ijne  pureté ,  une  vérité ,  une  naïveté  de  senti- 
mens  qui  le  rendent  très-spiquaht ,  et  qu'elle  m'a 
promis  de  conserver  rehgietiseihènt.  Le  jouir  de' 
wn  départ  9  je  me  ferai  déVot,  et  je  prierai jour^ 
et  nuit  celui  qui  tient  dans  ses  mains  le  cœut  des' 
souverains,  afin  qu'il  toiK^hè  celui  de  l'anguste 
souveraine  de  la  Russie ,  et  qu'il  lé  poné  à*per- 
mettre  à  Marie-VictpireCollôtde  faire  sDh  btiste , 
et  à  lui  ordonner ,  quand^il  sera*  foit,  de  l^en-^ 
voyer  à  Paris  embellir  la  retraite  d'uh  honàmô 
obscur,  mais  tout  remp^li  de  la  gloire  deCathev 
rine.  Et,  à  cliaque  répétition  de-  cette  prière  , 
j'aurai  soin  de  faire  le  signe  de  la  croix  selon 
le  rit  de  l'Eglise  grecque ,  et' de  m'écrier,  avec 
componction  et  frëlùissement  d'entrailles  :  Sei-.' 
gneur ,  ne  punis  point  l'audace  et  la  témérité  dest 
vœux'de  ton  serviteur,  et  regarde  eu  pitié  Texç^à 
de  sa  confiance. 


••^1PW~i^^<F— «i^PKpWP^W^^^I^» 
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Nous  avons  fait  depuis  peu  une  perte  qui  mé- 
rite d'être  remarquée.  Mademoiselle  Randon  de 
Ma.'boissière  vient  de  mourir  à  la  fleur  de  son  âge. 
El!e  avait  environ  dix  huit  ou  dix-neuf  ans.  M.  de 
Buckiaiy  officier  dans  un  de  nos  régimens  irlan-^ 
dais,  arriva  quelques  jours  avant  sa  mort,  dans  le 
dessein  de  l'épouser;  mais ,  dans  le  fait ,  pour  lui • 
rendre  les  derniers  honneurs.   Le  jour  marqué 
pour  la  célébration  du  mariage  fut  celui  de  Yen- 
terrement.  Cette  jeune  personne  avait  été  desti- 
née en  mariage  au  jeune  du  Tarlrè,  fils  d'un  cé- 
lèbre notaire  de  Paris,  et  sujet  de  distioction  pour 
son  âge.' Ce  jeune  homme,  qui  donnait  les  plus 
grandes  ^espérances ,  fut  enlevé  l'année  dernière 
par  une  maladie  courte  et  vive,  secondée  de  tout 
ïe  savoir-faire  du  médecin  Bouvard.  On  dit  que 
la  tendresse  de  Mademoiselle  de  Malboissière 
pour  ce  jeune  homme,  et  la  douleur  qu'elle  res- 
sentit de  sa  perte,  n'ont  pas  peu  contribuera  abré- 
ger ses  jours.  Elle  était  déjà  célèbre  à  Paris  par 
ses  connaissances.  Elle  qntendait  et  possédait  pSair- 
faitement  sept  langues,  savoir,  le  grec,  lé  latin  ,. 
l'italien,  l'espagnol,  le  français,  l'allemand  et 
l'anglais  ;  elle  parlait  les  langues  vivantes  dans  la 
perfection.  On  dît  ses  parens  inconsolables  de  sa 
p(erte,  et  c'est  aisé  à  comprendre. 


Cette  perte  en  rappelle  une  autre  non  moins 
sensible;  c'est  celle  du  chevalier  James  Macdo- 
nald.  baronnet,  chef  de  la  tribu  desMontagnards 
d'Ecosse  de  son  nom  „  décédé  à  Frescati  ea  Itahe , 
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le   26  juillet  dernier ,  à  ïùige   d'ehviron  vingt- 
quatre  ans.  Ce  jeune  homme  vint  à  Paris  après 
la  conclusion  de  la  dernière  paix,  et  y  passa  près 
de  dix-huit  mois.  Il  étonna  tout  le  monde  par  \sr 
variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances ,  par  la 
solidité  de  son  jugement^  par  la  justesse  et  la  ma- 
turité  de  son  esprit.  Pendant  tout  le  temps  que  je 
Tai  connu ,  je  n'ai  jamais  entendu  traiter  une  ma- 
tière à  laquelle  il  fût,  je  ne  dis  pas  étranger,  mais* 
sur.laqudle  il  n'eût  des  connaissances  rares.  Tant* 
de  savoir  et  de  mérite  dans  un  jeune  homme  de' 
ving:tans,  de  la  plus  noUe  simplicité  de  carac- 
tère, et  e(xeiQpt  de  toute  espèce  de  pédanterie, 
ne  laissait  pas  de  choquer  un  peu,  non^seulemeut 
nos  agréables  à  talons  rouges,  qui,  lorsque  le  cha- 
pitre des  chevaux ,  des  cochers  et  de  la  pièce  nou- 
velle est  épuisé ,  n'ont  plus  rien  à  dire ,  mais  en 
général  nos  gens  du  monde  qui ,  pour  avoir  vécu 
cinquante  ou  soixante  ans ,  n'en  sont  pas  moins 
ignorans.  Mais  leur  humeur  n'empêchait  pas  le 
chevalier  Macdonald  de  vivre  dans  la  meilleure 
cont^agnie  de  Paris,  et  d'y  jouir  d'une  considé- 
ration qui  ne  semblait  pas  faite  pour  son  âge.  Le 
chevalier  Macdonald  était  royx  et  laid  de  figure  ; 
il  n'avait  point  de  grâce  ni  d'agrémens  dans  l'es- 
prit ;  l'effet  qu'il  faisait  malgré  cela,  prouve  le  pou- 
voir des  qualités  solides.  Ce  caractère  d'esprit  sé- 
rieux ne  l'empêchait  pas  d'aimer  la  poésie ,  la 
peinture  et  la  musique ,  et  d'en  avoir  les  meilleurs' 
principes  avec  un  goût  naturel  excellent  et  de  la 
meilleure  trempe.  Il  est  mort  d'un  anévrisme  ^xk 
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cœur.  L'état  de  sa  santé  ne  lui  a  jamais  permis 
d'espérer  une  longue  carrière.  Sa  passion  pour 
l'étude ,  et  les  fatigues  d'esprit  qu'elle  entraîne , 
peuvent  avoir  contribué  àabréger  ses  jours.  Après 
avoir  passé  dix-huit  mois  à  Paris ,  il  s'en  retourna 
en  Ecosse  respirer  son  air  natal.  H  en  revint  il 
j  a  précisément  un  a^,  et  nous  trouvâmes  sa 
santé  meilleure.  Il  partit  pouf  lltalie  oit  il  vient 
de  succomber^  aux  remets  de  tous  ceux  qui  Font 
connu.  G^est  un  homme  rare  de  moins.  Il  nous 
disait  quelquefois  qu'il  avait  un  frère  cadet  qui 
"valait  mieux  que  lui,  en  quelque  sens  qu'on  vou- 
lût prendre  ce  mot.  Nous  ne  connaissons  pas  ce 
frère  ;  ainsi  il  ne  peut  nous  consoler  de  la  perte 
de  sir  James. 


,.  Les  pièces  qui  ojit  concouru  pour  le  prix  de 
la  poésie  que  l'Académie  française  distribue  tous 
les  deuK  ans ,  paraissent  successivement.  Vous 
savez  qïie  le  choix  du  sujet  est  abandonné  à  cha- 
que poète;  et  ce  n'est  que  le  sujet  du  prix  d'élo-' 
quence  que  l'Académie  se  réserve  de  donner. 
Elle  a  choisi  pour  sujet  du  discours  à  couronner 
l'année  prochaine,  l'éloge  du  roi  de  France 
Charles  V ,  surnommé  le  Sage.  Quant  au  prix  de 
poésie  de  cette  année,  c'est  M.  de  La  Harpe  qui' 
l'a  remporté  par  une  épître  en  vers ,  intitulée  le 
Poè'le.  Son  poëme,  la  Délivrance  de  Saleme^ 
et  la  Fondation  du  Royaume  des  Deuoc-Siciles , 
avait  été  couronné  l'année  dernière  par  l'Acàdé-' 
mie  de  Rouen.  Ces  couronnes  académiques  sont 
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jQtialheureusemeQt  de  faibles  dédôinmagemens 
des  disgrâces  essuyées  au  théâtre  ;  c'est  à  la  Cd^ 
médie  française  qu'il  eut  été  doux  d'être  cou- 
ronné. Ou  trouve  dans  Tépître^ouï^onnée  pat* 
r  Académie  française,  des  vers  iien  faits,  du  style, 
de  la  correction ,  de  la  sagesse  et  un  ton  soutenu; 
mais  on  n'y  trouve  ni  chaleur,  ni  force ,  ni  en- 
thousiasme, n  n'y  a  là  certainement  ni  ingenium, 
ni  mens  diidnior,  ni'  os  magna  sonaturum  ail- 
^urs  que  dans  le  passage  d'Horace,  mis  en  épi-^ 
graphe  sur  le  titre.  Cependant  quel  sujet,  que  de 
tracer  le  portrait  du  poète!  et  comment  est-il  pos- 
sible de  rester  froid'  quand  on  parle  à  l'être  le 
plus  chaud  qui  existe?  Gomment  ne  se  détache- 
t-il  pas  une  étincelle  de  ce  feu  qui  pénètre  et  di-^ 
late  toutes  les  veines  du  poëte,  pour  se  glisser 
dans  l'âme  de*  0elùx  qui  ose  lui  donner  des  pré- 
ceptes? C'est  là.  le  principal  défaut  de  l'épître 
couronnée.  M.  de  La  Harpe  nfèst  certainement 
pas  un  homme  sans  talent;  mais  il  manque  de 
sentiment  et  de  chaleur  :  deux  points  essentiels 
sans  lesquels  il  est  impossible  de  se  promettre  du 
succès  dans  la  carrière  de  la^poésie;  Mais  quand 
on  lui  pardonnerait  de  ne  s^étre  pas  laissé  ga- 
gner par  1^  chaleur  de  son  sujet,  quand  on  re- 
garderait $on  épître  comme  nn.  ouvrage  pure-* 
ment  didactique ,  on  n'en  seraitguère  plus  con- 
tent. Ce  n!est  pas  que  tout  ce  qu'il-  y  dit  ne  sbit 
sensé;  mais  tout  cela  est  si  superîB'cifel  et  si  faible, 
que  quand  un  poëte  aurait,  dans  le  plus  éminent 
d^gré^  toutes  les  qualités  qlieM;  de  La  Harpe 


/ 
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çxige  de  lui ,  il  serait  encore  un  assez  pauvre 
homme.^ 

-  -li'Académie  a  accordé  un  accessit  à  une  Epttré 
9^4^ Jhalheurétisc ,  -présentée  par  M-  Gaillard, 
ci  injustemenit' couronné  Tannée  dernière  avec 
^.  Thomas.  Toât  ce  qu'on  peut  dire  de  cette 
épître ,  c'est  qee  M.  Gaillard  est  un  g^aillardbien 
triste;  il  ne  voit  partout  qu'horreur,  douleur  et 
inaux  sans  remède.  Il  saute  d'objets  en  objets  >.et 
à  force  dé  toucher  à  tout,  il  n'en  rend  aucun  tou- 
f^h^ant.  S.on  épître  finit  par  déplorer  la  perte  d'une 
Biiaîtresse  que  la  mort  lui  a  enlevée.  On  est  un  peu 
étonné  de.  cette  chute,  après  avoir  vu  le  poëte  oc- 
cupé oe  tous  les  grands  maux  de  l'univers.  Ce  mor- 
ceau çst  bien  faible. 

-  -  Un  ^autre  accessit  a  été  accordé  à  une  pièce  en 
Yèrçr  in&nlée  la  Rapidité  de  la  9ie.  On  la  dit  de 
'i(L.  Fo^itaine-,  nouvelle  recrue  pour  renforcer  tout 
fîet  essaim  de  petits  poètes  qui  s'est  formé  à  Paris 
depuis  quelques  années.  Ce  morceau  est  encore 
plus  faible  que  l'épître.  de  M.  Gaillard.  Morale 
triviale  et  commune" que  les  bavards,  qui  se  dé- 
corent du  titre  d'orateurs  sacrés,  ont  coulée  à  fond 
depuis  qu'il  est  d'usage  démonter  dans  une  chaire 
en  forme  de  tonneau  renversé ,  et  de  débiter  une 
suite  de  lieux  communs  au  peuple  chrétien.  Quel- 
ques beaux  vers  cependant. 

C%  M.  Fontaine  avait  envoyé  à  l'Acadéniîe, 
pour  concourir  au  prix,  un  autte  Discours  en 
çers  sur  la  Philosophie,  et  il  vient  de  le  faire  im- 
primer. Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  cest  que 
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M,  Fontaine  a  de  bons  principes  et  de  bonnes  in- 
tentions. Il  voudrait  faire  rougir  le  genre  h^umaia 
de  l'ingratitude  dont  il  â  toujours  payé  ses  bien-, 
faitenrs^  ceux  qui  ont  osé  l'éclairer  et  combattra ^ 
les  préjugés  funestes  de  leur  siècle,  dont  le  peuple, , 
aveuglé  et  stupide,  est  à  la  fois  le  défenseur  et  la 
victime.  Ce  sujet  est  grand  et  beau.  Pourquoi  faut-, 
il  que  le  poète  qui  a  osé  le  choisir,  ne  soit  pas  au 
niveau  de  son  snjet!  Malheureusement  les  fautes- 
d'un  siècle  ne  tournent  pas  à  lanaendement  d'un, 
autre.   Ce  n'est  jamais  que  la  postérité  qui  fait- 
justice  des  Mélitns  et  Anitus,  et  lorsque  les  cen- 
dres du  bon  et  du  méchant,  du  sage  et  du  fana-: 
tique,  sont  confondues,  qu'importe  au  bonheur 
du  genre  humain  cette  justice  inutile  et  tardive, 
si  elle  ne  sert  du  moins  à  effrayer  les  Omers  sur 
le  j ugement  de  la  postérité  ? 

Un  poète  qui  ne  se  nomme  pas ,  a  concporû , 
au  prix  par  une  Epttre  à  wàe  dame  qui  allaii^, 
son  enfant.  Bavardage  trivial ,  lieux  communs  ; 
qu'on  sait  par  cœur ,  et  que  le.  coloris  du  poëte  , 
ne  rend  assurément  pas  intéressans. 

L'Académie  a  d'ailleurs  publié  un  extrait  de; 
plusieurs  pièces  qui  ont  concouru  pôurle  prix;  et, 
cet  extrait  prouve,  ou  qu'il  n  y  a  p^  un  seul  sujet 
d'espérance  parmi  nos  jeunes^  poètes ,  ou ,  s'il  y> 
en  a ,  qu'il  nç  daigne  pas  prendre  l'Académie 
pour  juge.  Elle  a  mis  à  la  tête  de  ces  extraits 
deux  pages  d'une  poétique  bien  mince.  Quand 
le  plijs  illustre  corps  de  la  littérature  se  permet 
de  parler  poésie  >  et  de  dire  ce  qu'il  désire  dansj 
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les  pièces  qu'oii  lui  a  adressées ,  îl  me  senible 
qu'on  devrait  remarquer  dans  ses  jugemens  ua 
sens,  une  profondeur,  une  sagesse  qui  inspirât 
du  respect  pour  son  goût  et  pour  ses  lumières  • 
Quand  Catherin  Fréron  dira  d'une  pièce  qui 
manque  de  liaison  et  de  succession  dans  les  idées, 
que  c'est  comme  un  cercle  qui  tourné  sur  lui- 
même  \  que  c'est  du  mouvement  sans  progrès  , 
je  le  trouverai  très-bon  ;  mais  quand  c'est  l'Aca- 
démie française  qui  pafrle  si  mesquinement;  je 
hausserai  les  épaules.  Elle  pourrait  ajouter  que  le 
pôëte  ressemble ,  dans  ce  cas  ;  à  Arlequin  courant 
la  poste  à  s'essouffler,  sans  bouger  de  sa  place. 


Lettre  deJFemey,  du  \^  juin  1766. 

Je  demande  une  grâce  à  mon  cher  prophète  ; 
«'est  de  vouloir  bien  me  donner  les  noms  et  les 
adresses  des  personnes  raisonnables  et  respecta* 
blcs  d'Allemagne  qui  ont  exercé  leur  générosité 
envers  les  Galas ,  et  qui  pourraient  répandre  sur 
les  Sirven  quelques  gouttes  du  baume  qu'ils  ont 
versé  sur  les  blessures  des  innocens  infortunés. 
J'attends  de  jour  en  jour  u»  factàm  de  M.  de 
Beaumont  en  faveur  de  la  famille  Sirven.  Je  ne 
sais  s'il'Obtiendra  justice  pour  elle  ;  mais  je  suis 
très-sûr  qu'il  démoptrera  son  innocence.  Cest 
le  publîcqUe  je  prends  toujours  pour  juge.  D 
se  trompe  quelquefois  au  théâtre ,  et  ce  n'est  que 
pour  un  temrps;  mais  dans  les  affaires  qui  inté- 
ressent la  société;  il  prend  toujours  le  bon  partie 
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Deux  parricides  imputés  coup  sur  cojup  pour 
cause  de  religion,  soq4,  à  môa  avis,  un  objet  bien 
intéressant  et  bien  digne  de  notre  philosophie. 
Me3  tendres  respects  à  ma  philosophe. 

Lettre  deFemey,  du  28  auguste ly^. 

Que  toutes  les  bénédictions  se  r^andent  sur 
ma  belle  philosophe  et  sur  son  prophète  i  tque 
leurs  cœars  sensibles  et  honnêtes  gémissent  avec 
moi  des  horreurs  de  ce  monde  ,  sans  en  être 
troublés  !  Qu'ils  voient  d'un  œil  de  pitié  la  frivo- 
lité et  la  barbarie  !  qu'ils  jouissent  d'une  vie  heu- 
reuse en  plaignant  le  genre  humain  !  Le  pro- 
phète me  l'avait  bien  dit  y  les  étoiles  du  nord  de^ 
viennent  tous  les  jours  plus  brillantes.  Tous  les 
secours  pour  les  Sirven  sont  venus  du  nord.  On 
pourrait  tirer  une  ligne  dii^cte  de  Darmstadt  à 
Pétersbourg  ,  et  trouver  partout  des  sages.   ^ 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  deux  princes  qui 
savent  penser ,  et  qui  m'ont  dit  que  presque  par^ 
tout  on  pensait  comme  eux.  J'ai  béni  l'Éternel  ^ 
et  j'ai  dit  à  la  raison  :  Quand  gouverneras- tu  le 
midi  et  l'occident  ?  Elle  m'a  répondu  qu'elle  de^ 
meurait  six  mois  de  l'année  à  la  Briche,  aveo 
llmagination  et  les  Grâces  y  et  qu'elle  s'en  trou^ 
vait  très-bien;  mais  (|â'il  y  avait  certains  quar«) 
tiers  où  elle  ne  pénétrerait  jamais^  et  quand  elle 
a  voulu  en  approcher ,  elle  n'y  a  trouvé  que  ses 
plus  cruels  ennemis.  Elle  dit  que  la  plupart  de 
ses^artisans  sont  tièdes  ;  et  que  %^^  euneoiis  sont 
ardens. 
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Je  me  recommande  aux  prières  de  ma  belle 
^philosophe  et  de  mon  cher  prophète. 

Uempire  de  la  Chine  est  devenu,  de  notre 
temps,  un  objet  particulier  d'attention ,  d'étude  , 
de  recherches  et  de  raisonnement.  Les  mission- 
naires ont  d'abord  intéressé  la  curiosité  publique 
par  des  relations  merveilleuses  d'un  pays  très— 
éloigné  qui  ne  pouvait  ni  confirmer  leur  véracité, 
ni  réclamer  contre  leurs  mensonges.  Les  philo- 
sophes se  sont  ensuite  emparés  de  la  matière ,  et 
en  ont  tiré,  suivant  leur  usage,  un  parti  étonnant 
pour  s'élever  avec  force  contre  des  abus  qu'ils 
croyaient  bons  à  détruire  dans  leur  pays.  Ensuite 
les  bavards  ont  imité  le  ramage  des  philosophes, 
et  ont  fait  valoir  leurs  lieux  communs  par  des 
amplifications  prises  à  la  Chine.  Par  ce  moyen  , 
ce  pays  est  devenu  en  peu  de  temps  l'asile  de  là 
vertu ,  de  la  sagesse  et  de  la  félicité  ;  son  gouver- 
nement, le  meilleur  possible ,  comme  le  plus  an- 
cien; sa  morale,  la  plus  pure  et  la  plus  belle  qui 
soit  connue  ;  ses  lois ,  sa  police ,  ses  arts,  son  in- 
dustrie, autant  de  modèles  à  proposer  à  tous  les^ 
antres  peuples  de  la  terre. 
•  Quelle  vue  sublime!  s'est-on  écrié,  quel  res- 
sort puissant  que  celui  qui  constitue  l'autorité 
paternelle  comme  le  modèle  de  l'autorité  du 
gouvernement!  Tout  l'Etat,  grâce  à  ce  principe , 
n'est  plus  qu'une  vaste  famille,  où  l'équité  et  la 
douceur  règlent  tout,  où  les. gouverneurs,  le^ 
«idmiui^trateurs ,  les  magistrats  ne  sont  que  des 
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cltefs  d*un.e  même  famille  d'enians  et  de  frères. 
Quel  pays  que  celui  où  ragricultare  est  regardée 
comme  la  première  et  la  plus  noble  .deis  profes- 
sions, et  QÙ  l'empereur  lui-même,  à  un  certain 
jour  de  l'annéô,  se  met  derrière  la  charrue,  et 
laboure  une  portion  d'un  champ ,  afin  d'honorer, 
publiquement  la  condition  du  laboureur!  On  sait 
en  quelle  recommandation  l'étude  des  lois,  dp 
la  morale  et  des  lettres  est  à  la  Chine;  elle 
seule  peut  frayer  le  chemin  aux  places  du  gou- 
vernement, depuis  la  ..plus  petite  jusqu'à  la  plu» 
importante.  La  morale  de  Confutïée^  que  nous 
nommons  vulgair|pent  ConfuciuSj  mérite,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  les  mêmes  éloges  quo* 
les  chrétiens  ont  donnés  à  la  morale  del'Evangile^ 
Si  le  peuple  a.ses  superstitions ,  si  ses  bonzes  le 
repaissent  de  fables  et  d'absurdités ,  tout  le  corps 
des  lettrés,  tout  ce  qui  tient  au  gouvernement 
est  très- éclairé,  n'admet  que  l'existence  d'un  Etrcr^ 
Suprême,   ou  est  même  absolument  athée.  La 
population  prodigieuse  de  cet  empire,  en  com- 
paraison duquel  notre  Europe  n'est  qu'un  désert^ir 
suffit  pour  prouver  infailliblement  que  ce  peuple 
est  le  plus  sage,  et  le  plus  heureux  de  U  terre* 
Il  n'est  pas  guerrier ,  à  la  vérité,  et  il  a  été  sub-r 
jugué  :  mais  voyez  la  force  et  le  pouvpir  de  ses 
lois  et  de  sa  morale!    les    vainqueurs  ont  étQ 
obligés  de  les*  adopter  et  de  s'y  soumettre  ;  ei^ 
sorte jque,  vu  ces  avantages,  si  le  peuple  chi- 
Bois,  à  l'exemple  de  la  horde  juive,  voulait  sei 
regarder,  par  fantaisie ,  comme  le  peuplé  choisi 
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de  Dieu ,  à  Texclusion  de  toutes  les  autres  nà^ 
lions ,  il  ne  serait  pas  aisé  de  lui  disputer  cette 
prérogative. 

Il  faut  convenir  qu'un  esprit  solide  >  accoutumé 
à  réfléchir  7  formé  par  Texpérieface,  et  qui  ne 
s  en  laisse  pas  imposer  par  des  phrases ,  ne  sera 
pas  séduit  par  ce  tableau  brillant;  il  sait  trop 
combien  les  faits  diffèrent  ordinairement  de  la 
spéculation.  Il  ne  s'inscrira  pas  précisément  en 
faux  contre  les  dépositions  des  panégyristes  de 
la  Chine;  mais  il  en  doutera  sagement.  Il  ne  se 
prévaudra >  ni  de  lautorité  de  l'amiral  Anson^ 
dans  son  Voyage  autour  du  Mqpde,  parce  qu'enfin 
il  peut  avoir  eu  un  peu  d'humeur  d'avoir  étë  mal 
accueilli  et  trompé  par  les  Chinois  ;  ni  de  cet  autre 
témoignage  du  bon  homme  John  Bell ,  doMt  on  a 
traduit  la  relation  Thiver  dernier  >  et  dotlt  l'auto- 
rité parait  d'un  poids  d'autant  plus  grand,  qu'il  se 
défie  davantage  de  ses  lumières^  et  qu'il  demande 
à  chaque  instant  pardon  d'avoir  VU  les  choses 
comme  elles  sont.  Un  esprit  sage  voudra  simple* 
ment  suspendre  son  jugement;  il  désirera  de 
passer  une  vingtaine  d'années  à  la  Chine ,  et  d'exa- 
zniner  un  peu  les  choses  pal:  lui-même ,  avant  de 
prendre  un  parti  définitif 

Il  dira  :  Quel  estle  gouvernement  dontles  prin- 
cipes ne  soient  fondés  sur  l'équité ,  sur  la  dou- 
ceur^ sur  lès  plus  beaux:  mots  de  chaque  langue  ? 
lisez  les  édits  de  tous  les  empereurs  et  de  tous  les 
rois  de  la  terre ,  et  vous  verrez  qu^ils  sont  tous  les 
pères  de  leurs  peuples ,  et  qu'il?  ne  sont  occupés 
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<fBe  an  bonheui*  de  leurs  enfans.  Cependant  leà 
injustices  et  les  malheurs  couvrent  la  terre  en- 
tière. C'est  une  belle  institution  que  celle  qui  éta-^ 
blit  des  surveillans  aux  surveillans,  qui  fait  garder 
^nsi  la  vert»  des  uns  par  la  vertu  des  autres;  à 
est  seulement  donunage  que  ceux  qui  surveillent 
les  surveillans  soient  des  kommés,  par  conséquent 
accessibles  à  toutes  les  corruptions ,  à  toutes  les 
faiblesses  de  la  nature  humaine.  H  ne  serait  donc 
pas  physiquement  impossible  que  tous  les  man- 
darine^ revêtus  de  rautorilé  paternelle  sur  les 
peuples,  fussent  des  homm^es  intègres  et  ver- 
tueux; mais  il  est  moralement  à  craindre  que  ne 
pouvant  prendre  avec  l'autorité  des  pères  leurs 
entrailles,  il  n'y  en  ait  beaucoup  qui  ne  consultent, 
dans  leurs  places,  que  leur  intérêt  particulier ,  et 
<pi'ûs  ne  soient  souvent  fripons,  méchans,  ra- 
pat5es ,  très4ndifféreErs^u  moins  sur  le  bien  et  sur 
ie  mal,  eomnae  on  en  accuse  certatins  mandarins 
en  Europe  :  ce  qui  n'cïnpêche  pas  tjue  sur  cent  il 
ne  se  trouve  quelquefois  un  honnête  homme,  qui 
sek:  même  assez  benêt  pour  se  faire  chasser  plu- 
tôt par  ses  confrères  que  de  se  fiadre  le  compagnon 
<de  le«irs  iniquités. 

C'est  une  belle  cérémonie ,  il  faut  Tavouer , 
•que  <;ellie  qui  met  tous  les  ans  l'empereur  der- 
rière nne  charrue  ;  mais  il  se  pourrait  qu'à 
Texemple  de  plusieurs  étiquettes  de  nos  cours 
en  Europe,  eSe  nelâtpkrs  qu'un  simple  usage, 
sans  aucune  influence  «ur  l'esprit  public.  Je  vous 
^fie  de  iFOuver  une  plas  belle  cérémonie  que 
5.  19 
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celle  par  laquelle  le  doge  de  Venise  se  déclare 
tous  les  ans  l'époux  de  la  mer  Adriatique.  Quelle 
élévation  ,  quelle  activité  ,  quel  orgueil  utile 
cette  cérémonie  devait  inspirer  aux  Vénitiens, 
lorsque  ce  peuple!  était  effectivement  le  souve- 
rain des  mers  !  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  qu'un 
jeu  presque  ridicule,  et  sans  autre  effet  public 
que  celui  d'attirer  une  foule  d'étrangers  à  la  foire 
de  l'Ascension. 

Il  serait  aisé  d'examiner,  suivant  ces  principes 
4' une  saine  critique,  les  autres  avantages  delà 
Chine;   et  d'en  tirer  du  moins  des  raisons  de 
douter  très-légitimes.  La  morale  de  Gonfocius 
n'est  pas  plus  parfaite  que  celle  de  Zoroastre, 
celle  4e  Socrate.  Quel  est  le  peuple  policé  qai 
n'ait  eu  ses  sages  et  ses  législateurs?  Si  le  peuple 
de  la  Chine  est  plein  d'idées  et  de  pratiques  su- 
.perstitieuses ,  quel  avantage  a-t-il  sur  le  nôtre? 
n  en  résulte  que  le  peuple  est  partout  peuple^ 
Cet  empire  a  été  subjugué;  mais  le  vainqueur 
a  été  obligé  d'adopter  ses  lois  et  ses  usages.  Oui, 
comme  les  Romains  adoptaient  les  dieux  des  pro- 
vinces conquises;  ils  n'en  étaient  pas  moins  le^ 
maîtres  absolus.  Le  petit  nombre  est  bien  obligé 
de  se  conformer  auX  usagés  du  grand  nombre; 
mais  que  lui  importe  de  respecter  des  usages  in- 
différens,  pourvu  qu'on  respecte  sa  domination? 
Il  n'y  a  jamais  eu  que  les  chrétiens  d'assez  absurdes 
pour  aimer, mieux  dépeupler  et  dévaster  un  pays 
jàe  fond  en  lïomble ,  et  de  régoer  sur  des  déserts, 
que  de  laisser  aux  peuples  conquis  leur  relig^ou 
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tk.  leurs  Usages.  Je  parlerai  une  autre  foiâ  de  la 
population ,   et   nous  verrons  si  elle  est    une 
marque  aussi  infaillible  de  la  bonté  du  gouver- 
nemeût  et  de  la  prospérité  publique,   que  la 
plupart  de  nos  écrivains  politiques  voudraient 
nous  le  taire  croire.  Il  suffit  d'observer  ici  qu'en 
retranchant  de  la  population  chinoise  les  exagé- 
rations que  tout  homme  sensé  regardera  comme 
suspectes  y  elle  n'aura  rien  de  merveilleux,  si  l'on 
veut  avoir  égard  à  la  douceur  d'un  climat  chaud, 
et  au  peu  de  besoins  des  habitansd'uu  tel  climat. 
Je  croirai  sans  peine  qu'il  périt  moins  d'en  fans 
à  la  Chine  que.  dans  nos  contrées  européennes, 
quoique  la  constitution  de  ceux  qui  ont  résisté 
parmi  nous  à  la  rigueur  du  climat,  soit  en  gé-* 
aérai  plus  forte  que  celle  des  peuples  qui  vivent 
sous  un  ciel  plus  doux.  Mais  je  me  moquerai 
un  peu  de  ceux  qui  voudront  me  persuader  qu'à 
la  Chine  on  abandonne  les  enfans  à  peu  prè$ 
comme  nous  jetons  nos  petits  chats  ou  nos  petits 
chiens,  quand  la  portée  de  leur  mère  a  été  trop 
nombreuse.  La  population  de  l'Inde  est  immense, 
mais  je  ne  l'ai  jamais  entendu  citer  comme  ui^ 
signe  du  bonheur  de  ces  peuples  et  de  la  bonté 
de  leur  gouvernement.  C'est  que  nous  connais- 
sons mieux  l'Inde  que  la  Chine,  dont  le  peuple 
méfiant,  rusé  etfourbe,  ne  se  laisse  jamais  appro- 
cher par  les  étrangers,  et  se  refuse  à  tout  com- 
mefce  qui  ne  regarde  pas  le  trafic ,  tout  exprès 
pourdonner  occasion  à  nos  faiseurs  de  systèmes 
4e  déployer  les  ressources  de  leur  belle  imagina- 

19. 
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lion.  RemarqrUez  que  depuis  Bacchus  j^usqu'à 
nos  jours  y  tOHs  ceux  qui  ont  attaqué  l'Inde^  Fout 
Qouquise,  saos  changemi  lareligion,  ailes  laceurs, 
ni  les  lois ,  ui  les  usages  de  ses  peuplesr^  el  dites- 
nous  si  vous  regairdez  cela  comme  ua  signe  de 
IjsuT  bonté. 

Pour  oser  s'assurer  de  quelques  vérités  cou- 
cernant  la  Gbioe  9  sans  l'avoir  vue  et  exaounée  de 
ses  propres  yeux^  il  faudrait  que  nous  eussiou» 
plus  de  m.oai]ineD$  de  leur  littérature.  Un  seuiH  de 
leurs  livres ,  Kiéme  mauvais^  bou&  ^n  ap{^endrait 
plus  que  toutes  les  relaitions  de$  nûssionaaires  ; 
niais  nous  n'avonsque  quelques  extraits  informes^, 
fournis  pai^  le  Pè^e  du  Halde  ^  dont  le  plus  con- 
sidérable est  celui  de  la  tragédie  àe  fOrphelm 
de  la  maison  de  Tehao^y  ççx%  M.  de  Voltaire  a 
mise  depuis  sur  le  Théâtre  français* 

Il  vient  de  paraître  un  roman  cbin^s  eoipfjdiet, 
et  avec  tou6  les  ear^^tèFes  de  l'autb^ntleilbé.  Ce 
i:oman  a  été  traduit  Qrîgiiiairemeiiies^  anglais  par 
un  homme  au  service  de  la  compagnie  apglai^e 
i|^s  Indes  y  qui  >  ay^nt  résfîdé  kHag^ten^  à  Gan- 
mu  f  s'y  était  appliqué  à  l'étude  de  la  laïque 
chinoise  ^  et,  pour  s'y  exercer  avec  quelque  fruit, 
avait  entrepris  cette  traduction.  EUe  est  de  1719. 
Le  traducteur  repassa  alors  en  Angleterre ,  où  il 
mourut  en  17  36» 

On  n'a  publié  ce  roman  à  Londres  que  depuis 
peu  de  temps  y  et  M.  Ëidous  vient  de  le  translater 
en  très-mauvais  &aiiQais>.  suivant  son  usage. 

Ce  roman  est  extrémesient  cudieux  et  intéres- 
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sao^L  Ce  a'est  assiîhtément  p&s  pas*  le  col^ONris,  câr 
•H  m  y  tïn  a  pas  ^ojanibre  ;  malgré  ceia ,  il  attache^ 
il  €Blf  atoe  9  et  i'oci  ne  peut  s -es»  /arracher.  Il  y 
règne  même  une  sorte  4se  pls^lude  to«t-^à-fait 
préctetise  ^  pour  un  homme  de  goût  :  cela  fait 
ml^ux  <;oiuiaitre  le  génie  et  les  mKeix's  des  Chi- 
«ois,  que  tout  le  Père  du  Halde  eiasastifole.  Où  a 
mis  ées^xU^îts  de  celui-*ci,  et  d'autres  voya- 
geurs, en-aotes,  pewr  expliquer  les  usages,  sans 
la  co&naissaace  desquels  le  lecteur  se  trouTerail 
arrêté  à  chaque  page  ;  et  c'est  ce  yispà  achève  <fe 
rendra  cette  lectaoe  instructive  ^et  intéressame. 
Ti  Achiing-o  est  une  espèce  de  Don*jQïiicho«we 
dhÎBois ,  un  redresseur  de  torts ,  un  répara^teôr 
d'injures  ;  mais  vdus  verrez  quels  «otit  le  géôte 
et  la  tournure  de  rhéroïssue  chinois.  L^  chasti^é 
et  âa  coBftinence  paratsseât  y  eôirer  néoés^aarè- 
ment.  X'héroïne  du  roman  >  l'aiiâêthle  Sfeney- 
ping-sin ,  est  une  personne  charmante.  Outt<è  ta 
chasteté  et  les  vertus,  qui  »ont  particulières  4 
son  ^xè  dans  tous  les  pays  du  monde ,  elle  pos- 
sède au  suprême  degré  ie  jugèïi»ênl,  la  péi|^- 
tration,  la  ruse,  toutes  qualités  dont  les  ChÎTOis 
font  uiî  cas  in£ni  ;  c'est  unie  ^rsonne  à  tourner 
la  t^.  Je  «e  reproche  pas  à  son  persécuteur , 
Kfiro4Lhe-tz:u ,  de  Fiûmer  À  la  fureur;  je  lui  ré- 
prodie  seulement  le*  moyens  odieux  qu'il  em- 
ploie pour  l'obtenir. 

Au  reste,  quafnd  vous  âureiB  iu  ce  livre ,  vous 
décideree  de  la  ibonté  du  g*ouvernement  chinoiis 
et  ^  la  heaulé  de  «es  mœurs ,  et  vous  verrez  si 
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nous  autres  pauvres  diables  de  l'Europe  devons 
souffrir  qu'on  nous  propose  sans  cesse  de  telles 
gens  pour  modèle.  Il  ne  s  agit  pas  ici  de  dire 
que  ce  roman  est  peut-être  nn  fort  plat  et  mau- 
vais ouvrage ,  et  dont  les  Chinois  ne  font  aucun 
cas.  Sans  compter  qu'il  n'est  guère  vraisembla- 
ble qu'un  étranger  choisisse  un  ouvrage  sans  mé- 
rite et  sans  réputation  ,  pour  le  traduire  de  pré- 
férence, il  est  égal  pour  la  connaissance  des 
mœurs  et  de  l'esprit  public  du  pays ,  que  l'ou- 
vrage soit  bon  ou  mauvais. Le  chevalier  de  Mouhi 
remplira  ses  romans  des  fictions  les  plus  imper- 
tinentes; il  m'excédera  d'ennui  par  ses  platitudes; 
à  cinq  ou  six  mille  lieues,  ou  a  cinq  ou  six  mille 
ans  d'ici,  ses  ouvrages  seront  sans  prix ,  parce 
qu'ils  apprendront  une  foule  de  choses  précieu- 
ses sur  les  mœurs ,  sur  le  culte ,  sur  le  gouver- 
nement ,  sur  la  vie  privée  des  Français.  Quel- 
que impertinent  qu'il  soit  dans  ses  fictions,  il 
n'introduira  jamais  un  gentilhomme  qui  se  laisse 
donner  drs  coups  de  bâton,  parce  qu'il  est  con^ 
traire  aux  mœurs  d'un  gentilhomme  de  le  souf- 
frir. 

Je  ferai  quelque  jour  une  apologie  dans  les 
formes  des  plats  et  mauvais  livres; -ils  sont  sans 
prix  pour  un  bon  esprit»  Pour  la  connaissance  de 
l'esprit  public  de  Rome,  immédiatement  après  la 
perte  de  la  liberté  :  esprit  d'avilissement  si  incom- 
préhensible ,  même  en  le  comparant  à  l'époque 
de  la  liberté  expirante  à  laquelle  il  touche  im- 
médiatement; pour  cette  connaissance^  dis-je, 
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s'il  fallait  opter  entre  Tacite  d'un  CQlé  ,  et  Sué- 
towe  et  quelques  écrivains  de  sa  trempe  de  l'autre^* 
je  ne  balancerais  pas;  c'est  Tacite  que  je  sacrifie- 
rais   Quoi,  le  pltrs  profond  génie!  et  contre 

qui!  Oui,  parce  que  l'homaje  de  génie  se  rend 
maître  de  son  tableau ,  et  lui  donne  la  face  qu'il 
veut,  au  lieu  que  l'homme  plat  en  est  maîtrisé  et 
en  représente  fidèlement  l'ordonnance  véritable. 
Et  puis,  tou t  ce  qu'uHfplat  livre  apprend  de  vérités 
importantes  sacis  j  lâcher  !  Tous  ceux  qui  font 
quelque  cas!  des  progrès  de  la  saûie  critique,  doi- 
vent faire  des  vœux  pour  la  conservation  des 
mauvais  livres. 

Au  restée  si  ce  que  j'ai  lu  dans  quelques 
f^oyages  en  Hiissie^est  vraij  ce  peuple  observé 
dadsl^'rnaridge  plusieurs  céréinoriies  -qui  tessèmi 
blent  à  ceJles  qui  se  pratiquent  à  la  Ohihêenf^  J^â^ 
reille  <>é(?astotï  :  observation  qui  n'est  pa^péut-^ 
êtreàïïégliger.:  '  *         :.•.;■  l 

Mais  pfefât-être  tout  ce  roman  chinois  dont  oii 
vient  de  tibusdotme^  làtraiduclion,n'est«-cè  qîr^un 
ouvit'age  suppose.  Ma  foi,  eh  ce  cas,  que  l'im^ 
posteiir  se=iîi6nlre,  H  hi  c'est  un  Européen ,  je  le 
regarderai  ic^mtïie' un  des  plus  grands  génies  quî 
ail  jamaisexisté.Ilàu^acrééun  système  de  mœurs 
loai^k-fsiU'éééïgëT  à  l'Buxope;  système  vrai  et 
quî  se  tient  dans  tontes  ses  parties  ;  et  ce  n'est 
certâinemient  pas  une  petite  chose.  ^ 

On  à  ajouta  à  ce  roman  l'argumem  d'une  co- 
médie j<>tîée  à  Canton  en  1719.  Cette  comédie 
es*  passablement  msa^vaise  ,  au  moins  à  en  juge? 


] 
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par  cette  esquisse  ;  mais  c  est  toujours  du  côlé  dés 
mœurs  et  des  ioductious  qu'Oa  en  peut  faire  sur 
la  vie  privée  et  sur  les  usages  des  Chinois  y  ^'il 
faut  regarder  ces  pièces  :  ce  sont  des  piëœs  ser* 
vaut  utilement  è^  rinstruction  du  procès*  Après 
cette  esquisse^  ou  }it  quelques  fragmeas  de  poésie 
chinoise  5  et  puis  un  recueil  assee  GOOHiiérable 
de^proverbes  et  d  apophtegmes  dbiuois^et  oette 
lecture  vous  confirmera  dan»  Tidée  cpxe  le  people 
chinois  est  sans  élévation  et  sans  énei^gie^et  sa 
morale  pratique  très^onvenable  i  sn  troo^^o 
d'esclaves  vexés  et  craintifs* 


L'Académie  royale  de  musique  ^  d'^amijeuse 
commémoration ,  vient  <ie  donner  tnois  actes  dé^ 
tachés  et  nouveaux ,  sous  le  titre  de  Fêtes  lyn^ 
i^u^^tliC premier,  intitulé  lindor  et  Irnime^  est 
duplqs  grand  trjagique.  .Vous  y  trouvez  iwe  Vie* 
time  ,  un  orage ,  des  combats ,  un  tapage  effifoya- 
l)le  )  ^n6ii  ji'apparitian  d'^n  dieu  pouf  inettréfles 
hoià.  C'est  un  chef-d!oetJVre  de  ^ktitud^  dont 
les  paroles,  sont  de  feuJM.  de  Bonneval^  i^t^en* 
dant  desMçnus  P)aisir«du  jpi,etlai^u^qilè:4'un 
;viQlpn  de  TOpéra  qui  s'appglle  Frâ^co^r ,  et  qui 
jest  neveu  du  directeur.  C^i  acte  esjt  toikJ^.  Le 
second  est  un  ouvrage posthu^fied^^am^Au.C'est 
peu  de  chose.  Cet  acte  s'^f^Ue  AtiacréqiK  Ofi  y 
voit  ce  poëte  ^  dans  sa  vieillesse ,  &  amnseir  des 
amours  de  {deux  jeunes  enfant  doat  la  sort  d^end 
de  lui.  II  fait  croire  à  Chloé^qu^il  ^t  épris  d'bile} 
et  Chloé  n  a  rien  à  refuser  à^Qn  bim&ileur;  mais 
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eekiareiid   exoessivemeul;  maHieure«se ,  ainsi 
que  soa  amant ,  te  jièune  Bathyie.  Aaacréon , 
après  avoir  joui  quelque  temps  de  leur  inquiétude, 
ks  unit.  Cela  est  froid ,  plat ,  sans  finesse  et  sans 
grâce.  Il  fallait  doimer  ce  canevas  à  Titiaslre  Më- 
tastasio,  qui  en  aurait  fait  une  fête  thiéatrale  char- 
mante; mais  feu  Cahttsac,  qui  est  mort  fou  sans> 
avoir  vécu  poète,  n  est  pas  un  Métastasio  fran- 
çais. Il  7  a  cependant  des  gens  qui  lui  contestent 
la  propriété  de  iîet  ade ,  parce  qu'ils  l'ont  trouvé 
un  peu  mieux  éccit  que  ses  autres  platitudes.  Le 
troisième  acte,  c  est  Erosine,  qu'on  a  donné  l'an- 
née dernière  à  la  cour,  peiKlant  le  voyage  de 
FoBtaiHebleau.  Le  poëmeest  de  M.  de  MoniSrif , 
lecteurde  la  reine,^  la  musique  de  M.  le  Berthon, 
frappe-feâton  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Cet  acte  est  le  meiHew  des  trois ,  et ,  grâces  à  deS' 
danses  qui  ne  finissent  poiiii ,  il  a  réussi.  M.  le 
Berthcm  n'eniend  pas  trop  mal  ce  mauvais  genre , 
dont  le  moindre  tort  est  de  ress^embier  à  un  cen- 
ton  rapporté  de  pièces  et  de  morceaux.  En  mê- 
lant des  passages  italiens  dont  l'effet  et  Hiàrmonie 
font  plaisir,  au>gcore  que  Ramea<u  a  perfectionné, 
et  qu-o»  nomme  bailet  dans  le  dictionnaire  de 
ce  théaêre,  M.  le  Bertîion  rèttssît;  mais  ce  n'est 
pas  auprès  deceuit  quisave^nf;  <^e  que  c'est  que  la 
musique. 


■^B*) 


lior^ié  les  premiètes  Hoovellès  d'une  race  Je 
géans  découverte  à  lautre  ejctràuité  d«  globe, 
nous  soa»  WBuesi  été  dernier  de  Lôtià^s ,  M.  dé 
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Boi^ain ville,  qui  a  fait  deux  voyages  de  ce  côté- 
là,  en  a  nié  l'existence.  En  effet,  ces  Pàtagons 
n'ayant  pas  passé  en  revue  à  bord  de  son  navire , 
il  n'est  pas  obligé  de  les  reconnaître  en  leur  qua- 
lité de  géans.  Quoique  M.  Maty ,  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  nous  en  ait  rapporté 
quelques  titres  assez  authentiques,  et  que  M.  Maty 
ne  soit  pas  précisément  un  idiot ,  je  pense  qu'un 
bon  Français  n'osera  croire  l'existence  de  ces 
géans  que  depuis  quelques  jours  qu'elle  vient 
d'être   confirmée   par    un  Français   qui  a   été 
de  l'expédition  anglaise.  Ce  Français  rapporte 
qu'il  a  vu  et  fréquenté  plusieurs  centaines  de  Pa- 
tagdns,  dont  la  taille  commune  est  entre  huit  et 
neuf  pieds  de  France.  Il  a  présenté  au  roi  une 
fronde  dont  cette  nation  se  se^t ,  et  avec  laquelle 
elle  lance  des  pierres  monstrueuses.  Cette  fronde 
n'est  certainement  à  l'usage  d'aucun  peuple  connu, 
et  M.  de  BougainviJle ,  tout  vaillant  qu'il  est ,  au- 
rait de  la  peine  à  la  soulever.  Notre  voyageur  pré- 
tend que  ce  peuple  de  Patagons  est  fort  doux , 
qu'ils  se  sont  laissé  mesurer  sans  humeur,  qu'ils 
ont  donné  toutes  sortes  de  marques  de  bonté  à 
l'équipage ,  et  que  les  Anglais  se  disposent  à  éta- 
blir un  commerce  avec  eux.  Comme  l'existence  des 
géans  est  vraie  depuis  cette  relation  faite  au  roi,  je 
parie  que  M.  de  Bougainville  ne  tardera  pas  à  les 
avoir  aperçus  dans  un  de  ses  précédens  voyages. 
L'Ai-ant'  Coureur,  qui  n'est  point  le  moins  bêtede 
nos  journalistes,  remarqué  finement,  à  ce'qu'on 
m'a  dit,  que  les  Anglais  n'ont  fait  tourir  cebruit^ue 
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pour  couvrir  un  armement  de  quatre  vaisseaux 
qu'ils  veulent  envoyer  de  ce  côté-là.  En  effet,  ces 
pauvres  Anglais  sont  si  bas,  surtout  su^  mer; 
ils  ont  si  grande  peur  des  forces  navales  de  la 
France  et  de  l'Espagne ,  qn'ils  ne  peuvent  risquer 
un  petit  armement  qu'à  force  de  ruses  et  de  sub- 
tilités. Ils  seront  peut-être  obligés  de  découvrir 
l'année  prochaine  une  race  de  géans  parmi  les 
morues,  pour  faire  leur  pêche  de  Terre-Neuve  plus 
à  leur  aise.  Ges  pauvres  Anglais,  ils  font  pitié  ! 
Au  reste,  puisqu'un  dogue  danois  et  un  petit  épa- 
gneul  d'Espagne  sont  de  la  même  race ,  je  ne 
comprends  pas  la  répugnance  de  M.  de  Bougain- 
ville  à  reconnaître  pour  confrère  un  Patagon  de 
neuf  pieds,  tandis  qu'il  accorde  cet  avantage  sans 
difficulté  à  un  petit  Lapon  aveugle  et  rabougri. 


M.  l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard,  directeurs  et 
auteurs  de  la  Gazette  de  France  ,  viennent  de 
donner  le  dernier  eâbier  de  la  GazetieJittéraire, 
pompeusement  surnommée  de  t Europe,  Ce  jour-* 
nal  se  faisait  sous  la  protection  immédiate  du  gou- 
vernement ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  le  pliis  nui 
à  son  succès.  Les  lettres,  comme  le  comiùerce^ 
n^ont  besoin  pour  prospérer  que  de  faveur  et  de 
liberté  ,  et  se  passent  très-bien  de  grâces  parti- 
culières qui  souvent  ne  font  que  gêner. La  Gazette 
littéraire 'd  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
soutenir  pendant  deux  annéçs ,  et  la  dernière  elle 
n'a  fait  que  languir.  J'en  suis  fâché;  cary  il  régnait 
uu  très-'bon  esprit,  et  c'était  le  seul  journal  de  ce 
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pay3-^i  qu'on  put  lire.  Les  auteurs  se  proposent 
de  faire  un  choix  des  meilleurs  morceaux ,  tant 
de  la  Gazette  littéraire  que  du  Journal  étranger 
que  M.  Tabbé  Arnaud  faisait  précédemment,  et 
de  le  publier  en  quatre  i^ crûmes  in-ia.  C^e}a  fera 
un  recueil  tout-à-fait  intéressant  et  agréaMe. 


•«^*MMM««*fc 


M,  de  Chamfort,  qui  remporta  il  y  a  :deux  ans 
le  prix  de  poésie  de  l'académie  française ,  n'a  pas 
eu  le  même  bonheur* cette  année  où  M',  de  La 
Hiu^pe  lui  a  disputé  et  enlevé  la  couronne.  M.  de 
Ghamfort  avait  concouru  par  un  discours  philo-^ 
sophique  en  vers ,  intitulé  tHommede  lettres ^  qui 
vientd'être  imprimé.  Tout  cela  est  assez  ennuyeux 
à  lire.  Nos  jeunes  poètes  moralistes  sont  tristes  à 
mourir,  et  si  cela  continue ,  je  nie  sais  ce  que  de- 
viendra la  gaieté  française.  Ne  peut-on  donc 
prêcher  la  vertu  sans  tomber'  dans  cet  excès  de 
tristesse,  et  sans  faire  b&iUe)^  tous  ses  lecteurs 
d'ennui?  Je  suis  le  serviteur  4e  ces  prédica- 
teurs-là. 

J'aime  mieux  ce  <îher  M*  Gaillard  ^i  a  -con- 
couru p^r  cinq  pièces  pour  accrocher  le  prix  d'au- 
tant plus  sûrement,'  Ce  sera  pourvu  ne  autre  Ibis. 
L'académie  n*a  accordé  un  accessit  qu'à  la  plus 
triste  de  ces  pièces;  c'est  une  épitre  aux  malheu- 
reux, et  c'est  la  seule  imprimée.  Eh  !  pourquoi 
M.  Oaillard  ne  nous  fait-il  pas  pissent  de  son 
poëme  sur  V Art  déplaire,  qui  est  un  des  cinq  qu'il 
a  envoyés  à  TAcadémie  ?  C'est  à  celui-là  que  je 
donne  un  accessit  y  parce  qu'il  nons  aurait  diverti 
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par  sa  platilude.  Il  débute  pai*  ces  deux  beau2^ 
vers  : 

Il  est  un  act  d^atraer,  ii  esl  un  avt  de  pkire  : 

Je  T^iis  voQS  Fens.eigi)er  sana  art  et  sans  mystère.' 

Assurément  Horace  cr^airraîf  pas  tracassé 
M.  Gaillard  comme  cet  autre  qui  commençait  son 
poëme  pompeusement  :  Fortunam  Priami^  etc. 
M.  Gaillard  ne  s'appellera  jamais  le  pohipeux 
Oailiard. 

Ily  a  encore  quelques  trateeurs  qui  o»t  aus^i 
fait  imprime?  les  pièces  par  lesquelles  ils  ont  con- 
cour»  pocir  le  prix  de  l'Acadénûe  ;  comme  un 
M.  Merder piïr  le  Génies  poëme  de  seize  pages, 
et  un  avocat  au  parlement  par  une  Epîtresur  la 
recherche  du  bonheur.  Si  vous  voulez  faire  un 
fagot  de  toutes  ces  pièces rimées,  vous  n'oublie- 
rez? pasd''y  ajouter  le  Géme ,  le  Goût  et  l'Espriiy 
poënae  en  quatre  chants ,  par  M.  du  Rozoi ,  au- 
teur du  poëme  sur  les  Sens ,  et  les  Dangers  de 
fjfênwur ,  poëme  en  deux  chants,  par  un  poëte 
gardant  l'incognito.  Ce  dernier  morceau,  c'est  le 
roman  de  Manon  Lescaid,  de  l'abbé  Prévost, 
mis  ea  vers  en  forme  d^héroïde.  Quoique  M.  du 
Rozoi  et  le  poëte  anonyme  n'aient  pas  concouru 
pour  le  prix,  ils  méritent  bien  l'honneur  de  grossir 
le  fagot. 

Et'ce  vieux  radoteur  de  Piroa ,  de  quoi  s'avisei- 
t-il?  II.  vient  de  faire  imprimer  un  poëme  qui  a 
pour  titre  :  Fêté  M.  le  Dauphin  à  la  Nation  en 
deuil  depuis  six  mois.  Ce  deuil  est  fini,  seigneur 
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Pivon.  Leuus  n'est plwi,  seigneur,  laissez  en  paix 
sa  cendre.  Je  vous  assure  d'ailleurs  qu'il  ne  dit  plus 
un  mot  de  ce  que  vous  lui  faites  dire,  et  qu'il  sait 
actuellement  à  quoi  s'en  tenir.  Le  sermon  que 
Piron  met  dans  la  bouche  du  prince  défunt^  com- 
mence ainsi: 

France,  rosier  du  monde,  agréable  contrée, 

Qui  ne  m'as,  dans  les  temps,  qu^à  peine  été  montrée! 

Il  recommande  aux  Français  de  l'oublier  et  de 
chanter  Louis  vivant* 

Chantez  en  Louîâ  quinze  un  autre  Louis  douze  ; 
Aimez  son  sang,  mes  sœurs ,  la  reine  et  mon  épouse, 
Veuve  en  qui  je  revis  par  les  trois  nourrissons 
Qu'Henri ,  les  trois  Louis ,  elle  et  moi  vous  laissons. 

Si  l'on  fait  de  tels  vers  en  paradis ,  M*  Piron  y 
aura  sûrement  le  pas  sur  M.  de  Voltaire.  Qu'on 
fasse  des  vers  durs  et  plats  en  paradis,  le  mal  n'est 
pas  grand ,  surtout  pour  des  oreilles  de  bois  y  mais 
qu'on  y  soit  intolérant ,  tout  comme  dans  ce  bas 
monde,  cela  est  très-punissable. Le  prince  défunt 
conseille  aux  Français ,  entre  autres  : 

Et.  purgez  vos  contrées 
Des  contempteurs  de  Tordre  et  des  choses  sacrées, 
Esprits  perturbateurs,  dont  Torgueil  impuni 
Sèmerait  dans  vos  champs  Tivraie  à  Tinfini. 

Voyez -moi  un  peu  ce  vieux  coquin  qui,  pour 
obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés ,  croit 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  d'exterminer 
tout  homme  qui  ne  pense  pas  comme  lui  ! 

Fréquentez  mes  autels ,  et  respectez  mes  prêtres. 
Croyez ,  pensez ,  vivez  comme  ont  fait  vos  ancêtres  1 
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C'est  un  moyen  sûr  de  rester  aussi  sots  qa*eux.Oa 
pourrait  observer  à  M.  le  Dauphin  qu'il  a  oublié 
une  chose  essentielle  au  rosier  du  monde.  Unum 
porro  est  necessanum.  Que  Piron  se  fasse  ca- 
pucin sans  perte  de  temps ,  et  qu'il  se  taise. 


SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE. 

Epître  du  /^Juillet  1766. 

C'est  un  grand  hasard^  mon  cher  frère ,  quand 
je  peux  écrire  un  mot  de  ma  main.  J'ai  plus  de 
plaisir  à  vous  écrire  mes  pensées  qu*à  les  dicter  ; 
il  me  semble  qu'alors  le  commerce  en  est  plus 
intime.  Je  vous  recommande  plus  que  jamais  la 
cause  de  ces  infortunés  Sirven,  qui  ont  le  mal- 
heur d'être  veniis  trop  tard  pour  exciter  le  zèle 
du  public,  mais  qui  enfin  seront  secourus  et 
justifiés.  Nous  voici  dans  ce  mois  de  juillet  où 
vous  m'avez  fait  espérer  le  mémoire  du  prophète 
Elie.  Il  n'a  point  à  travailler  à  présent  au  triste 
procès  de  M.  de  la  Luzerne.  C'est  une  affaire 
d'enquête' et  d'interrogatoire.  Du  moins ,  on  m'a 
dit  qu'à  présent  le  ministère  d'un  avocat  était 
inutile.  Si  cela  est  vrai,  je  vous  conjure  de  plaider 
la  cause  des  Sirven  devant  Elie. 

Je  vous  prie  d'envoyer  à  frère  Grimm  ce  petit 
billet. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'avais  vu  frère  Bergier 
et  plusieurs  autres  frères.  La  paix  soit  sur  eux  ! 
Avez-vous  la  préface  du  roi  de  Prusse?  C'est 
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dommage  qu'il  débute  par  la  plos  lourde  bévue* 

L'enehanlei^r  Merlin  peut-il  eorrîger  la  sdenne? 
G«t  eiichanteur  n'entend  pas  le  latia^ 

Je  vous  prie ,  mon  cher  frère ,  de  p»dofmer 
à  un  vieux  malade  s'il  n'écrit  ni  plus  m  mieux. 


Efître  du  ^juillet  1766. 

Mon  cher  frère,  mon  oœur  est  flétri;  je  suis 
atterré.  Je  me  doutais  qu'on  attribuerait  la  plus 
sotte  et  la  plus  effrénée  démence  à  ceux  qui  ne 
prêchent  que  la  sagesse  et  la  pureté  des  mœurs. 
Je  suis  tenté  d'aller  mourir  dans  une  terre  où  les 
hommes  soient  moins  injustes.  Je  mè  tais^  j'ai 
trop  à  dire. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  la  lettre 
qu'on  prétend  que  j'ai  écrite  à  Jean-Jacques,  et 
qu'assurément  je  n'ai  point  écrite.  Le  temps  se 
consume  à  confondre  la  calomnie.  On  vous  de- 
mande bien  pardon  de  vous  charger  de  faire 
rendre  tant  de  lettres. 


É pî T KE  du  21  juillet  1766. 

Aux  Eaux  de  Rolle  eu  Suisse ,  par  Genèye* 

Je  ne  me  laisse  point  abattre ,  mon  cher  frère  ; 
mais  ma  douleur,  ma  colère  et  mop  indignation 
redoublent  à  chaque  instant.  Je  me  laisse  si  peu 
abattre ,  que  je  prendrai  probablement  le  parti 
d'aller  finir  mes  jours  dans  un  pays  où  je  pourrai 
faire  du  bien.  Je  ne  serai  pas  le  seul.  Il  se  peut 
faire  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la  vraiç 
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îfèligion  s  établisse  bientôt,  et  qu'il  fasse  taire  Tini- 
quité  et  la  démence.  Je  suis  persuadé  que  le  prince 
qui  favorisera  cette  entreprise  vous  ferait  un  sort 
agréable  si  vous  vouliez  être  de  la  partie.  Une  lettre 
de  Protagoras  pourrait  y  servir  beaucoup.  Je  sais 
que  vous  avez  assez  de  courage  pour  me  suivre  ; 
mais  vous  avez  probablement  des  liens  que  vous 
ne  pourrez  rompre. 

J'ai  commencé  déjà  à  prendre  des  mesures  ; 
si  vous  me  secondez,  je  ne  balancerai  pas.  En 
attendant 9  je  vous  conjure  de  prendre  au  moins , 
chez  M.  de  Beaumont,  le  précis  delà  consulta- 
tion, avec  les  noms  des  juges.  Je  n'ai  vu  personne 
qui  ne  soit  entté  en  fureur  au  récit  de  cette  abo- 
mination. 

Gomâae  je  serai  encore  quelque  temps  aux 
eaux  de  Suisse,  je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres 
à  M.  Boursier,  chez  M.  Souchai,  à  Genève,  au 
Lion-d'Or. 

Mon  cher  frère ,  que  les  hommes  sont  méchans^ 
1^1  que  j*ai  besoin  de  vous  voir  î 


Épître  du  2^ Juillet  l'jQG. 

Aux  Eaux  de  KoIIe  en  Suisse,  par  Genève^. 

Mon  indignation,  mon  horretir  augmentent  à 
chaque  moment,  mon  cher  frère.  Vous  parlez  de' 
courage;  vous  devez  en  avoir,  vdus  et  vos  amis.' 
Voici  une  lettre  pour  Platon.  Il  faudrait  tâcher 
de  ptendre  uix  parti,  et  si  vous  me  donnez  votre 
parole ,  je  vous  réponds  du  succès ,  je  dis  même 
5.  20 


i 
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du  sucoès  le  plus  flatteur.  Il  faut  savoir  quitter  un. 
cachot  pour  vivre  libre  et  honoré.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'obtenir  l'extrait  de  la  con- 
sultadon,  et  les  noms  que  j'ai  demandés.  Voici 
une  lettre  de  Sirven  pour  Elie.  Adieu.  Tous  mes 
^entimens  sont  extrêmes  «  et  surtout  celui  de  naou 
amitié  pour  vous. 


É PITRE  à  Platon,  du  'i^  juillet  1766. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  à  Socr^te, 
quand  les  Mélitus  et  les  Anitus  se  baignent  dans 
le  sang  et  allument  les  bûchers.  Un  homme  tel 
que  vous  ne  doit  voir  qu'avec  horreur  le,  pajs 
où  vous  avez  le  malheur  de  vivre.  Vous  devriez 
^  bien  venir  dans  un  pays  où  vous  auriez  Ja  liberté, 
entière,  non-seulement  d'imprifuer  ce  que  v.ous 
voudriez ,  mais  de  prêcher  hauten^^t  contre  des 
superstitions  aussi  infâmes  ques^ng^inairei.  Vous 
n'y  seriez  pas  seul ,  vous  auriez  des  coinpagnons 
et  des  disciples.  Vouô  pourriez  y  établir  une 
chaire,  qui  serait  la  chaire  de  U  vérité.  Votre 
bibliothèque  se  transporterait  par  eau,  et  il  n'y 
aurait  pas  quatre  lieues  de  chemin  par  terre.  Enfin 
vous  quitteriez  l'esclavage  pour  la  liberté.  Je  ne 
conçois  pas  comment  un  cœur  sensible  et  un 
-e^pffit  jastç  peut  Ksdbiter  le  pays  des  s»ges  de- 
véiitt$  tigres.  Si  le  parti  qu'on  vous  ptx^osq  sa- 
tisfait a^otne  indignaitott  et  platt  à  vôtre  sagesse , 
dites  iibibot,  et  on  lâchera  d'arrax^er  tout  d'une 
manière  digne  de  vous ,  dans  le  ()lus  grand  dé- 
cret 9  et  sans  vous  compi^omèttre.  Le  pays  qu^oa 
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TOUS  propose  est  beau  et  à  portée  de  tout.  L*U- 
tanibourg  de  TychoBrahè  serait  moins  agréable. 
Celui  qui  a  Fhonneur  de  vous  écrire  est  pénétré 
d'une  admiration  respectueuse  pour  vous,  autant 
que  d'indignation  et  de  douleur.  Croyez-moi, 
il  faut  que  les  sages  qui  ont  de  l'humanité  se 
rassexpblent  loin  des  barbares  insen$és. 


Epîtkë  c/i/  28  juillet  1766, 

Aux  Eaux  de  Kolle  en  Suisse,  par  Genève. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  mon  cher  ami. 
Je  suis  toujours  dans  le  même  état,  à  la  même 
placeetdansla  même  résolution.Il  y  aun homme 
puL<&ant  dans  TÈurope  qui  est  aussi  indigné  que 
nous.  Voici  le  moment  de  prendre  un  parti,  pour 
peu  qu'on  trouve  des  âmes  fortes  et  courageuse» 
qui  nous  secondent. 

J'ai  dévoré  le  mémoire  ;  je  me  flatte  qu'il  «era 
bientôt  public.  Notre  ami  Elie  l'aurait  fait  plus 
éloquent.  Ce  mémoire  devait  être  un  beau  com- 
mentaire sur  le  livre  des  Délits  et  des  Peines.  On 
dit  que  ce  cominentaire  paraîtra  bientôt;  mai$ 
l'ignorant  doit  rentrer  dans  sa  coquille,  et  ne 
se  montrer  de  plus  de  six  mois.  Je  crois  vous 
avoirdéjà  dit  quelque  chose  dulièvre  qui  craignait 
qu'on  ne  prît  ses  oreilles  pour  des  cornes. 

J'ai  relu  tcffïs  les  détails  que  vous  m'avez  écrits*- 
Vous  jugez  de  l'impression  qu'ils  ont  faite  sur 
moi.  Que  ne  puis-je  être  avec  vous,  et  vous  ou- 
vrir mon  cœur  î 

20. 


* 
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Si  le  Platon  moderne  voulait,  il  jouerait  un 
bien  plus  grand  rôle  que  l'ancien  Platon.  Je  suis 
persuadé  encore  une  fois  qu'on  pourrait  changer 
la  face  des  choses.  Ce  serait  d'ailleurs  un  amuse- 
ment pour  vous  et  pour  lui  de  faire  une  nouvelle 
édition  de  ce  grand  recueil  des  sciences  et  des 
arts,  de  réduire  à  quatre  lignes  les  ridicules  dé- 
clamations des  Gahusac  et  de  tant  d'autres ,  de 
fortifier  tant  de  bons  articles ,  et  de  ne  plus  laisser 
la  vérité  captive.  Il  y  a  un  volume  de  planches 
dont  on  pourrait  très-bien  se  passer.  En  un  mot, 
en  réduisant  l'ouvrage,  je  suis  certain  qu'il  vous 
Vaudrait  cent  mille  écus.  Mais,  comme  on  l'a 
dit,  il  faut  vouloir,   et  on  ne  veut  pas  assez. 

On  vous  supplie  de  donner  cours  aux  in- 
cluses. 

Lettre  É?e^.  Boursier,  du  io  Juillet  1766. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'avais 
tecu  toutes  vos  lettres ,  tant  sur  les  vingtièmes  de 
Valromey ,  Bugey  et  Gèx  ,  que  sur  les  autres 
objets.  On  signifia  avant-hier  à  tous  les  villages 
de  ces  bailliages,  qu'ils  eussent  à  payer  sur-le- 
champ  le  vingtième  et  la  taille,  sans  quoi  on 
mettrait  tous  les  syndics  en  prison.  Cette  rigueur 
n'avait  point  été  exercée  jusqu'à  présent.  On 
croit  que  c'est  pour^ayer  les  troujies  qui  sonten 
garnison  à  Bourg  en  Bresse  et  dans  le  voisinage. 
M.  de  Voltaire,  vôtre  ami,  a  payé  sur-le-champ 
pour  le  village  de  F^ney,  H  est  toujours  aux 
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eaux  de  RoUe  en  Suisse ,  et  il  me  charge  de  vous 
faire  les  plus  tendres  complimens. 

J'attends,  monsieur,  avec  impatience  le  mé- 
moire circonstancié  que  vous  avez  la  bonté  de 
nous  promettre.  Vous  devez  avoir  reçu  deux 
petits  mémoires  touchant  Tét^iblissement  d'une 
nouvelle  manufacture.  J'espère  que  vous  direz 
sur  cela  quelque  chose  de  positif.  Ce  n'est  a$su« 
rément  que  manque  de  courage,  et  non  pas 
manque  de  force ,  qu'on  a  tardé  si  long-temps 
à  établir  cette  manufacture  nécessaire. 

Les  plénipotentiaires  médiateurs  viennent  de 
déclarer  solennellement,  et  par  écrit,  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  n'est  qu'un  calomniateur.  Cette 
déclaration,  jointe  à  >cell(!  de  M.  Hume,  est  le 
juste  châtiment  d'un  polisson  qui  est  devenu  un 
seélérat  par  un  excès  d'orgueil.  Il  est  plus  cou- 
pable que  personne  envers  la  philosophie  ;  d'au- 
tres l'ont  persécutée,  mais  il  l'a  profanée. 

Nos  complimens,  je  vous  prie,  à  M.  Tôii- 
]pla  (1).  Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur ,  _  Boursier. 


Lettre  de  M.  Boursier  y  du  V^  auguste  1766. 

Nous  vous  remercions  sensiblement,  monsieur, 
des  trois  pièces  que  vous  avez  bien  vdlilu  nous^ 
envoyer,,  touchant  le  vingtième  de  Bresse  et  Bu- 
gey.  La  douleur  de  la  mort  de  M.  de  Balarré  (2)  j^. 

(1)  Platon. 

(2)  L»  chevalifv  de  I^  Bairre^ 
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causée  par  de  mskuyais  médeâns,  qui  n'ont  pu 
s'accorder  entre  eux ,  a  saisi  votve  ami  de>  la  plus 
vive  douleur.  U  est  certain  qu'on  n'a  point  connu 
la  maladie  de  ce  pauvre  enfant.  Les  médecins  qui 
l'ont  tué  9  n'ont  songé  qu'à  leui:  réputation  et  à 
faire  une  expérience.  Le  mauvais  régimes  a  achevé 
ce  que  ces  indignes  médecins  avaient  conunencé. 
Heureux  qui  n'a  point  affaire  avec  ces  messieurs- 
là!  La  sobriété  peut  contribuer  beaucoup  à  noua 
empêcher  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Nos  amis  vous  prient  de  nous  envoyer  votre 
sentiment  sur  la  manufacture  qu'on  veut  établir. 

Savez-vous  que  les  médiateurs  de  Genève  ont 
donné  une  déclaration  publique  dans  laquelle  ils 
certifient  que  Rousseau  est  un  infâme  calomnia^ 
teur?yoilà  la  qualification  qu'il  reçoit  à  la  fois  de 
la  France  et  de  deux  cantons  suisses.  Ne  trouvée^ 
vous  pas  que  le  petit  JeanrJacques  devirat  Ums 
les  jours  un  important  personinage  ?  Son  orgueil 
sera  un  peu  l^umiiié;  H  serait  bien  plus  £àché  s'il 
savait  à  quel  point  ses  ouvrages  tonabenl  tons  les 
jours  dans  le  décria 

Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
mens.  Votre  trèsrhumble  et  très-obéissant  servi- 
teur^ BouAsiER  et  G®. 


Lettbe  de^m.  Boursier,  du  4  auguste  i^^G^ 

J'ai  communiqué  à  votre  apni.votrelettredltsS^ 
Je  vous  ai  écrit  par  nos  correspondans  de  Ljon. 
Nous  attendons  9  monsieui:^  iiîes  kttres  d'AUe* 
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magne  pour  l'établissement  en  question.  Je  suis 
toujours  très-persuadé  que  votre  ami  de  Paris  y 
k'ouverait  un  grand  avantage.  Il  n  y  a  peut-être 
que  la  mauvaise  santé  de  mon  correspondant  de 
Suisse  qui  pût  déranger  ce  projet;  mais  si  la 
chose  était  une  fois  en  train  ^  ni  ses  maladies  /  ni 
sa  mort,  ne  pourraient  empêcher  rétablissement 
de  subsister.  Il  ne  s'agit  que  de  se  rassembler  sept 
ou  huit  bons  ouvriers  dans  des  genres  différens  > 
ce  qui  ne  serait  point  du  fout  malaisé. 

Le  seigneur  allemand  à  qui  on  s'était  adressé, 
a  eu  la  petite  indiscrétion  d'en  dire  quelque  chose 
à  un  jeune  homme  (1) ,  qui  peut  l'avoir  mandé  à 
Paris.  On  n'était  point  encore  entré  avec  lui  dans 
les  détails;  on  ne  lui  avait  point  recommandé  le 
secret  ;  on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'étant  actuel- 
lement mieux  instruit,  celte  petite  affaire  pourra 
se  eonclure  avec  la  plus  grande  discrétion. 

On  soutient  toujours-  à  Hornoi ,  que  tout  ce 
qu'on  a  dit  du  sieur  BeHeval- est  la  pure  vérité. 
Ces  anecdotes  peuveiit  très-bien  s'accorder  af  eo 
les  autres  ;  elles  servent  à  redoubler  l'horreur  et 
Falrocité  de  cette  affaire,  qui  est  peut-être  entiè- 
rement oubliée  dans  Paris  :  Car  on  dit  que  dans 
votre  pays  on  fait  le  mal  asseat  vite ,  et  qu'on  l'ou- 
blie de  même. 

Nous  doutons  fort  que. le  Dictionnaire  des 
Sciences  et  des  Arts  soit  donné  de  long-temps  aux 
souscripteurs  de  Paris.  Mais,  quoiqu^il  en  soit,  le 
projet  de  réduire  cet  ouvrage  et  de  l'imprimer  eil 

(1)  Le  fils  de  M.  Tronckia  ,  qui  Be  trouvais  alo-rS  à  Berlin, 
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pays  étranger  est  extrêmement  approuvé.  Plût  à 
Dieu  que  je  visse  le  commencemeat  de:  celte  en- 
treprise î  je  mourrais  content,  dans  Tespérance  cpxe 
le^  public  eu  verrait  la  fin. 

On  dit  qu'on  fait  des  recherches  chez  tous  les 
libraires  dans  les  provinces  de  France.  On  a  déjà 
mis  en  prison,  à  Besançon,  un  libraire  nommé 
Fantet,  Nous  ne  savons  pas  encore  de  quoi  il  est 
question.        • 

Toute  notre  famille  vous  fait  les  plus  tendres 
complimenjit  Nous  espérons  recevoir  de  vous  in- 
cessamment le  mémoire  en  faveur  du  Breton ,  et 
ensuite  celui  du  Languedochien. 

Adieu ,  monsieur  ;  on  vous  aime  bien  tendre- 
ment. V   Signé ,  BouksieA  et  C 

On  me  recommanda,  ces  jours  passés,  une 
^ettre  pour  un  notaire;  en  voici  une  autre  qu'on 
m'adresse  pour  un  procureur  :  l'amitié  ne  rougit 
point  de  ces  petits  détails. 


L^fTRE  de  M.  Boursier,    du  iS  auguste  1766. 

Monsieur,  nous  avons  bien  reçu  votre  lettre 
du  9  auguste,  avec  le  mémoire  concernant  le  pro- 
cès ,  et  notre  correspondant  remerciera  bientôt 
l'avocat  auteur  du  mémoire  qui  nous  paraît  con- 
vaincant. 

Nous  sommes  toujours  fort  étonnés  que  vous 
ne  nous  disiez  pas  un  seul  mot  de  M.  ïonpla ,  ni 
de  ses  idées  sur  les  choses  qui  se  sont  passées  et 
dont  nous  espérions  ample  détail. 
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La  manufacture  réussirait  certainement,  si  elle 
était  bien  conduite,  si  on  ne  voulait  pas  dans  les 
commencemens  aller  plus  loin  que  les  forces  ne 
le  permettent;  mais  comptez  que  la  plus  grande 
difficulté  est  de  trouver  des  ouvriers. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucune  nouvelle  de 
Paris  concernant  la  Bretagne ,  que  le  petit  mé- 
moire assez  mal  imprimé  de  M.  de  la  Ghalotais, 
Nous  ne  savons  pas  encore  quelle  impression  il 
aura  faite  sur  les  juges. 

Toute  notre  famille  souhaite  d'autant  plus  de 
bien  à  ce  magistrat,  qu'il  nous  a  traités  fort  bien 
dans  une  affaire  que  nous  avions  à  Rennes  il  y  a 
quatre  ans.* 

M.  de  Voltaire,  votre  ami,  est  toujours  aux 
eaux  de  RoUe  en  Suisse  avec  M.  et  madame 
Dupuits  ;  mais  je  ne  crois  point  du  tout  les  eaux 
convenables  à  sa  vieillesse  et  àTespèce  de  mala- 
die dont  il  est  attaqué.  Je  ne  sais  pas  s'il  revien-^ 
dra  à  Ferney ,  ou  s'il  ira  chez  l'électeur  palatin. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  dans  notre  ville 
de  Genève.  Les  médiateurs  travaillent  avec  un 
zèle  infatigable  à  réunir  les  esprits.  S'il  y  a  queU 
que  chose  de  nouveau  dans  vos  quartiers ,  vous 
nous  ferez  plaisir  de  nous  en  faire  part. 

Vous  savez  combien  notre  famiUe  vous  est  at- 
tachée, et  combien  je  suis  en  mon  particulier^ 
monsieur,  votre  très-humble  et  très- obéissant 
serviteur, 

Boursier. 


\ 
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Epîtue  du  23  auguste  1766. 

Mon  cher  frère ,  je  ne  sais  rien  ;  tout  est-il  ou- 
blié? que  iait-ou?  ,que  dit-on?  Un  petit  paquet 
pour  vous  et  pour  M,  de  Beaumont  ne  partira 
pas  sitôt  9  mais  il  partira*  L'incluse ,  à  laquelle  je 
iroirs  prie  de  donner  cours.,  est  pour  un  homme 
qui  est  honnête,  malgré  sa  profession.  Je  ne 
peux  pas  être  aujourd'hui  fort  au  long ,  parce 
que  je  suis  un  peu  malade.  Je  n'ai  point  ehajagé 
de  sentiment,  ni  ne  changerai.  C'est  ainsi  que 
mon  amitié  pour  vous  est  faite. 

Epître  du  2g  auguste  1766. 

Je  vous  envoie  donc ,  mon  cher  ami,  les  lettres 
très -ennuyeuses  écrites  il  y  a  vingt-deux  ans  par 
un  polisson*  Ces  lettres  ne  prouvent  autre  chose, 
sinon  qu'il  était  alors  un  mauvais  valet ,  et  qu'il  a 
toujours  été  ingrat  et  orgueilleux. 

Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  ces  lettres  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez-,  noo-seulemènl  parce 
qu'elles  me  sont  nécessaires^  mais  parce  qu'on 
ma  fait  promettre  de  ne  m'en  point  dessaisir. 
•  H  est  triste  qu'un  pareil  homme  ait  émt  cin- 
quante bonnes  pages.  Gela  £ait  aoavenir  d'un 
fripon  qui,  ayant  ouvert  un  bon  avis  dans  Athè- 
nes, fut  déclaré  indigne  de  bien  penser;  et  on  fit 
proposer  son  avis  par  un  homme  de  bien. 

Mais  vous  savez  que  j'ai  de  plus  grands  sujets 
de  chagrin  que  ceux  qui  peuvent  venir  de  Jean- 
Jacques.  Les  sottises- de  cet  animal  ne  sont  que 
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ridicules  ;  mais  je  né  reviens  point  des  choses  ai^ 
f reuses.  Ma  tristesse  augmente ,  et  ma  santé  di-<- 
mînue  tous  les  jours  ;  je  mourrai  avec  la  douleur 
de  voir  lés  hommes^  devenir  tous  les  jours  plus 
méchans»  Votre  amitié  vertueuse  fait  ma  con? 
relation. 

Vous  croyez  bien  que  j'attends  vos  deux  Hol- 
landais avec  quelque  impatience. 


fW^m^i^m^ffi^mÊ^mmm 


tm^ 
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JW.  DE  LA  MiCHAUDiERE^  intendant  de  la  généra- 
lité de  Rouen ,  à  laquelle  jl  a  passé  après  avoir 
exercé  successivement  l'intendance  d'Auvergne 
et  de  Lyon ,  vient  de  faire  publier  par  un  M.  Mes- 
sange^  receveur  des  tailles ,  des  Recherches  sur 
la  population  des  généralités  d* Auvergne ,  de 
Lyon^  de  Rouen  et  de  quelques  provinces  et  villes 
du  Royaume.  Cet  écrit  ,  qui  fait  un  volume 
iu-4**  de  33o  pages,  a  pour  objet  de  prouver  que 
depuis  environ  60  oyi  80  ans  la  population  du 
royaume  est  considérablement  augmentée.  As- 
sertion contraire  à  toutes  les^i'emontrances  que 
tous  les  parlemens  ont  faites  au  roi  depuis  une 
quinzaine  d'années ,  à  toutes  les  idées  répandues 
dans  tous  les  écrits  politiques  qui  ont  paru  dans 
le  même  espace  de  temps,  et  à  l'opinion  générale- 
ment reçue  et  parmi  les  hommes  éclairés  et  parmi 
le  peuple. 

Il  sera  cependant  difficile  d'affaiblir  les  preuves 
sur  lesquelles  M.  de  la  Michaudière  a  fondé  son 
assertion.  Ce  magistrat  a  fait  prendre  un  relevé 
des  baptêmes  et  des  mariages  dans  les  registres 
des  différentes  paroisses  des  trois  généralités  ci- 
dessus  nommées ,  pendant  les  dix  ou  douze  pre- 
mières années  de  ce  siècle ,  ou  les  dix  ou  douze 
années  qui  l'ont  précédé  ;  et  puis  il  a  comparé 
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ce  relevé  au  relevé  des  baptêmes  et  madiages  des 
dix  ou  douze  dernières  années  de  notre  temps, 
des  mêmes  paroisses.  Le  résullat  de  la  comparai- 
son dé  ces  deui  relevés  est  que  la  population  de 
la  France  dans  la  seconde  époque  est  plus  foi<te 
que  dans  la.  première  de  vingt- un  mille  trois 
cent  cinquante  naissances ,  c'est-à-dire  que  4a 
population  de  la  France,  depuis  environ  quatre- 
vingts  ans,  a  reçu  un  accroissement  de  plus  du 
dixième. 

Quoique  dans  ses  calculs  M.  de  la  Mjichaudière 
ait  donné  la  préférence  aux  moindres  villes*sulf 
les  villes  les  plus  considérables  ,  parce  que  cei 
dernières  peuvent  avoir  des  causes  d'accroisse- 
ment fortuit  et  passager  qui  ne  prouvent  rien ,  ou 
qui  prouvent  même  la  dépopulation  de  TEtàl  ^ 
j'aurais  voulu ,  pour  le  dire  en  passant ,  qu*i l  eiit 
plutôt  pris  le  relevé  des  naissances  dans  les  vil- 
lages de  ces  généralités  >  parce  qu'en  comparant 
les  deux  époques,  on  aurait  pu  juger  s'il  y  a  en 
effet  quelque  réalité  à  l'opinion  généraleiaont 
reçue  que  les  campagnes  se  dépeuplent;  tandis 
que  les  habitans  augmentent  dans  les  villes. 

Dans  le  fait,  je  crois  que  la  question  de  la  po- 
pulation n'a  pas  encore  été  envisagée  sous  son 
véritable  point  de  vue  ,  et'  qu'iKs'en  fmit  bien 
qu'elle  soit  éclaircie.  Les  hommes  n'ont  dans  au- 
cune science  aussi  puissamment  déraisônaé  que 
dans  la  science  du  gouvernement  et  deTadmiisis- 
tration  des  Etats.  U  est  incontestable  -  que- la 
grande  population  est  un  signe  de  bonheur  et 


Sit    CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE,- 

de  prospérité ,  et  de  la  bonté  du  gouvernement. 
Partout  où  les  hommes  se  trouvent  bien ,  il  ne 
reste  point  de  place  vide.  Jamais ,  sous  la  tyrannie 
de  r£spagne,  les  marais  de  Hollande  ne  se  seraient 
couverts  de  villes  riches  et  florissantes  qui  regor* 
gent  d'habitans.  La  liberté  batave  a  produit  ce  mi* 
racle;  et  s'il  n'avait  pas  fallu  cent  années  d'indus- 
trie et  d'efforts  contre  la  monarchie  la  plus  formi- 
dable de  l'Europe,  et  contre  la  puissance  encore 
plus  formidable  des  élémens,  jamais  la  puissance 
des  Provinces-Unies  n'aurait  existé.  Mais  un  mau- 
Tai»  gouvernement  ne  dépeuple  pas  ses  Etats  dans 
la  même  proportion  qu'un  gouvernement  bon  rem^ 
plit  les  siens.  Il  faut  tourmenter  les  hommes  long* 
temps;  il  faut  surtout  les  attaquer  dans  cette  por* 
tion  de  liberté  naturelle  y  qu'aucun  homme,  quand 
même  il  le  voudrait,  ne  peut  engager  à  son  sou- 
verain ,  et  que  son  souverain  n'a  nul  véritable  in- 
térêt de  lui  enlever  ;  il  faut  les  vexer  cent  ans  de 
suite  pour  des  opinions  indifférentes ,  pour  des 
formules  absurdes,  pour  des  pratiques  ridicules; 
il  faut  les  livrer  sans  retour  à  l'exaction  et  à  la  ra*- 
pine  journalière  du  financier  qui  transige  avec  son 
prince  de  la  soeur  de  ses  sujets ,  avant  de  les  dé- 
terminer à  changer  de  sol,  surtout  si  leur  sol  natal 
a  les  avantages  d'un  climat  doux  et  favorable. 
L'acte  de  la  propagation  est  d'ailleurs  si  conforme 
au  vœu  de  la  nature ,  elle  y  invite  par  un  attrait 
si  puissant,  si  répété,  si  constant,  qu'il  est  ira- 
possible  que  le  grand  nombre  lui  échappe.  H 
ne  faut  qu'un  iustant  pour  fonner  un  homme  ; 
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et  tous  les  instans  ,«depuis  le  comm^cement  da 
l'année  jusqu^à  sa  fin,  y  étant  également  propres, 
si  vous  combinez  ce  retour  perpétuel  de  Toccasion 
avec  le  penchant  qui  y  entraîne,  vous  trouverea 
que ,  malgré  toutes  les  résolutions  et  les  systèmes 
contraires,  il  est  impossible  que  les  hommes 
trompent  le  vœu  de  la  nature  dune  manière  ca- 
pable d'influer  sensiblement  sur  la  population» 
S'il  est  donc  vrai  qu'un  accroissement  de  popula-^ 
tion  soit  un  effet  certain  d'un  bon  gouvernement^ 
il  ne  parait  pas  aussi  constant  qu'un  mauvais 
.gouvernement  produise  toujours  la  dépopulation. 

Tous  les  écrivains  politiques  mettent  le  luxe  à 
la  tête  des  causes  principales  qui  dépeuplent  un 
État.  Sans  examiner  ce  que  c'est  que  le  luxe,  et 
s'il  est  possible  de  l'empêcher,* je  conviens  qu'il 
existe  p^rmi  les  nations  où  il  s'est  glissé ,  une 
classe  de  citoyens  qui ,  jouissant  d'une  fortune' 
bornée ,  et  n'ayant  pas  l'espérance  de  Taug- 
menter,  craignent  effectivement  de  faire  désk 
en  fans  et  d'être  chargés  des  soin^  d'une  famille  ; 
mais  il  faut  considérer,  que  cette  classe  se  réduis 
à  un  tres-^petit  nombre ,  qui  n'est  rien  relative- 
ment à  k  totale  de  ia  nation.  Il  faut  conèidérer 
encore  ^  que  le  luxe  entraine  surtout  l'inégalité 
des  fortunes,  qu'il  partage  une  nation  en  troisl 
classes.  La  première ,  et  la  plus  p^ite ,  jouit  d'une 
ricliesse  immense  ;  la  secoicide,  peu  considérable 
aussi ,  jouit  d'une  fortune  médiocre  et  bornée  ; 
ia  troisième,  infiniment  supérieure  aux  êewt 
autres,  et  la  *plus  nombreuse,,  est  dans  la  mi- 
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sère ,  et  n'a  pour  s'en  tireri^que  son  travail  cl 
son  industrie.  Or,  si  cette  misère  devient  ex- 
trême ,  s'il  est  impossible  au  plus  grand  nombre 
de.  s'en  affranchir ,  la  population ,  bien  loin  d'en 
souffrir,  y  gagnera.  Il  est  d'expérience  que  ce 
'  ne  sont  pas  les  gueux  ni  les  esclaves  qui  redou- 
tent d'avoir  des  enfans;  au  contraire,  rien  ne 
peuple  comme  eux  :  ils  n'ont  rien  à  perdre ,  ils 
ne  .sauraient  rendre  leur  condition  pire  qu'elle 
n'est.  Pourquoi  se  refuseraient-ils  au  seul  plaisir 
qu'il  leur  est  permis  de  goûter  ?  Il  ne  faut  pas 
non  plus  croire  qu'il  périt  un  plus  grand  nombre 
d'enfans  élevés  dans  la  misère ,  que  de  ceux  qui 
sont  élevés  avec  des  soins  et  de  la  recherche; 
lexpérience  de  ceux  qui  sont  à  portée  d'examiner 
ces  phénomènes,  est  contraire  à  cette  opinion. 
Ainsi,  non-seulement  le  luxe  ne  dépeuple  pas, 
mais,  lorsqu'il  est  extrême,  c'est-à-dire  lorsque 
l'inégalité  des  fortunes  est  sans  bornes  et  sans 
proportion ,  il  peut  devenir  une  cause  de  popu- 
lation ;  et  Ton  peut  dire ,  avec  la  même  vérité , 
qu'un  gouvernement  mauvais  à  un  certain  point, 
et  d'une  certaine  manière ,  non-seulement  ue  dé- 
peuple pas  ses  Etats,  mais  que  ses  viqos  nxéme 
les  plus  funestes  peuvent  occa&ioner  un  accrois- 
sement de  populaùon. 

Si  un  pays  peut  manquer  d'hommes,  il  est 
évident  que  tel  autre  en  peut  avoir  trop ,  parce 
qu'enfin  les  nioyens  de  subsister,  dans  yn  certain 
espace  limité ,  ne  sont  pas  sans  bornes.  Il  est  donc 
désirable,  pour  un  tel  pays,  d'être  débarrassé 
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du  trop  gi^and  nombre  d'hommes'  dont  il  est 
surchargé  9  et  il  s'établit  nécessairement  ^  et  sané 
qu'aucune  puissance  humaine  puisse  Fempêcher, 
une  émigration  avantageuse  même  au  pajs  dont 
on  sort.  Pourquoi  donc  ces  lois  pénales  qu'oui 
publie  depuis  quelque  temps  de  toutes  parts 
contre  les  émigrations?  Ces  lois  ne  prouvent 
autre  chose  ^  sinon  qu'il  existe  dans  îeâ  États 
où  elles  sont  promulguées,  quelque  vice,  quel-  , 
que  absurdité ,  quelque  ineptie  ou  religieuse  ou 
politique,  qui  en  chasse  les  hommes  malgré  qu'ils 
en  aient  :  sans  cela ,  l'émigration  qui  se  ferait  d  uu 
pays  n'y  causerait  jamais  de  vide,  ou  ce  vide' 
j  serait  incessamment  rempli  de  nouveau.  Ainsi, 
dans  un  pays  bien  gouverné ,  il  n'eîdstera  à  coup 
sûr  aucune  loi  contré  l'émigration. 

Qu'importe  à  un  gouvernement  que  le  pays 
de  sa  domination  regorge  d'habitans,  pourvu  que 
ceux  qui  l'occupeût  soient  heureux:,  et  soient 
assez  pour  pouvoir  se  défendre  cobtre  l'ennemi? 
Ne  vaut-il  pas  même  mieux  qu'il  n'y  ait  en  France 
que  seize  millions  d'hommes ,  mais  bien  vêtus , 
bien  logés,  bien  nourris,  bien  à  leur  aise,  que 
vingt  millions  qui  ne  seront  certainement  pas 
si  heureux ,  puisqu'eiifin  il  faudra  retrouver  la 
subsistance  des  quatre  millions  d'hommes  en  sus 
aux  dépens  des  seize  millions,  eteii  diminuer  d'au« 
tant  leur  aisance?  Voilà  un  des  plus  insignes  scm 
phismes  politiques  qu'on  terra  cependant  bietitèl 
"dans  un  ouvrage  d'une  grande  étendue,  avec  tout 
le  cortège  desophismes  subalternes  qui  doivent  le 
5.  21 
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fortifier.  Il  n  est  pas  vrai  qu'un  moindre  iiOitâ>t*6' 
d'hommes  y  dans  un  espace  limité  >  soit  plus  à  sou 
aise  qu'un  plus  grand  nombre.  Le  bonheur  po'- 
litique  des  nations  consiste  dans  l'activité  qui 
multiplie  leurs  moyens  et  leurs  ressourcés  à 
l'infini.  Il  n'est  pas  rare  de  voir^  dan$  une 
même  étendue  de  terrain  ^  où  quelques  familles 
épaises  trouvaient  à  peine  l'étroit  nécessaire  ^^ 
régner  l'abondance  avec  toutes  les  commodités 
de  la  vie>  précisément  parce  que  le  nombre  d'ha^ 
bitans  a  triplé  et  quadruplé.  Tout  souverain  doit 
donc  désirer  de  porter  la  population  de  ses  Etats 
au  plus  haut  degré  possible^  parce  que  c'est 
donner  à  ses  sujets  la  plus  grande  activité  pos- 
sible, et  que  c'est  cette  activité ,  et  non  le  nombre 
d'hommes  plus  ou  moins  à  leur  aise^  qui  fait 
non-seulement  le  nerf  de  l'État ,  mais  aussi  la 
source  du  bonheur  public  y  d'autant  plus  sûre^ 
ment  que  si  la  population  devenait  réellement 
trop  abondante ,  la  proportion  entre  le  nombre 
d'hommes  et  les  moyens  de  subsister  se  main- 
tiendrait d'elle-même  par  une  émigration  insen- 
sible. Cette  émigration  nécessaire  aurait  encore 
l'avantage  de  ne  faire  perdre  à  un  État  que  la 
partie  la  moins  précieuse  de  ses  sujets^  c'est-à-diie 
les  moins  actifs^  les  moins  industrieux,  les  moins 
intelligens ,  les  moins  courageux;  au  lieu  que 
l'émigration  occasionée  par  quelque  vue  injuste 
ou  absurde  du  gouvernement^  prive  ordinaire- 
ment l'État  d'une  portion  de  citoyens  infiniment 
utile  et  précieuse,  comme  la  France  a  jugé  à 
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propos  de  s'en  jouer  le  tour  par  la  révocation  de 
t Éditée  Nantes. 

De  tout  ceci ,  il  résulte  que  les  rédacteurs  des 
Remontrances,  et  les  autres  faiseurs  d'écrits  po- 
litiques ,  pourraient  bien  avoir  avancé  à  tort  que 
le  royaume  se  dépeuple;  mais  en  admettant  Texac- 
titude  des  recherches  de  M.  de  la  Michaudière,  je 
pen$e  qu'on  n'en  peut  ni  n'en  doit  inférer  ni  pour 
ni  contre  la  bonté  du  gouvernement  et  Tamélio- 
x^atioa  de  son  administration. 

M.  Messange  a  ajouté  à  ses  recherches  sur  la 
population,  d'autres  recherches  sur  la  valeur  du 
blé  en  France  et  en  Angleterre.  H  prouve,  tou- 
jours par  les  faits ,  que  la  valeur  du  blé  a  di«- 
minué  dans  ce  dernier  royaume  depuis  que  l'ex- 
portation a  été  encouragée  par  une  récompense, 
«t  que  dans  le  même  espace  de  temps  ]a  valeur 
du  blé  a  aussi  diminué  en  même  proportion  en 
France,  où  non-seulement  toute  exportation, 
mais  même  le  commerce  intérieur  de  province  eu 
province  >  était  absolument  prohibé.  Voilà  le 
même  effet  produit  dans  le  même  espace  de  temps 
par  deux  polices  diamétralement  opposées  :  et 
puis  fiez-vous  aux  résultats  des  raisonneurs  po- 
litiques! M.  Messange  examine  aussi  s'il  est  réel- 
lement avantageux  que  le  blé  soit,  comme  on 
dit,  à  un  bon  prix,  c'est-à-dire  au-dessus  de  ce 
vil  et  bas  prix  auquel  on  l'achète  dans  les  années 
abondantes.  M.  Messange  est  persuadé  que  ce 
bon  prix  est  \m  cruel  impôt  sur  le  menu  peuple, 
c'est-à-dire,  sur  le  plus  y^aud  ]U)mbre. 

21. 
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Tout  ce  qu'il  y  a  de.  plus  certain ,  c'est  que  la 
science  du  gouvernement  est,  de  toutes  les  scien- 
ces, la  moins  avancée,  que  les  problèmes  poli- 
tiques sont  si  compliqués,  les  élémens  qui  les 
composent  si  variés  et  ordinairement  si  peu 
connus,  les  résultats  ainsi  que  la  science  des  faits, 
la  plus  nécessaire  de  toutes,  si  hasardés  et  si  ar- 
bitraires, qu'un  bon  esprit  ne  se  permettra  jamais 
de  rien  prononcer  sur  ces  matières.  Et  quand 
vous  aurez  lu  les  Principes  de  toutgouçememeni, 
oxxExcanen  des  causes  de  la  splendeur  au  de  la 
jaihlesse  de  tout  État  considéré  en  lui-même, 
et  indépendamment  des  mceursy  qu'un  auteur 
anonyme  vient  de  publier  en  deux  volumes  in-12, 
vous  verrez  que  cette  science  difficile  n'a  pas  fait 
un  pas  sous  sa  plume. 

Quelle  est  donc  la  lumière  qui  guidera  un 
grand  prince  au  milieu  de  ces  ténèbres ,  s'il  est 
vrai  qu'il  nous  faut  peut-être  encore  mille  ans 
d'observations  rigoureuses  sur  les  faits ,  pour 
connaître  seulement  tous  les  élémens  et  leurs 
difFérens  degrés  d'action  qui  entrent  essentielle*- 
ment  dans  la  combinaison  d'un  effet  politique  ? 
Outre  un  esprit  éclairé  et  juste,  c'est  l'énergie  et 
l'élévation  de  l'âme.  Cette  grande  âme  du  prince 
se  répandra  bientôt  sur  tous  les  ordres  de  l'Etat; 
elle  pénétrera  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  et  imprimera  son  caractère  à  tous  les 
actes  de  son  règne ,  de  même  qu'un  prince  d'une 
trepape  commune  plongera  par  sa  pusillanimité, 
ses  incertitudes  et  son  inapplication,  ses  États  e4 
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ses  peuples  bientôt  dans  l'engourdissement^  c'est- 
à-dire  dans  la  plus  triste  des  situatioiiis.  où  une 
nation  puisse  tomber. 

Je  ne  puis  cjuitter  le  livre  de  M.  <le  la  MiehâU-- 
dière  sans  me  rappeler  l'aventure  du  chevalier- 
de  Lorenzr  avec  «ce  ma^strat.  Le  chevaHer  de 
Lorenzî,  frère  de  ce  comte  de  Lorenzi  quia  été 
si  long-temps  ministre  de  France  à  Florence ,  et* 
qui  est  riiort  depuis  peu  ;  ce  chevalier ,  dis-je , 
est  Florentin,  et  a  servi  en  France.  C'est  un  des 
plus  singuliers  originaux  qu'on  puisse  rencontrer. 
Il  est  d'abord  plein  d'honneur,  d'une  douceur  et 
d'une  candeur  rares.  Il  a  beaucoup  de  science,' 
mais  tout  est  si  bien  embtouiHé  dans  sa  tête,  que, 
lorsqu'il  se  mêle  d'expliquer  quelque  chose ,  il' 
dit  des  galimatias  à  mourir  de  rire,  et  qu'il  n'y 
a  que  lui  qui  puisse  entendre.  II  est  d'ailleurs,  en 
fait  de  distractions,  au  moins  égal  à  ce  M.  de 
Brancas  du  dernier  siècle,  dont  madame  de 
Sëvigné  raconte  des  mots  si  pkisans^  Madame 
Geoffrin ,  en  nous  faisant  un  jour  un  sermon  sur 
la  gaucherie ,  cita  pour  exemple  le  chevalier  de 
Lorenzi  et  M.  de  Burigny ,  tous  deux  présens , 
observant  seulement  que  celui-ci  était  plus  gauche 
de  corps ,  et  l'autre  plus  gauche  d'esprit;  ce  qui 
fournit  les  deux  points  du  sermon.  Ajoutez  à  cela, 
que  le  chevalier  parle  avec  beaucoup  de  réflexion, 
et  que  son  accent  italien  rend  tout  ce  qu'il  dit  plus 
plaisant  ;  et  puis  écoutez.  Il  y  a  quelques  années 
que  le  chevalier  de  Lorenzi  se  trouve  obligé 
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d'aller  à  Lyon  pour  affaires.  M.  de  la  Michau— 
dière  y  était  alors  intendant.  Le  chevalier  soupe 
avec  lui  tout  en  arrivant  chez  le  commandant  de 
la  ville ,  qui  le  présente  à  M.  Tintendant.  Il  j 
avait  à  ce  souper  un  ami  intime  de  M.  de  la  Mi- 
chaudière  qui  y  le  traitant  familièrement,  Tappe- 
lait  s.Quvent  la  Micbaudière  tout  court.  Le  cheva- 
lier  imagine  que  cet  honune  dit  à  l'intendant  l'ami 
Chaudière ,  et  en  conséquence  il  l'appelle  pen- 
dant tout  le  souper  M.  Ghaudâère  y  et  malgré  toul 
ce  qu'on  peut  faire  et  dire ,  il  ne  comprend  pas 
de  toute  la  soirée  qu'il  estropie  le  nom  de  l'in- 
tendant d'une  manière  ridicule.  Le  lendemain, 
il  est  prié  à  souper  chez  M.  de  la  Micbaudière.  Il 
y  avait  beaucoup  de  monde  ;  et  entre  autres 
M.  le  Normant,  fermier  général^  mari  de  ma-^ 
dame  de  Pompadour ,  qui  se  trouvait^à  Lyon  de 
passjage.  Comme  le  chevalier  de  Lorenzi  iie  le 
connaissait  point,  il  demande  à  son  voisin  quel 
est  cet  homme  qui  se  trouvait  à  table  vis-à-vis 
d'eux.  Son  voisin  lui  dit  à  l'oreille  que  c'est  le 
mari  de  madame  de  Pompadour.  Voilà  mon  che- 
yalier  qui  appelle  M.  le  Normant  M.  de  Pompa- 
dour pendant  tout  le  souper.  L'embarras  de  tout 
le  monde  fut  extrême  ;  mais  il  n'y  eut  jamais 
moyen  d'expliquer  au  chevalier  de  quoi  il  était 
question.  Voilà  son  début  à  Lyon.  On  ferait  un 
Lorenzlana  très-précieux;  car  tout  ce  que  cet 
honnête  chevalier  a  dit  et  fait  dans  sa  vie  est 
marqué  au  niême  coin  d'originalité*.  Je  lui  dois, 
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fin  mo|i  particulier  beaucoup,  car  c'est  ua  des 
Jbommes  qui.  m'a  le  plus  fait  rire,  depuis  que 
j'existe» 

.  Dans  la  disette  qpi  règne  cette  année,  sur  nos 
deux  théâtres,  les  comédiens  italiens  se  sopt 
adressés  à  M.  Favart,  comm^  à  un  autre  Joseph^ 
pour  avoir  du  pain.  M.  Favart  leur  a  donné  une 
espèce  de  pièce  qui  a  été  faite,  il  y  a  six  mois  ^ 
pour  célébrer  la  convalescence  de  mademoiselle 
de  Monconseil,  après  son  inoculation.  On  vient 
de  donner  cette  pièce  sous  le  titre  de  lai  Fête  du 
Château ,  dii^erlissement  mêlé  de  vaudevilles  et 
de  petits  airs ,  et ,  grâces  aux  danses  dont  on  Ta 
orné ,  ce  divertissement  a  réussi.  Il  ne  faut  pas 
être  bien  difficile  sur  une  bagatelle  de  celte  es- 
pèce ;  ainsi  }e  n'ai  garde  de  la  juger  à  la  rigqeur  ; 
mais  ce  que  je  lui  reproche,  c'est  de  n'être  pas 
gaie.  M.  Favart  use  ici  du  secret  du  grand  Poin- 
sinet  ;  il  croit  que  pour  rendre  une  pièce  gaie , 
on  n'a  qu'à  faire  dire  aux  acteurs  qu'ils  sqnt  joyeux, 
qu'ils  sont  gaillards.  Ces  gaillards  sont  ordinaire-* 
ment  d'une  tristesse  à  vous  faire  pleurer  d'ennui. 
C'est  l'effet  que  m'a  fait  la  Fête  du  Château  en 
général.  H  est  vrai  que  ce  détestable  genre  de  l'an- 
cien opéra  comique,  qui  consiste  en  vaudevilles 
et  en  petits  airs,  ne  manque  jamais  son  effet  avec 
moii;  j'en  sors  moulu,  harassé,  comme  d'un  accès 
de  fièvre ,  et  il  serait  au-dessus  de  mes  forces  d« 
voir  une  pièce  de  cette  espèce  deux  fois.  D  y  a 
pourtant  un  joliin^^auis  cette  Fête  du  Château. 
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Colette ,  qui  a  tout  lieu  de  craindre  que  son  përe 
ne  la  marie  contre  son> inclination^  veut  employer 
le  docteur  Gentil /médecin,  pour  médiateur.  Du 
moins ,  je  vous  demande  une  grâce ,  lui  dit-elle— 
Quoi?...  G^est  de  dire  à  naon  père  que  je  suis  sa 
fille»  Ge  Qiot  est  à  la  fois  vrai,  naïf  et  plaisant.  Au 
reste,  vous  croyez  bien  qu'il  est  question  d'ino- 
culation dans  cette  pièce  >  et  que  M.  le  docteur 
Gentil  est  ua  médecin  des  plus  agréables  et  des 
plus  à  la  mode;  ce  qui  ne Fempêche pas d^épouser 
à  ta  fin  là  ooncierge  du  château.  Mademoiselle  de 
Monconseil;  premier  objet  de  cette  fête,  et  dont 
la  beauté  mérite  *d*être  célébrée  par  tous  nos 
poètes ,  va  épouser  M.  le  prince  d'Henin ,  de  la 
maison  le  Bossu  d'Alsace  ;  et  cet  événement  don- 
nera sans  doute  occasion  à  M.  Favart  de  faire 
tme  nouvelle  f^te  du  Château ,  qui  nous  revien- 
dra si  la  disette  sur  nos  théâtres  subsiste. 


On  a  imprimé  nn  Essai  théorique  et  pratique 
sur  les  maladies  des  nerfs,  écrit  de  70  pages 
in-12.  Je  crois,  d'après  de  grandes  autorités ,  les 
vomitifs  et  les  purgatifs  très-nuîsiblès  dans  les  af- 
fections nerveuses  ;  ainsi  un  malade  ferait  assez 
mal  de  se  fier  à  l'auteur  de  cet  Esscu.  Au  reste, 
nous  avons  ici  depuis  peu, M.  Pomme,  soi-disant 
médecin  d'Arles ,  et  qui  prétend  guérir  toutes  les 
femmes  de  Paris  de  leurs  vapeurs;  iten  a  déjà  des 
plus  qualifiées  sous  sa  direction,  et  il^ ne  tardera 
sûrement  pas  à  avoir  ^  la  vogue.  Gemctier  est 
excellent  :  on  n'y  risque  rien,  et-Fon  nepeut-man- 
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cpier  de  s'y  enrichir;  il  ne  s'agit  que  du  plus  ou 
du  moins  de  fortune,  suivant  qu'on  est  bon  ou 
méchant  menteur.  Le  célèbre  Printemps ,  soldat 
aux  Gardes^Françaises^,  eut  la  plus  grande  vogue 
il  y  a  quelques  années  :  il  donnait  à  tous  ses  ma- 
lades une  tisane  qui  n'était  autre  chose  qu'une 
décoction  de  foin  dans  de  l'eau;  il  prenait  ses  ma- 
lades pour  des  bétes ,  et  il  n'avait  pas  tort.  Bientôt 
cette  décoction  de  foin  le  mit  en  état  de  donner 
de  bon  fourrage  sec  à  deux  chevaux  y  qu'il  mit 
devant  un  bon  carrosse  dans  lequel  il  allait  voir 
ses  malades  ,  tandis  que  maint  docteur  régent 
de  la  Faculté  faisait  sa  tournée  à  pied  et  dans  la 
boue.  Aussi  Ja  Faculté  présenta-t-elle  requête  à 
M.  le  maréchal  de  Biron,  pour  obliger  Printemps 
de  muettre  équipage  bas  et  de  réserver  tout  le  foin 
à  ses  malades. 

Nous  devons  à  la  plume  intarissable  de  l'illustre 
patriarche  de  Ferney  un  Commentaire  sur  le  livre 
des  Délits  et  des  Peines ,  par  un  avocat  de  pro- 
vince. C'est  le  titre  d'une  brochure  in-8*  de  120 
pages,  qu'on  ne  trouve  pas  à  Paris.  On  voit  que 
ïa  tragédie  d^AbbevilJe  et  le-  procès  qui  pend  en 
Bretagne,  ont  particulièrement  donné  lieu  à  cette 
brochure ,  qu<»qu^  M.  Fàvocat  de  province  n'ait 
eu  gàrcte  de  se  livrer  à  tout  ce  que  le  patriarche 
aurait  pu  lui  suggérer  sur  ces  deux  objets.  En  gé- 
néral, ce  commentaire  est  très-superficiel;  il  n'est 
pas  pennis  dfe  traiter  avec  cette  légèreté  les  plaies 
les  plus  fod^stes  du  g^nrQ  humain.  U  n'ea  est  pas 
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rope  n  aurait  pu  faire  plus  de  bruit  que  cette 
querelle.  Je  dis  à  Paris;  car  à  Londres ,  où  il  y  a . 
des  acteurs  plus  importans  à  siffler,  on  sut  à  peine 
la  rupture  survenue  entre  Fex-citoyen  de  Genève 
et  le  philosophe  d'Ecosse  ;  et  les  Anglais  furent 
assez  sots  pour  s'occuper  moins  de  cette  grande 
affaire  que  de  la  formation  du  nouveau  ministère 
et  du  changement  du  grand  nom  de  Pitt  en  celui 
de  comte  de  Chatham.  A  Paris ,  toute  autre  nou- 
velle fut  rayée  de  la  liste  des  sujets  d'entretien 
pendant  plus  de  huit  jours,  et  la  célébrité  des 
deux  combattans  qu'on  se  flattait  de  voir  inces- 
samment aux  prises ,  absorba  toute  Fattetition  du 
public. 

Les  partisans  de  M.  Ro»«seaii  furent  d'abord 
un  peu  étourdis  de  ce  coup  imprévu ,  et  il  survint 
à  ses  dévotes  des  migraines  effroyables.  Jusqu  a 
ce  moment  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
M,  Rousseau  s'était  brouillé ,  après  en  avoir  reçu 
des  bienfaits,  et  il  nyen  a  pas  mal,  avaient  tou- 
jours été  condamnées  dans  son  parti,  sans  autre 
forme  de  procès.  Plus  ces  personnes  mettaient  de 
réserve  dans  leurs  procédés  envers  l'illustre  Jean- 
Jacques  ,  moins  elles  daignaient  s'en  plaindre  , 
plus  elles  étaient  sotrpconnées,  et  souvent  accu- 
sées assez  hautement  par  ses  dévots  d'avoir^eu 
des  torts  essentiels  en  vers  lui.  On  ne  pouvait  pren- 
dre la  même  tournure  à  1  égard  de  David  Hume. 
La  joie  qu'on  avait  ressentie  dfe  sa  Kaiso«  avec 
Jean-Jacques  était  trop  récettte.  On  s'était  tant 
applautti  dçs  éloges»  réciproques  dont  ils  s'acca- 
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blaient  l'un  l'autre  !  On  s'était  tant  promisse  tfrer 
de  la  durée  de  leur  amitié  un  argument  terrible 
contre  les  anciens  amis  de  M.  Rousseau!  D'ail- 
leurs^ la  droiture  et  la  bonhomie  de  M.  Hume 
étaient  trop  bien,  établies  en  France;  les  partisans 
deM.Bousseau  avaient  eux-mêmes  lant  vanté  la 
chaleur  avec  laquelle  son  nouveau  bienfaiteur 
avait  travaillé  pour  lui  procurer  unsoï^t  heureux 
et  tranquille  en  Angleterre  î  et  tout  à  conp  le 
bon  David  «e  plaint  d'être  outragé  par  son  ami 
Jean-Jacques  de  la  manière  la  plus  sitigulière  et  la 
plus  indigne  !  Cette  aurenture  jeta  le  parti  dans  une 
étrange  perplexité. 

On  sut  bientôt  confusément  les  détails  de  ce 
procès,  un  des  plus  bizarres  et  des  plus  extrava- 
gans ,  mais  aussi  des  moins  inléressans  dont  la 
mémoire  se  soit  conservée  parmi  les  hommes.  On 
en  parlait  diversement  et  au  hasard.  M.  lïume  en 
avait  adressé  les  principales  pièces  à  M.  D'Alemr 
bert,  qui  s'y  trouvait  impliqué  contre  toute  attente; 
M.  Rousseau  avait  écrit  de  son  coté  à  un  libraire 
de  Paris  une  lettre  que  je  n'ai  point  vue ,  mais  que 
ce  libraire  avait  rendue  publique^;  et  dans  la- 
quelle M.  Hume  était  défié  de  prpduire  les  let- 
tres que  M.  Rousseau  lui  avait  écrites.  On  assure 
que  ce  défi  jh  été  répété  dans  les  papiers  publics 
deLondï'es.  En  conséquence,  M.  Hume  s'est  dé- 
terminé à  rendre  publique  toute  sa  correspon- 
dance avec  M.  Rousseau .  Elle  vient  de  paraître  soi  is 
le  Xitve  d'Eaipos^'  succinct  de  la  contestation  qui 
sYst^lci^ée  entre  M.  Hume  et  M,  Rousseau,  at^ec 
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ies  pièces  jvistificatii^es ,  brochure  iH-12  d'enyiroM 

i5o  pages.         ^  « 

C'est  M.  Suard  qui  a  été  le  traducteoret  Véditedr 
de  M.  Hume^  Je  ne  sais  pourcjuoi  il  dit  dans  son 
Avertissement  que  M.  Hume^  en  rendant  ce  procès 
public,  n'a  cédé  qu'avec  beaucoup  de  répugnance 
aux  instances  de  ses  amis.  Sans  doute  qu'Û  parle 
des  amis  de  M.  Hume  en  Angleterre;  car  pour  ses 
amis  en  France ,  j'en  connais  plusieurs  qui  lui  ont 
écrit  exprès  pour  le  dissuader  de  rendre  cette 
querelle  publique.  En  effet  >  si  vous  êtes  forcé 
de  plaider  votre  cause  devant  le  public,  je  vous 
plaindrai  de  tout  mon  cœur  ;  si  vous  vous  avi- 
sez de  vous  soumettre  sans  nécessité  à  sa  dé- 
cision ,  je  vous  trouverai  bien  sot.  Comptez  que 
sa  malignité  ne  cherche  qu'à  rire  à  vos  dépeus ,  et 
qu'il  luiest  fort  indifférent  de  rendre  justice  à  qui 
il  appartient.  Cette  indifférence  n  est  pas  même  si 
opposée  à  l'équité  naturelle  ,  qu'on  ne  puisse  la 
justifier  ;  car  de  quel  droit  vous  croyez-vous  un 
personnage  assez  important  pour  me  faire  perdre 
mon  temps  avec  vos  tracasseries  ?  Si  vous  avei 
des  procès  du  ressort  des  lois ,  faites-les  décide^ 
au  Châtelet  ;  si  des  procédés  nobles  et  généreui 
vous  ont  attiré  une  méchante  querelle  que  les  lois 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  punir,  ne  dirait-oû 
pas  que  vous  êtes  bien  à  plaindre?  Sachez  vous 
contenter  d'avoir  joué  le  beau  rôle ,  et  apprenez 
à  mépriser  la  vaine  opinion  des  autres.  Mais  il  est 
écrit  que  chacun  se  battra  avec  les  armes  de  son 
métier^  el  qu9  le»  auteurs  videront  leurs  querelles 
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"à  coups  de  plume ,  comme  les  militaires  à  coups 
depée.  Les  premiers  en  sont^plus  ridicules,  et. 
M.  Hume,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  toujours 
résisté  à  la  manie  de  ferrailler  y  s'est  enfin  enrôlé 
dans  la  confrérie  >  de  peur  d'attraper  un  legs 
dans  le  testament  de  mort  de  Jean- Jacques.  Il  y 
a  apparence  que  tant  d'honnêtes  gens  seront 
calomniés  dans  ce  testament  >  que  le  philosophe 
d'Ecosse  aurait  très-bien  pu  se  résoudre  à .  ea 
courir  les  risques  avec  eux.Quoi  qu'il  en  arrive,  son 
JEopposé ser^  à  coup  sur  bien  vendu .  IVL  Suard  >  seul 
éditeur  decet  Eœposé^  a  mis  à  la  tête  un  avis  des  édi- 
teurs, qu'il  aurait  tout  aussi  bien  fait  de  su  pprimer, . 
Je  ne  me.  permettrai  point  de  juger  le  fond  de 
cet  étrange  procès.  Quant  à  M. Hume,  quoique 
)e  l'aie  assez  vu  pour  savoir  ce  qu'il  eu  faut  pen- 
ser ,  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  lié  avec  lui 
d'amitié ,  et  je  pourrais  me  permettre  d'être  son 
)4]ge.  Quant  à  M.  Rousseau,  c'est  autre  chose. 
J'ai  été  intimement  lié  avec  lui  pendant  plus  de 
kuit  ans ,  et  je  le  connais  peut-être  trop  bien,  pour 
ne  me  point  récuser  quand  il  s'agit  d'un  juge- 
ment de  rigueur  sur  ses  faits  et  gestes.  Il  y  a  tout 
juste  neuf  ans  que  je  me  crus  obligé  de  rompre 
avec  lui  tout  commerce,  quoique  je  •n'eusse  au- 
cun reproche  à  lui  faire  qui  fût  relatif  à  moi,  et 
qu'à  son  tour  il  ne  m'eût  jamais  fait  aucun  reproche 
durant  tout  le  temps  de  notre  liaisoa.  Vraisembla- 
blement la  probité  et  la  justice  ne  me  laissaient 
pas  le  choix  entre  upe  rupture  ou  le  parti  vil  de 
trahir  la  vérité,  ej  de  déguiser  mes  sentimens 
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d'une  manière  déshonnéte  dans  une  occasion  dé« 
cisive  dont  M.  Rousseau  m'avait  constitué  le  juge* 
fort  mal  à  propos ,  mais  dont  je  pouvais  juger 
avec  d'autant  plus  de  sécurité  >  ^ae  le  procès  m'é- 
tait absolument  étranger^  et  que  le  fond  en  était 
bien  plus  ridicule  que  celui  qu'il  vient  d'intenter 
à  M.  Hume.  J'ai  toujours  pensé  que  C  est  manquer 
essentiellement  et  impardonnablemeot  à  un  hom^ 
me ,  que  d'oser  lui  confier  des  sentim^ils  révol- 
tans,  dans  l'espérance  qu'il  pourra  les  approuver, 
lés  écouter  du  moins  >  et  les  passer  sous  silence. 
C'est  dire  à  son  ami  :  Je  me  flatte  que  vous  n'avez 
au  fond  ni  honneur,  ni  délicatesse;  et  je  ne 
connais  point  d'oâense  plus  ^ave*  Je  veux  bien 
d'ailleurs  qu'on  soit  fou,  mais  j'exige  que  Ton 
soit  toujours  honnête  homme  ^  même  dans  ses 
accès  de  folie.  Au  reste,  M.  Rous^au  est  le  seul 
ami  que  j'aie  perdu  dan$  ma  vie ,  sans  avoir  eu  à 
regretter  sa  mort.  Il  se  brouilla  successivement 
avec  toussesanciens  ^îmsy  qui  nous  étaient  presque 
tous  communs,  et  les  réforma  l'un  après  l'autre.  H 
convient  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  a  souvent 
changé  d'amis;   mais  il  prétend  cependant  en 
avoir,  et  de  très-solides,  depuis  vingt-cinq  et  trente 
ans.  Je  croi^  qu'il  serait  embarrassé  d'en  bommer 
un  seul  avec  qui  il  ait  conservé  une  liaison  seule- 
ment de  dix  ans  ;  car  on  ne  peut  appeler  ami  un 
homme  qu'on  a  connu  anciennement,  sans  avoir 
eu  avec  lui ,  dans  l'iniervalle  ,  aucun  commerce 
suivi  d'affaires  ou  d'amitié.  Je  crois  aussi  qu'il  a 
des  reproches  bien  sérieux  à  se  faire  à  l'égard  d^^ 
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plusieurs  de  sels  anciens  amis;  mais  je  ne  riie  compte 
point  dans  ce  nombre.  Je  n'ai  paseu,  comme  plu- 
sieurs ifentre  eux,  le  bonheur  de  lui  rendre  des  serg 
vices  essentiels;  ainsiilpeut  tout  au  plus  être  injdsté 
avec  moi  ;  mais  il  ne  j>eût  être  taxé  d'ingratitude  â 
mon  ég-ard ,  et  je  lui  pardonne  volontiers  tm  peu 
de  fiel  contre  un  hoiînme  qu'il  a  malheureuse- 
ment exposé  à  lui  montrer  la  vérité  sans  aucun 
ménagement.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
depuis  l'instant  de  ma  rupture,  je  ne  me  suis  ja- 
mais permis  de  parler  mal  de  sa  personne;  j'ai  cru 
qu'on  devait  ce  respect  et  cette  pudeur  à  toute 
liaison  rompue.  J'ai  vécu  avec  des  gens  qui  rie 
l'aimaient  pas ,  avec  ses  enthousiastes ,  avec  les 
personnes  neutres ,  et  ne  me  suis  jamais  écarté  de 
mon  principe.  On  m'a  souvent  assuré  que  M.  Rous- 
seau n'en  usait  pas  ainsi  à  mon  égard,  qu'il  me 
nuisait  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  voulaient 
bien  l'écouter,  et  l'on  écouté  volontiers  le  mal; 
que  ses  accusations  pouvaient  me  faire  d'autant 
plus  de  tort,  que  n'articulant  jamais  aucun  fait 
contre  moi,  il  donnait  à  entendre  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grave;  c^u'aussi  j'étais  parfaitement 
détruit  datis  l'esprit  de  toutes  ses  dévotes;  et  parmi 
ses  dévotes  il  y  avait  des  personnes  du  premier 
rang.  J'ose  tne  vanter  qu'aucune  de  ces  considé- 
rations ne  ïn'a  jamais  fait  changer  de  principe, 
et  j'ai  même  eu  l'esprit  assez  bien  fait  pour  regar- 
der la  conduite  de  M.  Rousseau  à  mon  égard 
^omme  une  marque  d'estime  qu'il  me  donnait. 
En  effet ,  il  n'ignorait  pas  avec  quel  avantage  je 
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plaiderais  ma  cause  contre  lui,  en  la  rendant  pu- 
blique, et  en  produisant  des  pièces  bien  plus  sin- 
gulières que  celles  que  M.  Hume  vient  de^blier; 
mais  il  a  jugé  que  je  ne  me  donnerais  pas  »  spec- 
tacle au  public,  malgré  Thonneur  immortel  de 
jouer  la  farce  à  côté  de  Jean- Jacques,  et  il  a  bien 
jugé;  et,  s'il  s'est  douté  que  je  me  moquerais  de 
i  opinion  de  ses  dévotes,  à  qui  je  n'avais  donné 
aucun  droit  de  penser  mal  de  moi ,  il  a  encore 
rencontré  tout  juste. 

En  conséquence  de  mon  plan  de  conduite  que 
je  suis  obligé  de  regarder  comme  excellent,  sous 
peine  de  cesser  d'être  moi,  voici  comment  j'aurais 
fait  à  la  place  de  M.  Hume,  qui  était  de  tout  point 
bien  autrement  avantageuse  que  la  mienne.  En 
recevant  la  lettre  douce  et  honnête  du  23  juin,  à 
laquelle  je  pouvais  et  devais  si  peu  m'attendre , 
mpi,  gros  David  Hume,  je  me  serais  d'abord 
frotté  les  yeux;  ensuite,  restant  un  peu  étourdi, 
mon  regaf'd  serait  devenu  aussi  Bxe  et  aussi  pro- 
longé que  ce  jour  à  jamais  terrible  et  mémo- 
rable où  David  regarda  Jean- Jacques  ;  mais ,  ce 
mouvement  de  surprise  passé ,  j'aurais  mis  cette 
lettre  dans  ma  poche.  Le  lendemain,  j'aurais 
écrit  à  mon  ami  Jean-Jacques ,  pour  le  remer- 
cier de  la  bonne  opinion  dont  il  m'honorait,  et 
de  la  couleur  qu'il  savait  donner- à  mes  services 
et  âmes  plus  tendres  soins ,  et  puis  je  lui  aurais 
souhaité  le  bonsoir  pour  toute  sa  glorieuse  vie. 
Le  surlendemain,  je  n'y  aurais  plus  pensé,  ou  si 
j'en  avais  ressenti  quelque  peine,  malgré  moi. 
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jfen  aurais  écrit  à  madame  la  comtesse  de  Bouf- 
flers  à  Paris ,  pour  la  remercier  de  m'avoir  em- 
pâté d'un  aussi  joli  sujet.  Mais  ni  le  surlendemain, 
ni  aucun  lendemain  de  l'année,  je  n'aurais  con- 
senti de  mettre  le  public  dans  la  confidence  d'un 
procès  qui  ne  lui  importe  en  aucune  manière. 

Les  personnes  dont  les  noms  sont  supprimés 
dans  ce  procès,  sont  madame  la  comtesse  de 
Boufflers  et  madame  la  marquise  de  Verdelin. 
Cette  dernière  est  celle  qui  alla  voir  M.  Rousseau 
l'année  passée  à  Motier-Travers.  Le  grand  prince 
est  M.  le  prince  de  Conti.  La  personne  distin- 
guée qui  fit  visite   à  M.  Rousseau  à  Londres, 
sans  être  connue,  c'est  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick.  M.  Tronchin  a  été  autrefois ,  au  dire 
de  M.  Rousseau ,  le  plus  grand  médecin  de  l'Eu- 
rope; j'en  ai  vu  plus  d'une  fois  la  patente,  écrite 
de  la  main  propre  de  Jean-Jacques,  et  je  ne  sais 
si  elle  n'est  pas  consignée  dans  ses  écrits  ;  mais 
depuis  que  M.  Tronchin  a  osé  être  fâché  de  voir 
la  paix  de  sa  patrie  troublée  par  les  Lettres  de  la 
Montagne,  sentiment  qu'on  ne  peut  éprouver  sans 
être  rennemi  le  plus  mortel  de  M.  Rousseau,  il 
a  été  justement  dépouillé  de  sa  qualité  du  plus 
grand  médecin  de  l'Europe,  et  il  est  devenu 
jongleur ,  comme  tout  le  monde  sait  :  car  tout 
talent,  toute  vertu,  toute  qualité  dépend  de  la 
manière  dont  on  est  avec  J.-J.  Bousseau. 

A  ne  considérer  sa  grande  lettre  que  du  côté 
littéraire ,  ses  amis  ont  prétendu  qu'elle  était  du 
lagôins  un  chef-d'œuvre  d'éloquencQ,  et  que  la 
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péroraison  surtout  en  ëlail  d'un  grand  pathé- 
tique; mais  ils  oublient  que  la  véritable  éloquence 
consiste  principalement  à  savoir  donner  à  chaque 
sujet  le  ton  qui  lui  convient.  Si  vous  traitez  des 
pauvretés  et  des  balivernes  avec  une  emphase  que 
les  événemehs  les  plus  tragiquies  comporteraieiit 
à  peine,  vous  pouvez  paraître  éloquent  siFon  veut, 
mais  vous  passerez  pour  fou  bien  plus  sûrement 
encore.  Don  Quichotte,  qui  prend  des  moulins 
à  vent  pour  des  géans ,  et  qui  se  bat  contre  eux  à 
toute  outrance,  est  certainement  plein  de  cou- 
rage, d'héroïsme  et  de  la  plus  noble  valeur;  mais 
aussi  il  est  bien  plus  ridicule  encore  qu'il  n'est 
vaillant.  Pour  moi,  les  beaux  coups  d'épée  qu'on 
porte  aux  moulins  à  vent  m'affectent  si  peu,  que 
je  préfère  la  lettre   de  M.  Horace  Walpole  à 
M.  Hume,  qu'on  lit  dans  ce  recueil,  à  toutes  les 
autres  ]pièces  du  procès ,  parce  que  cette  lettre 
a  du  caractère,  et  que  je  fais  grand  cas  du  ca- 
ractère. 

Au  reste ,  je  pense  que  personne  ne  peut  lire 
cet  étrange  procès  sans  se  sentir  une  pitié  pro- 
fonde pour  ce  malheureux  Jean-Jacques;  car  s'il 
lui  arrive  d'offenser  ses  amis,  il  faut  convenir  qu'il 
s'en  punit  bien  cruellement:  et  quelle  déplorable 
vie  que  celle  qui  se  consume  dans  d'aussi  folles 
et  d'aussi  pénimes  agitations!  Je  défierais  son  en- 
nemi le  plus  acharné  de  lui  suggérer,  dans  la 
position  où  il  est,  un  plus  mauvais  conseil  que 
celui  qu'il  a  pris  de  lui-même,  de  se  brouiller  avec 
M.  Hume  sans  l'ombre  de  sujet.  J'avais  toujours 
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élé  persuadé  qu'il  prenait  un  fort  mauvais  parti 
en  préférant  l'Angleterre  à  d'autres  asiles;  uiais^ 
je  ue  m'attendrais  pas  à  une  révolution  a.ussi  bi- 
zarre et  aussi  prompte.  II  est  aisé  de  prévoir  qu'ij 
nepourr^paslong-tempsrésider  dans  ce  délicieux 
séjour  de  Wootton,  et  que  la  première  réforme 
tombera  sur  l'ami  Davenport,  la  seconde  sur  la 
nation  anglaise;  mais  il  n'est  pas  aussi  aisé  de 
prédire  en  quel  coiu  de  la  terre  l'ami  Jean- 
Jacques  pourra  finir  ses  jours  tranquillement.  Il 
paraît  démontré  qu'il  mène  avec  lui  un  compa- 
gnon qui  ne  le  peut  souffrir  çn  repos  nulle  part. 
Il  aura  du  moins  pendant  quelques  mois  la  douce 
satisfaction  de  préparer  une  réponse  non  suc- 
cincte à  V  Exposé  succinct  de  M.  Hunie.  Gela  sou- 
tient d'autant.  Si  mes  conjectures  se  vérifient,  celui 
de  tous  ses  amis  et  ennemis  qui  n'attrape  pas 
une  bonne  taloche  dans  cette  réponse,  pourra  se 
vanter  de  l'avoir  échappé  belle. 

Jeap-Jacques  est  venu  deux  cents  ans  trop 
tard;  son  vrai  lot  était  celui  de  réformateur,  et  il 
aurait  eu  l'âme  aussi  douce  que  Jehan  Chauvin 
Picard.  Au  seizième  siècle,  il  aurait  fondé  les 
frères  Piousses  ou  Roussaviens,  ou  Jean-Jac- 
quistes;  mais,  dans  le  nôtre,  on  ne  fait  point  de 
prosélytes,  et  toute  la  prose  brûlante  n'engage 
pas  l'oisif  qui  lit,  à  quitter  le  livre  pour  se  mettre 
à  la  suite  du  prosateur. 

On  vient  de  nous  envoyer  de  Suisse  les  Prln- 
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cipes  du  Droit  de  la  Nature  et  des  Gens ,  par  feu 
M.  Burlamaqui;  avec  la  suite  du  Droit  de  la  ISa-^ 
turey  qui  n'avait  point  encore  paru ,  le  tout  consi- 
dérablement apgmenté  par  M.  le  professeur  de 
Felice  ;  deux  volumes  grand  in-S**. ,  faisant  en- 
semble près  de  mille  pages.  M.  le  professeur 
Fortunato  Felice  est  un  récollet  italien  qui  a 
quitté  son  froc  et  TEglise  romaine ,  et  s'est  établi 
dans  le  canton  de  Berne,  où  je  vois  qu'on  Ta  fait 
professeur.  Vous  connaissez  l'ouvrage  de  M.Bur- 
lamaqui,  qui  est  estimé.  C'est  l'ouvrage  d'un  bon 
raisonneur;  mais  il  manque  de  philosophie, 
comme  ceux  du  savant  Grotius  et  du  célèbre 
Puffendorf.  Si  jamais  les  hommes  s'avisent  de 
mettre  le's  choses  à  la  place  des  mots ,  tous  ces 
livres ,  et  bien  d'autres  plus  illustres  ou  plus  en 
vogue  dans  ce  siècle  philosophique,  tomberont 
en  discrédit,  et  seront  oubliés.  Je  crois  que,  mal- 
gré toute  la  science  de  nos  docteurs,  et  tout  le 
fatras  de  nos  écoles,  on  est  bien  éloigné  d'avoir 
débrouillé  les  premiers  élémens  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens,  et  que  nous  ne  sommes  pas 
seulement  encore  sur  la  voie  pour  y  parvenir. 
Quand  je  verrai  un  docteur  en  droit  naturel  et  en 
droit  public  étudier  la  géographie  avec  une  pro- 
fonde appUcation ,  je  me  persuaderai  qu'il  com- 
jnence  à  entendre  quelque  chose  à  son  affaire. 
On  peut  dire  d'un  bon  philosophe  ce  qu'on  dit 
communément  d'un  homme  prudent;  c'est  qu'a- 
vant tout  il  voit  d'où  vient  le  vent,  et  qu'en  dé- 
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mêlant  les  véritables  ressorts  de  la  nature  hu- 
maine^ il  aura  souvent  occasion  de  s'écrier:  Af-^ 
faire  de  géographie  I 


Sous  ce  point  de  vue,  des  institutions ^éogra-^ 
pliicpes  pourraient  être  un  des  plus  grands  li^ 
vres  et  des  plus  intéressans  dont  un  homme  de 
génie  pût  enrichir  notre  siècle.  Mais  l'homme 
que  je  demande  n'est  certainement  pas  M.  Ro- 
bert de  Vaugondy,  quoiqu'il  vienne  de  piiblier 
des  Institutions  I  géographiques  en  un  gros  vo- 
lume grand  in-8**.  de  près  de  quatre  cents  pages , 
et  qu'il  soit  d'ailleurs  qualifié  géographe  ordi- 
naire du  roi  et  du  feu  roi  Stanislas  de  Pologne.  Il 
a  beau  expliquer  la  sphère ,  traiter  des  pôles  et 
des  zones,  je  vous  jure  qu'il  ne  se  doute  pas  de 
l'influence  de  tel  vent,  de  telle  montagne ,  de  telle 
forêt,  de  tel  fleuve ,  sur  les  mœurs ,  le  génie ,  la 
morale,  les  préjugés,  le  gouvernement  d'un  peu- 
ple ;  et  lui,  M.  Robert  de  Vaugonrfy,.  et  le  récollet 
Fortunato  Felice,  et  bien  d'autres  plus  merveilleux 
qu'eux,  seraient  fort  ébahis  de  voir  des  institutions 
géographiques  devenir  un  cours  de  morale  et  de 
politique. 
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*^A  question  4e  la  légitimité  des  naissances  tar- 
dives est  devenue,  depuis  quelque  temps,  le  sujet 
d'une  quereUe  ^ssez  vive,  J'ai  vu  naître  cette  dis- 
pute. Il  y  avait,  dans  la  maison  que  j'habite,  un 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  appelé 
M.  de  y^illeblanche \  c'est  le  même  qui  a  pu 
prendre  sur  lui  de  faire  cet  été  l'office  de  procu- 
reur général  dans  le  fç^meux  pipocès  de  INff.  de  la 
Chalotais.  M.  de  VillçUIancbe  avait  intérêt  de 
faire  (^éc^arer  bâtard  un,  enfant  ne  dix  mois  et 
vingt  jours  après  la  mort  de  son  père.  Cet  enfaat, 
reçcmnu  pour  légitime,  enlevait  une  succession 
assez  considérable  à  des  collatéraux.  En  consé- 
quence ,  M.  de  Villeblanche  s'adressa  d'abord  à 
des  médecins  et  des  chirurgiens,  pour  avoir  des. 
consultations  conformes  à  ses  intérêts.  M.  Louis, 
aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  fut  le  premier  qui  prit  la 
plume  contre  la  légitimité  des  naissances  tar- 
dives. Il  condamna  toutes  les  femmes  du  monde 
à  accoucher  au  bout  de  neuf  mois  révolus,  sous 
peine  de  voir  leurs  enfans  déclarés  bâtards,  sans 
miséricorde,  par  lui,  un  des  plus  illustres  mem- 
bres de  l'Académie  de  chirurgie.  Je  ne  veux  pas 
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jHger  à  mort  M.  J40uis,  ni  imiter  à  son  égard  la 
rigueur  cjont  il  use  envers  le  J>ç;au  sexe.  Les  femmes 
paresseuses  .n'pnt  pas  beau  jeu  avec  lui ,  comme 
vovis,  vojjez  ;  m^iis  il  aura  beau  jieu  avec  moi ,  parce 
qnç  î'ai  depuis  Jong-lemps  une  dçnt  coptre  lui 
dopt  je  dois  me  méfier,  Jl  avait  opiné,  dans  la 
blessure  du  marquis  de  Castries^  pour  Tampu  ta- 
lion du  bras  cassé  par  un  coup  de  Çeu,  et  il  avait, 
condamné  lejp^lade  à. la  mort  sçfus  yingt-quatre 
heures,  supposé  qqe  l'opération  n^  se  fit  pas  sqr- 
le-cUaiiïip.  M.  Dufouart,  chirurgien  très-habile, 
qui  n'écrit  pas  autant  de  if^én^oires  que  M.  Louis, 
mais  qui  opère  ej;  conduit  une  bljessure  avec  une 
halî^leté  peu  commune,  pe  coupa  pas  le  bras  ^.vl, 
n^arqviis  4^  Castriçs ,  le  guérit  de  sa  blessure ,  et 
mij;  son  confrère  ^u  désespoir  .de  s/être  trompé 
âaqs  ses  pronQS,tiçs,  G  est  déjà  assez  mal  de  pré-^ 
férçrrhqctneiir  de  spn  raisoniiçqaept,  vrai  ou  faux, 
âu:^  bras  et  au:i^  jainbea  de  sou  proch^io;  mais  ce 
qui  pa'a  surtout  brouillé  avec  M.  Louis,  c'est  de  le 
voir,  durait  foute  la  maladie  de  cet  il^qstre  blessé,, 
occupé  à  lui  jeter  des  inquiétudes  ^ifv  son  état, 
çt  à  Iqi  faire  entendre  qu'il  pourrait  avoir  les 
suites  les  ^plus  sinistres.  Tout  cela,  traduit  en 
français  clair,  signifiait  que  BJ.  Loqis  aurait  fort 
désiré  que  le  n^arquis  de  Gastries  fut  mort  de  sa 
blessure  pour  faire  honneur  à  ses  pronostics, 
Cela  peut  prouver  un  grand  attachement  et  un 
grand  amour  pour  ses  idées  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  un  grand  fonds  d'honnêteté.  J'ai  aussi  une 
grande  antipathie  pour  les  gens  qui  passent  leur 
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vie  à  écrire  Sur  des  arts  qui  ne  s'acquièrent  qu'à 
force  d'exercice.  L'homme  superficiel  bavarde; 
rhomme  profond  n'en  a  pas  le  temps;  il  opère,  il 
agit  ;  il  ne  parle  que  dans  ces  occasions  tares  où 
il  a  des  choses  neuves  et  sûres  à  annoncer.  Il  est 
vrai  que,  moyennant  cette  méthode,  on  ne  trouve 
pas  son  nom  imprimé  tous  les  mois  dans  vingt-^ 
cinq  journaux,  et  qu'après  tout,  le  plus  sur  est 
de  dire  beaucoup  de  bien  de  soi,  et  de  le  répéter 
tant  qu'on  peut ,  parce  qu'à  force  de  le  dire ,  on 
le  persuade  toujours  à  quelqu'un,  et  que  cela 
feit  quelque  effet  à  la  longue;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'un  homme  supérieur  dédaigne  ces 
artifices.  Ce  qui  a  achevé  de  barbouiller  M.  Louis 
dans  mon  esprit,  c'est  d'avoir  ouï  dire  à  des  chi- 
rurgiens très-célèbres,   très -expérimentés,  et, 
qui  plus  est,  très-honnêtes,  que  ce  qu'il  a  écrit ^ 
il  jra  quelques  années ,  sur  une  nouvelle  méthode 
à  tenir  dans  l'amputation  de  la  cuisse,  était  abso- 
lument faux.  Ils  prétendent  que  les  nerfs  ne  se 
retirent  pas  de  la  manière  dont  il  le  dit,  et  que 
par  conséquent  tout  l'édifice  sur  lequel  il  pose 
sa  théorie  n'est  qu'un  tas  de  suppositions  et  de 
faussetés  dangereuses.  Quand  je  vois  que  l'envie 
de  faire  des  découvertes  fait  tenter  des  moyens 
aussi  blâmables  dans  des  choses  de  cette  impor- 
tance, qui  intéressent  la  sûreté  publique,  et  qui 
peuvent  induire  en  erreur  les  jeunes  élèves  de 
chirurgie  dispersés  dans  toute  l'Europe,  et  jus- 
tement séduits  par  l'autorité  d'un  homme  célèbre , 
je  deviens  implacable. 
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M.  Louis ,  dans  ropinion  qu'il  a  embrassée  sur 
les  naissances  tardives ,  a  encore  le  malheur  de  se 
trouver  d'accord  avec  les  gens  de  sa  profession 
les  plus  décriés  du  côté  de  la  probité.  L'illustre 
Bouvart,  à  qui  personne  ne  dispute  Favanlagc 
d'être  un  des  plus  malhonnêtes  hommes  de  Paris, 
consulté  sur  le  procès  de  Bretagne ,  a  écrit  contre 
la  légitimité  des  naissances  tardives.  Il  permet 
pourtant  aux  femmes  d'accoucher  en  tout  honneur 
au  bout  de  dix  mois  et  dix  jours.  Ainsi  le  médecin 
Bouvart  est  pourtant  moins  sévère  que  le  chirur- 
gien Louis.  Enfin  Astruc ,  dont  lé  seul  nom,  mal- 
gré son  grand  savoir,  est  devenu  injurieux  pour 
un  homme  d'honneur;  l'honnête  Astruc,  peu  de 
temps  a^ant  de  mourir,  a  aussi  traité  la  question 
des  naissances  tardives  dans  son  Essai  sur  les  Ma- 
ladies des  Femmes,  et  s'est  rangé  dii  côté  de  son 
illustre  confrère  Bouvart.  Pendant  que  ces  mes- 
sieurs condamnaient  ainsi  les  femmes  paresseuses 
et  tardives ,  celle  qui  leur  avait  fourni  l'occasion 
de  déployer  leur  sévérité,  mourut  en  Bretagne 
avant  le  jugement  définitif  du  procès  qu'on  lui 
avait  suscité. 

Je  pardonne  à  MM.  Astruc,  Bouvart  et 
Louis  d'avoir  déraisonné  sur  cette  question  avec 
tant  d'assurance,  et  même  d'avoir  manqué  à  la 
probité  si  le  cas  y  est  échu,  puisqu'ils  nous  ont 
procuré  un  excellent  ouvrage  intitulé  Recueil 
de  pièces  relatives  à  la  question  des  naissances 
tardives,  en  deux  parties,  grand  in-8<^.,  par  A. 
Petit,  de  l'Académie  royale  des  sciences,  docteur 
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régent   de    la  Faculté    de  médecine  de   Pari^* 
M.  Lebas,  chirurgien,  écrivit  le  premier  pour 
la  légitimité  des  naissances  tardives.  M.  Petit, 
consulté  sur  la  même  question,  se  déclara  pour 
le  sentiment  de  M,  Lebas.  L'autorité  de  cet  illustre 
et  savant  médecin  devait  être  d'un  très-grand 
poids.  Non-seulement  c'est  un  des  plus  gi'ands 
anatomistes  du  royaume,  mais  il  a  suivi  et  prati- 
qué long-temps  liji-même  l'art  des  accouchemens, 
et  avait  par  conséquent  fait  une  étude  particulière 
de  cette  partie  de  la  science.  H  donna  cependant 
sa  consultation  sans  attaquer ,  sans  nommer  même 
les   personnes   d'un    avis    contraire.  L'aimable 
M.  Bouvart,  entraîné  par  la  douceur  ordinaire 
de  son  caractère,  fit  uiie  réponse  pleine  d'injures 
à  un  homme  qui  nç  lui  i^ivait  pas  seulement  parlé. 
Ce  procédé  malhonnête,  soutenu  par  feu  M.  As- 
truc,  piqua  M.  Petit;  et  quand  un  homme  d'un 
grand  mérite  s'avise  de  mettra  sçs  ennemis  en 
poussière,  cet  acte  de  jusliçç  tourne  ordinaire- 
ment au  profit  de  la  science.  On  peut  compter  le 
recueil  de  pièces  que  M.  Petit  vient  de  publier  au 
nombre  de^  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru 
depuis  plusieurs  années.  La  liste  en  est  bien  courte 
en  France,  où,  daps  une  période  ide  trois  ou 
quatre  années,  il  paraît  bien  une  foule  inçrqyable 
de  brochures,  mais  à  peine  un  seul  livre  qui  reste. 
Celui  de  M.  Petit  restera.  Il  n'est  pas  seulement 
précieux  aux  gens  de  l'art  et  du  métier,  il  est  en- 
core instructif  et  amusant  pour  tous  ceux  qui  ai- 
ment à  réfléchir  et  à  porter  leurs  vues  sur  des  ob- 
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jets  întéressans;  et  quoiqu'il  soit  écrit  un  peu 
longuement,  il  J)eut  être  regardé  comme  un  chef- 
d*œuvre  de  logique,  comme  le  modèle  d'une  ex- 
cellente critique,  pleine  de  sel  et  de  plaisanteries 
sans  emportement,  et  sans  sortir  des  bornes  dû 
respect  qu'un  honnête  homme  se  porte  à  lui-même, 
quelque  droit  que  son  adversaire  lui  ait  donné 
sur  lui.  La  manière  dé  M.  ÏPetit  est  très-piquante; 
il  met  son  homme  en  poudré  avec  autant  de  fer- 
meté et  de  franchise  que  de  politesse ,  en  lui  fai- 
sant des  complimens  très-plaisans.  Il  transpire 
d'ailleurs,  de  tout  ce  qti^il  écrit,  une  odeur  d'hon- 
nête homme  précieuse  au  lecteur ,  et  qui  le  lie  d'a- 
mitié avec  son  auteur.  Je  n'ai  jamais  vu  M.  Petit, 
mais  son  ouvrage  m'inspire ,  sans  y  tâcher ,  uû 
fort  penchant  pour. lui.  On  sent  qiié  det  homme 
n'a  à  cœur  que  la  vérité  et  le  progrès  de  la  science, 
qu'il  écrit  sans  prévention  et  sans  autre  intérêt, 
qu'il  n'estime  pas  une  idée  parce  qu'elle  est  la 
sienne,  mais  parce  qu'il  la  croit  vraie  et  utile,  et 
qu'il  reviendrait  sur  ses  erreurs  avec  la  même 
franchise  avec  laquelle  il  attaque  les  erreurs  des 
autres.  De  tels  hommes  sont  excessivement  rares 
parmi  les  physiciens,  et  même  parmi  les  philo- 
sophes. J'ai  dit  qu'on  peut  encore  regarder  l'ou- 
vrage de  M.  Petit  comme  un  chef-d'œuvre  de  lo- 
gique et  de  raisonnemeat,  et  comme  le  modèle 
d'un  écrit  polémique.  Ces  modèles  sont  aussi  fort 
rares.  Beaucoup  de  gens  savent  faire  un  tissu  de 
sophismes ,  et  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  ces 
lecteurs  superficiels  qui  se  laissent  séduire  par 
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une  tournure,  et  perdent  de  vue  le  fond  ;  mais  Fart 
de  raisonner  d'une  manière  juste,  droite  et  lumi- 
neuse, est  excessivement  rare.  Ainsi ,  quand  Fou- 
vrage  de  M.  Petit  n'intéresserait  pas  par  un  sujet 
en  lui-même  très-intéressant,  il  attacherait  encore 
par  la  manière  dont  ce  sujet  est  traité.    • 

La  première  pièce  de  ce  recueil  est  un  mémoire 
sur  la  cause  et  le  mécanisme  de  ^accouchement. 
Pour  savoir  si  les  naissances  tardives  sont  possi- 
bles ,  il  faut  nécessairement  connaître  la  cause 
et  le  mécanisme  de  la  naissance  de  l'homme  en  gé- 
néral. Ainsi  M.  Petit  commence  par  les  dévelop- 
per. Il  prouve,  ce  me  semble,  sans  réplique,  que 
l'action  de  l'accouchement  ^'opère  par  une  con- 
traction de  la  matrice ,  sans  que  l'enfant  j  con- 
coure en  aucune  manière.  Il  expose  Texistence , 
le  mécanisme  et  la  nécessité  de  cette  contraction, 
et  il  explique  tous  les  phénomènes  de  l'accouche- 
ment, d'après  sa  doctrine ,  avec  une  extrême  fa- 
cilité. Je  ne  suis  pas  assez  savant  pour  dire  si  la 
théorie  de  M.  Petit  est  absolument  neuve;  mais, 
si  elle  lui  appartient  entièrement ,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  le  mettre  sur  la  Ugne  des  plus  il- 
lustres médecins  de  notre  temps.  Tout  s  y  explique 
d'une  manière  aussi  ingénieuse  que  simple  et  na- 
turelle, et  je  crois  ce  mémoire  du  petit  nombre  de 
ces  écritsfaits  pour  réunir  le  suffrage  et  des  méde- 
cins savans  et  intègres,  et  de  tous  les  esprits  justes. 

Après  ce  mémoire^  on  lit  des  observations  sur 
ce  que  M.  Astruc  a^écrit  contre  les  naissances  tar- 
dives. M.  Petit  le  traite  avec  de  grands  égards, 
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comme  un  savant  médecin tout  le  monde  en 

tombe  d'accord mais  de  plus  comme  un  trèsr 

honnête  homme,  ami  du  vrai,  dont  l'esprit  na 
jamais  été  offusqué  par  les  huages  du  sot  orgueil, 
de  la  basse  envie ,  ni  par  les  prestiges  delà  stupide 
préoccupation,  ou  la  maussaderie  de  l'humeur... 
Ah!  monsieur  Petit,  vous  êtes  malin  !  Vous  voule? 
que  nous  reconnaissions  M.  Astruc  à  ce  portrait? 
Eh  bien,  oui,  tout  Paris  crie  qu*il  a  été  bien  exac- 
tement le  contraire  de  tout  cela  ;  et  vous,  pauvre 
innocent  que  vous  êtes,  vous  avez  été  tout  seul  la 
dupe  d'un  hypocrite  qui  n'a  pu  tromper  personne? 
Ah  !  monsieur  Petit,  vous  ne  valez  rien  ,  et  après 
avoir  traité  cet  ami  du  vrai  avec  les  plus  grands 
égards ,  vous  le  battez  à  plate  couture.  Quant  à  ce 
point,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

Le  troisième  morceau  est  la  consultation  que 
M.  Petit  a  donnée  en  faveur  de  la  légitimité  des 
naissances  tardives.  Cette  consultation  n'est  qu'une 
suite  de  conséquences  simples  et  claires  de  soij 
premier  mémoire.  L'auteur  prouve  qu'il  est  ab- 
surde de  dire  qu'un  fait  est  contre  nature ,  quand 
la  réalité  de  ce  fait  est  prouvée ,  parce  qu'il  existe 
en  vertu  de  lois  aussi  nécessaires  que  le  fait  le 
plus  commun.  Ainsi  ce  qui  est  rare  et  ce  qui  est 
ordinaire  e.t  commun,  est  également  dans  Tordre 
naturel.  Toute  cette  consultation  est  d'un  très- 
ion  physicien ,  d'un  très-bon  philosophe,  d'un 
excellent  esprit. 

La  seconde  partie  de  ce  recueil  est  toute  entière 
consacrée  à  la  correction  de  M.Bouvart.  Celui-oî 
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s*élait  avisé  de  faire  une  critique  pleine  de  fiel 
et  d'injures  de  la  consultatioti  précédente.  Il  n'a 
pas  semé  en  terre  ingrate  cette  fois -ci.  Il  n'a 
pas  considéré  non  plus  qu^un  sanglier ,  cpjelque 
sanglier  qu'il  soit,  n'a  pas  beau  jeu  avec  un  Her- 
cule, parce  que  l'Hercule  met  le  sanglier  en  piè- 
ces. Ce  Bouvart  si  hargneux,  si  méchant ,  si  re- 
doutable, fait  prèsqile  pitié  en  sortant  des  mains 
de  M.  Petit.  On  voit  qu'il  n'a  fait  qu'amasser  un 
tas  d'inepties',  et  qu'il  a  cônipté  que  son  ton  rogue 
et  décidé  les  ferait  passer.  Il  est  tombé  en  bonnes 
mains.  Il  y  a,  je  crois,  peu  d'hommes  en  état  dé 
Vous  dépecer  un  Raisonnement  et  d'en  montrer 
le  faible  ou  le  faux  d'une  manière  plus  piquante, 
que  M.  Petit.  Il  a  d'ailleurs  une  fermeté  et  une 
causticité  qui,  combinées  avec  cette  odeur  de 
probité  et  d'honnêteté  dont  j'ai  parlé ,  donnent 
à  son  écrit  un  caractère  tout-à-fait  précieux. 
M.  Bouvart  a  très-mal  fait  de  s'attaquer  à  son 
confrère  M.  Petit.  Nous  croyions  jusqu'à  présent 
que  s'il  était  un  homme  dur,  injuste,  envieux, 
sournois  et  méchant,  il  était  du  moins  assez  bon 
médecin ,  assez  savant  physicien  et  passable  phi- 
losophe. Nous  ne  pouvons  nous  cacher,  après  la 
lecture  de  ce  recueil ,  que  M.  Bouvart  n'est  rien 
moins  que  cela;etil  est  actuellement  prouvé  qu'on 
peut  être  un  tres-méchantet  un  très-pauvre  homme 
tout  ensemble.  Quoi  qu'il  eh  soit,  nous  lui  avons 
toujours,  cette  véritable  obligation  d'avoir  assez 
ému  la  bile  à  M.  Petit  pour  l'engager  à  prendre 
la  plume  et   à  déveloper  une  matière  inléres- 
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santé  d'une  manière  neuve,  profonde  etphiloso- 
|>hi(jue.  ^ 

Pui^ue  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  de 
ceux  qui  aiment  la  vérité  pour  elle-même,  il  est 
bien  juste  de  parler  de  M.  de  La  Gôndaminé.  Il  y  a 
des  gens  dont  Fétoilé  soutient  un  caractère  de 
singularité  jusqu'à  la  fin.  Gé  pauvre  La  Con- 
damine,  qu'on  a  apppelé  le  syndic  des  insup- 
portables ,  parce  qu'il  est  sourd  et  curieux  à  l'ex- 
cès, deux  qualités  qui  ne  s'entr'aident  guère ,  et 
qui  le  rendent  fatigant  à  tous  ceux  qui  sopt  étran- 
gers à  la  véritable  commisération ,  se  trouve  at- 
taqué d'une  maladie  extraordinaire.  Elle  consiste 
dans  une  insensibilité  répandue  sur  toutes  les  ex- . 
trémités  de  son  corps  ,  quoiqu'il  se  porte  d'ail- . 
leurs  parfaitement  bien.  Ainsi,  il  marche  sans 
sentir  ses  pieds,  il  s'assied  sans  sentir  ses  fesses. . 
On  les  lui  frotte  avec  lés  brosses  les  plus  dures , . 
jusqu'à  l'écorpher,  et  il  sent  à  peihe  un  léger  cha-  > 
louillement.  Comme  il  est  naturellement  distrait, 
il  lui  arrive  cent  aventurés,  avec  cette  nouvelle  in- . 
firmilé.  Il  se  couche,  par  exemple,  avec  ses  pan- 
toufles, croyant  les  avoir  quittées.  M.  Tronchin , 
consulté  par  le  malade,  lui  a  fait  sentir  que  son 
état  était  une  suite  nécessaire ,  et  par  conséquent 
irrémédiable ,  de  la  vieillesse  d'un  corps  usé  par 
les  travaux  et  les  fatigués  de  toute  espèce,  même 
du  plaisir.  Il  lui  a,   en  conséquence,  ordonné 
beaucoup  de  ménagemens  et  point  de  remèdes , 
et  lui  a  d'ailleurs  interdit  toute  espèce  d'exercice 
5.  23 
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▼iolent,  d-applicadon^  et  surtout  le  devoir  conja^^ 
gai.  Peu  cle  personnes ,  en  effet,  ont  essuyé  et 
supporté  des  fatigues  plus  étonnantes  que  M.  de 
La  Gondamine.  Après  Parrét  de  défense  pr<!hioncé 
par  M.  Tronchin ,  le  malade  a  chanté  son  infortunt 
dans  les  vers  suivans  : 

T'ii  lu  que  Dapfané  devint  arbre, 

£t  que  9  par  un  plus  triste  sort, 

Niobé  fut  changée  en  marbre  : 

Sans  être  Tun  ni  l'autre  encor. 

Déjà  mes  fibres  se  roidissent; 

Je  sens  que  mes  pieds  et  mes  main» 

Insensiblement  s^engourdissent  y 

£n  dépit  de  Fart  des  Tronchins. 

D*un  corps  jadis  sain  et  robuste , 

Qui  bravait  saisons  et  climats , 

Les  vents  brûlans  et  les  frimas  • 

Il  ne  me  reste  que  le  bilste. 
•  Malgré  mes  nerfs  demi-perclus. 

Destin  auquel  je  me  résigne , 

De  la  santé  que  je  n'ai  plus. 

Je  conserve  encore  le  signe. 

Mais,  las  !  }e  le  conser\'e  en  vain  : 
f  On  me  défend  d'en  faire  usage; 

Ma  moitié ,  vertueuse  et  sage, 

Au  lieu  de  s'en  plaindre ,  me  plaint.' 
Sa  mère,  en  platonicienne, 

Dit  :  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 

N'avez-vous  pas  la  tête  saine? 

A  quoi  donc  avez-^vous  regret? 

—  Madame ,  a  cette  triste  épreuve 

Sitôt  je  ne  m'attendais  pas, 

Ni  que  ma  femme,  entre  mçs  bras. 

De  mon  vivant  deviendrait  veuve 
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M.  àe  Voltaire  n  a  pas  gardé  le  silence  dans  la 
querelle  de  M»  Hume  avec  M.  Rousseau.  Il  a  fait 
iinprifiaer  une  petite  lettre  adressée  à  M.  Hume ,  ou 
il  a>  pour  ainsi  dire ,  donné  le  coup  de  grâce  à  ce 
pauvre  Jean-Jacques*  Cette  lettre  a  eu  beaucoup 
die  succès  à  Paris,  et  elle  a  peut-être  fait  plus  de 
tort  à  M»  Rpusseau  que  la  brochure  de  M.  Hume. 
Elle  est  écrite  avec  une ,  grande  gaieté.  Je  suis 
^tonné  que  M.  de  Voltaire  n  ait  pas  donné  un 
précis  plus  exact  de  la  première  lettre  de  Jean- 
Jacques  qu'il  rapporte.  Elle  commençait:  »  Je 
>  vous  hais ,  parce  que  vous  corrompez  ma  patrie 
7i  en  faisant  jouer  la  comédie  »;  et  elle  finissait  : 
•  >>  Je  frémis  quand  je  pense  que  lorsque  vous 
»  mourrez  sur  les  terres  de  ma  patrie,  vous  serez 
»  enteiré  avec  honneur  ;  tandis  que ,  lorsiq[ue  je 
»  mourrai  dans  votre  pays,  mon  corps  sera  jeté 
»  à  la  voirie.  »  Cette  petite  lettre  de  M,  de  Vol- 
taire a  été  réimprimée  tout  de  suite  à  Paris,  On  y 
a  seulement  retranché  le  passage  suivant  : 

«  Quelques  ex-jésuites  ont  fourni  à  des  évê- 
»  ques  des  libelles  diffamatoires  sous  le  nom  de 
»  mandemens.  Les  parlemens  les  ont  fait  brûler. 
»  Gela  s'est  oublié  au  bout  de  qmnze  jours,  » 

Il  faut  placer  ce  passage  après  les  mots  :  «  Il  y 
3»  a  des  sottises  et  des  qiierelles  dans  toutes  les 
»  conditions  de  la  vie*  » 

Le  libraire  de  Paris  a  ajouté  à  son  édition  la  let- 
tre de  M.  de  Voltaire  à  Jean- Jacques  Pausophe^ 
,   imprimée  depuis  plusieurs  mois  à  Londres,  niak 
qui  ne  s'était  pas  répandue  eu  France.  Cette  lettre^ 

25. 
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est  aussi  tronquée  en  quelipies  endroits ,  autant 
que  je  puis  m'en  souvenit**  Jfe  me  rappelle  très- 
bien  ,  par  exemple  ;  que  là  profession  de  foi  que 
M.  de  Voltaire  opposait  à  celle  de  Jean- Jacques 
Pansophe ,  commençait  ainsi*  :  «  Jfe  croîs  eii  Dieu 
yy  de  tout  mon  cœur,  et  en  la  religion  chrétienne 
M  de  toutes  mes' forcée.  »  Au  reste,  M.  de  Vol- 
taire persiste  à  dire  qtie  cette  lettre  n'est  point  de 
lui.  Il  prétend,  qu^ellfe  est  de  M.  Fabbe  Cojer*' 
Je  conseille  araM)é  Coyer  de  prendre  M.  dé  Vol-* 
taire  au  mot,  et  nous  diroiis  que  cette  lettre  est 
ce  que  M.  Fabbé  Goyer  a  écrit *dé  mietfx;  quoique 
je  n'aie  pas"  encore  pu- vaincre  la  conviction  inté- 
rieure qui  me  crie  qu'elle  appartient  à  Mi  dé  Vol- 
taire, malgré  tontes^  ses  protèstatioris.  M,  Rous- 
seau, de  son  côté,  a  écrit  à  son  lit>rïaire  dé  Paris, 
après  la  lectviTisdeYEijpposéstêccinet,  qu'il  trouve 
M.  Hume  .bien  insultant  pour  un  bon  hoinnie,  et 
bien  bruyant  polir  un  philosophe,  et?  ^jti'il  trouve 
surtout leséditdùrs  biéti  hardîs;  Dùrestè^  il-rié  s  ex- 
plique pas  davantage:  Il  paraît  q^er  toUf^cf^  qull 
avait  de  partisans  parnii  lés*  personnes  du  pre- 
mier rang,  nommément  M.  le  prince  dé  Contî  et 
madame  la  comtesse  de  Boufflers,  ont  pris  fait  et 
cause  pour  M.  Hume.  Si  M.  Roife^ëaù  était  sage, 
il<  laisserait  tomber  toute  cette  absurde  et  vilaine 
querelle;  il  se  hâterait  de  donner  quelque  nouvel 
ourvrage  dont  le  succès  effacerait  bietitôt,  du 
moms  pour  quelque  temps /jusqu'an  souvenir  de 

SQS:tOi:tS^^ 

iCe.qui  vaut  nn^  pea  mieux  <jue  celte  tracasse- 
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rle^ beaucoup  trop  fi^meuse^  cest  que  M.  de  Vol- 
taire vient  d'envoyer  à  son  ami  M.  d'Argental,  char- 
gé de  tout  temps  du  département  tragique ^  une 
tragédie  toute  nouvelle  quia  été  reçue  à  la  Comédie 
française  par  acclan\ation.  On  dit  que  nous  y  ver- 
rons Iç  contra$te.des,mœur$  tfes  Scythes; avec  les 
mœurs  asiatiqqes.,  et  que  le  sujet  estdailleurseh- 
tîërement  d  mventipn.  Gn  dit  aussi  quç  le  patriar- 
che travaille  à  un < roman  1  théologique,  et,  pour 
peu  qu'il  ressemble  au  roman  philosophique  de 
,Candidey  il  nç  manquera  pas  d'être  édifiant.  lia 
aussi,  dans  une  nouvelle  édition  que  nous  ne  con* 
naissons  pas,  augmenté  du  doublé  le  Commentaire 
sur  le  Traité  des  Délits,  et  des  laines  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  les  trois  dialogues  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  voii$  parler,  aient  jamais  existé. 


Gpmme  nos  Académies  sont  en  usage  de  célé- 
brer la  fête  du  i^oi,  il  nous  revient  tous  les  ans  un 
panégyrique  de  saint  Louis,  prêché  devant  l'A- 
cadémie française ,  et  un  ajutre  devant  les  Acadé- 
mies  des  sciences  et  des  bellesTlettres  réunies. 
C'est  un  présent  dont  nous  nous  passerions  fort 
bien.  L'aunée  dernière,  c'était  M*  l'abbé  Lecren 
qui  prêcha  devant  l'Académiie  française  ;  cette  an- 
née, c'a  été  M.  l'abbé  VaiQmale,  secrétaire  de  l'ar- 
chevêque de  Tpulouse.M.  l'abbé  Planchot  aprê- 
ché  devant  JME^ssieurSi  de  rAcadémie .  des  belles- 
lettres  et  des  sçienees.ToAislesl  ans  ondit,  de Ion*- 
dation  ,  que  le.  panégyrique  :dé  saintLouis  a  ét^ 
très-beau^. et  tous  les;  an§:Q'qstlmi'iVfipbiagetiîoe 
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personne  ne  regarde.  Saint  Louis  y  est  prôné  i:îom- 
me  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été» 
Je  pense  que  Tauteur  de  Técrit  des  Commissions 
en  est  bien  convaincu ,  et  qu^à  son  avis  le  siècle 
de  saint  Louis  est  un  très- beau  siècle.  Il  ne  faut 
pas  disputer  des  goûts.  Les  Français  disent  que 
si  ce  grand  roi  a  été  entraîné  par  les  erreurs  de 
son  siècle ,  il  en  a  préparé  un  tneilleur.  Quelle 
préparation  9  et  quel  préparateur  î  Qu'ils  fassent 
donc  une  bonne  fois  le  parallèle  de  ce  saint 
couronné  avec  Gustave  J^asa ,  ou  Pierre-le'- 
Grande  qui  ont  aussi  préparé,  quoique  M.  Fabbé 
Lecren  et  M.  l'abbé  Plahcbot  n'aient  pas  encore 
prononcé  leur  panégyrique. 


Madame  Riccoboni  vient  de  nous  faire  présent 
d'un  nouveau  roman  en  deux  parties ,  intitulé  Let'- 
très  d' Adélaïde  de  Dammartiriy  comtesse  de  San- 
cerre ,  à  M.  le  comte  deJNancé,  son  ami.  C'est  tou- 
jours  le  style  et  la  manière  de  madame  Riccoboni. 
Cette  manière  est  pleine  de  grâces  et  d'agrémens.  ' 
Un  style  rapide,  léger,  concis;  des  réflexions  sou- 
vent vraies,  toujours  fines.  Mais  il  faut  convenir 
aussi  que  le  fond  de  ce  roman  est  peu  de  chose,  que 
la  fable  n'en  est  pas  heureuse,  et  que  la  lecture 
laisse  très- froid  sur  l'intérêt  de  tous  les  acteurs. 
Cependant  une  femme  charmante,  mariée  en 
premières  noces  à  un  homme  d'un  caractère  dé- 
testable, qui  en  devient  veuve,  et  se  prend  de 
passion  poiir  un  homme  distingué  en  tous  points, 
xnais  qui  est. marié  y  une  teUe  femme  pouvait,  ce 
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me  semble,  inspirer  de  rintérêt.  C'est  que  Fauteur 
du^fH^man  manque  de  force,  et  qu'on  ne  fait  rien 
qui  vaille  sans  cela.  Gomment  l' madame  de  San^ 
cerre  aime  un  homme  marié,  eUe  aime  sans  es- 
pérance, et  elle  est  d'une  tranquillité  à  vous  en- 
dormir ?  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  là  le  caractère  de  la 
passion.  Il e3t vrai  que  lafemmede  l'homme  qu'elle 
aime  sans  espérance,  est  contrefaite,  et  qu'on  lui 
promet  que  cette  femme  mourra  en  couche  :  ce 
qui  ne  manque  pas  d'arriver;  mais  tout  c>ela  est 
bien  peu  heureux ,  quoiqu'il  en  résulte  le  mariage 
de  madame  de  Sancerre  en  seconde*  noces  avec 
un  homme  accompli.  Les  incidens  quij  tiennent 
au  fond^  et  qui  sont  imaginés  pour  retarder  le 
dénoûment ,  ne  sont  pas  plus  heureux.  Le  com- 
mencement du  roman  est  un  peu  embrouillé  et 
embarrassé  de  détails  obscurs  dont  on  ne  sent 
pas  encore  la  nécessité.  C'est  un  grand  art  de  ne 
développer  du  fond  de  sa  fable  que  ce  qu'il  en 
faut ,  et  qu'à  mesure  que  la  fable  chemine.  Avec 
ce  secret  on  est  clair ,  précis  et  intéressant.  Les 
critiques  d'un  goût  sévère  diront  encore  que  ma- 
dame de  Sancerre  n'a  pas  le  style  de  son  caractère. 
Il  est  certain  qu'une  femme  d'un  caractère  doux, 
sans  aucune  pétulance,  d'une  âme  sensible  et  bri<* 
sée  par  de  grands  malheurs,  et  qui  a  toujours 
poussé  la  patience  jusqu'à  l'héroïsme ,  n'a  pas  le 
style  vif  et  pétillant  de  madame  Riccoboni;  mais 
c'est  que  c'est  une  grande  affaire  que  de  donner» 
à  chaque  personnage  son  style,  et  il  faut  du  génie 
pour  cela*  Le  style  de  madame  Riccoboni  .coi>^ 
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vient  à  merveille  à  madame  de  Martig-ues ,  autre 
personnage  du  roinan ,  d*ua  caractère  vif,  en- 
îoùé ,  étourdi.  Le  marin  que  Tauteur  introduit 
à  la  fin,  est  une  mauvaise  copie  de  Friport  dans 
la  comédie  de  t Ecossaise :Qe  roman,  tel  qu'il 
est ,  a  pourtant  eu  une  sorte  de  succès.  On  a  dit 
froidement^:  OèstassezjàU;  mais  lorsque  Ju/i^â^ 
Catesbyei  Emestine  parurent,  on  s'écriait  \Ah! 
que  c'est  charmant!  Madame  Riccoboni  a  dédié 
sa  Comtesse  de  Sancerre  à  David  Garrick.  Je 
n'aime  pas  son  épîire  dédicatoire. 


Les  Mém^ireÉ  de  madame  la  marquise  de 
Crémyy  écrits  par  elle-même ,  font  \m  autre  ro- 
man nouveau,  en  deux  volumes  in-S^.  assez  con- 
sidérables. On  dit  que  ce  roman  a  eu  beaucoup 
de  sucoès  à  la  c6ur.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il 
eût  aussi  un  peu  de  vogue  à  Paris;  car  il  est  de 
cette  heureuse  médiocrité  qui  fait  réussir  pen- 
dant plus  de  huit  jours  révolus,  et  sur  laquelle 
tout  le  monde  s'écrie  aussi,  mais  en  baillant,  et 
avec  un  flegme  qui  pétrifie  :  Ah!  que  c'est  char- 
mant !  Dieu  me  préserve ,  moi ,  de  trouver  cela 
jamais  supportable  î Cela  n'a  ni  couleur,  ni  force, 
ni  l'ombre  du  talent.  C'est  un  camaïeu  de  trente 
pieds  de  haut  sur  cinquante  pieds  de  large ,  d'un 
blafard,  d'une  faiblesse,  d'une  fadasserie,  d'une 
insipidité  à  vous  faire  mourir.  Madan;^e  de  Crémy 
est  une  jeune  personne  qui  vit  dans  le  monde 
sous  l'autorité  d'une  mère  frivole  et  volage,  et  qui 
n'a  que  son  plaisir. ea  tête.  Elle  a. contracté  au 
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QOuvent  uae  ataitié  fort  étroite  avec  une  religieuse 
qui  s'appelle  inadfune  de  Renelle.  Cette  reli- 
gieuse^ dirige  de  son  courent  les  actions  de  la 
jeune  personne.  C'est  une  .moraliste  à  vous  faire 
périr  d  ennuie  Je  trouve  d'ailleurs  sa  morale  d'un 
rétréci;  et,  la  plupart  du  temps ,  d'un  faux  ma-^ 
gnifique.  Si  j'avais  une  fille  ^  je  serais  au  déses- 
poir de  lui  remplir  la  tête  de  ces  pauvretés  et  de 
ces  faussetés-là.  ]!^adame  de  Grémy  s'en  trouve 
si  bien  cependant, 'qu'elle  résiste  deux  ou  trois 
fois  à-  des  goûts  très-décidés  qu'elle  avait  pris 
pour  des  gens  fort  aimables  en  apparence,  mais 
qui  étaient  ou  dangereux,  ou  incapables  de  la 
rendre  heureuse.  Elle  finit  par  épouser  iin  homme 
«  qu'elle  n'aime  point  du  tout,  et  avec  qui  elle  est 
parfaitement  heureuse.  Le  résultat  moral  saute 
aux  yeux  :•  c'est  qu'il  faut  tàujoiirs  épouser  les 
gens  qu'on  li'aime  pas.  En  ce  cas,  je  devinais 
épouser  madame  de  Grémy  quand  elle  sera 
veuve;  mais  je  ferai  exception  à  la  règle  de  la 
religieuse,  et,  eti  m» qualité  d'hérétique,  je  per- 
sisterai à  croire  que  la  morale  de  couvent,  si  pru- 
dente et  si  méfiante,  est  une  fort  mauvaise  mo- 
rale pour  une  jeune  personne  bien  née.  Je  ne 
serais  pas  étonné  qne  la  marquise  de  Crémy  fût 
propre  sœur  du  marquis  de  Roselle,  trépassé  de- 
puis deux  ans,  aptèst  avoir ^ été  fort  à  la  mode 
pendant  quelques  semaines.  Si  je  devine  fuëte, 
la  mës*e  de  madame  de  Crémy  serait  madame 
EUede  Beaumont,  femme  de  l'avecat  de  ce  nom.* 
Qa  dit  madame  .de  Beaumcmt  fort  aitaable^  et 


.* 
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Ton  assure  que  c'est  une  femme  de  mérite  ;  ee 
que  je  n'ai  nulle  peine  à  .croire.  Je  suis  fâché 
seulement  qu'elle  s'obstine  à  faire  des  romans, 
car  je  sens  qu'ils  ne  me  tourneront  jamais  la  tétei.. 
Mais,  au  fond,  je  n'ai  aucune  raison  de  lui  attri-. 
buer  eelui-là;  c'est  de  ma  part  pure  affaire  de 
nez^  et  U  faut  se  défier  de  son  nez* 


n  n'y  a  point  de  polisson  aujourd'hui  qui,  ea 
sortant  du  collège ,  ne  se  croie  obligé  en  cons- 
cience de  faire  une  tragédie.  C'est  l'aifaire  de  sbc 
mois  au  plus^  et  1  auteur  voit  la  fortune  et  la 
gloire  au  bout.  U  porte  sa  pièce  aux  comédiens, 
qui  la  refusent;  il  la  fait  imprimer  :  personne  ne 
la  lit;  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela,  excepté 
le  renversement  de  fortune  du  poëte,  qui  en  de- 
vient irraccommodable.  Un  enfant  d'Apollon  de 
cette  espèce,  voulant  se  conformer  à  l'usage,, 
vient  de  mettre  au  j.our  une  tragédie  de  Pierre- 
le-Grand.  G'est^  comme  vous  vayez,  un  sujet 
tout-à-fait  propre  à  être  traite  par  un  écolier^ 
Aussi  l'exécution  répond  parfaitement  au  mérite 
de  l'auteur,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître,  et  que 
le  nom  de  Pierrè-le-Grand  ne  rendra  pas  célèbre. 
On  ne  peut  lire  jusqu'au  bout  cette  informe  pro- 
duction. Si  vous  y  daignez  jeter  les  yeux,  voqs 
verrez,  entre  autres  beautés,  comment  l'auteur  a 
su  tirer  parti  du  caractère  de  l'impératrice  Ca- 
therine r%  personnage  non  moins  extraordb- 
Qaire  que  le  ezar  lui-même.  Ak!  le  massacre! 
Pour  ee ,  et  autres  méfaits  résultans  de  sa  pièce» 
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renvoyons  le  poëte  à  son  collège ,  d'où  il  paraît 
s'être  trop  tôt  échappé,  et  munissons-le  d'une 
recommandation  pour  avoir  le  fouet  bien  appli- 
qué tout  en  arrivant ,  et  ce  pendant  six  semaines, 
par  forme  de  correction.  Il  a  pris  pour  sujet  là 
fin  tragique  du  fils  de  Pierre;  ainsi  tout  est  plein 
de  conspirations.  Un  des  conjurés,  poursuivi 
par  scsl  remords,  sejette  aux  pieds  du  czar,  lui 
révèle  le  complot  sans  nommer  les  complices, 
et  puis  se  tue  aux  yeux  de  son  maître.  Notre  pe- 
tit poëte  ne  sait  pas,  et  ne  saura  peut-être  jamais 
que  les  esclaves  se  laissent  bien  supplicier,  mais 
qu'ils  ne  se  tuent  pas.  Si  un  esclave  savait  se 
donner  la  mort,  il  cesserait  bientôt  de  porter  ce 
nom.  Lorsque  Pierre  voulut  punir  la  révolte  des 
Strélitz,  il  les  fil  conduire  sur  la  place,  devant 
son  palais,  à  Moscou.  Là ,  ces  malheureux  se  mi- 
rent à  genoux,  la  tête  sur  le  billot,  au  nomibre 
de  cent  soixante,  si  je  ne  me  trompe,  pour  rece- 
voir le  coup  de  haclie,  et  restèrent  dans  cejtte  atti- 
tude pendant  deux  ou  trois  heures,  en  atten- 
dant ce  qu'il  plairait  enfin  à  leur  maître  irrité 
d'ordonner  de  leur  sort.  Voilà  les  mœurs  des  es- 
claves. 

On  vient  de  publier  un  abrégé  de  Y  Histoire  de 
Port-Royal  y  par  M.  Racine,  de  l'Académie 
française,  pour  servir  de  supplément  aux  trois 
volumes  des  œuvres  de  cet  auteur,  volume  in-12 
de  trois  cent  soixante  pages.  Jusqu'à  présent  il 
n'avait  paru  qu'une  partie  de  cettq  histoire ,  que 


364  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
Despréaux  regardait  comme  le  plus  parfait 
morceau  d'histoire  que  nous  eussions  dans  notre 
langue.  Elle  sera  plus  recherchée  aujourd'hui  par 
la  célébrité  du  nom.de  Racine  que  par  le  fond 
dursujet,  qui  n'intéresse  plus  que  quelques  jan- 
sénistes. L'éloge  de  Despréaux  vous  paraîtra  bien 
outré* 


Le  voyage  de. madame  GeofFrin  à  Varsovie  a 
été  un  si^jet  d'entretien  et  de  curiosité,  pour  le  pu- 
blic pendant  tout  le.  cours  de  l'été.  Le  succès,  qui 
justifie  tout,,  a  fait  taire,  les  censeurs.  On  a  su  lac- 
cueil  qu'elle  a  reçu. à  Vienne;  on  l'a  vue  revenir 
avec  la  meilleure rsanté ,  tout .^ûssi  .peu  fatiguée 
que  si  elle  rentrait  d'une  promenade;  et  ce  qui 
avaitparu  ridicule  et  même  téméraire,  est  devenu 
tout  à. coup  beau  et > intéressant,  suivant  Tnsage. 
Au  mois  de  mai  dernier,  c'était  une  chose  incon- 
cevable-qu'une  femme  de  soixante4iuit  ans,  qui 
n'était  •  presque  jamais  sortie  *de  la  banlieue  de 
Paris,  risquât  un  vojage  de  plus  de  onze  cents 
lieues ,  en  comptant  le  retour ,  sans  un  motif  de 
la  dernière  nécessité.  En  ce  mois  de  novembre , 
c'est  devenu  une  entreprise  de  toute  beauté, 
d'un  courage  étonnant,  une  marque  d'intérêt  et 
d'attachement  unique  pour  le  roi  de  Pologne.  D 
faut  que  les  oisifs  .aient  une  ^ande  manie  de  ju- 
ger de«  tout  à  toÉt  et  k  travers^  Je  n'ai  du  moins 
jamais-  pu  oonxprendire  cooiment  on  mettait  tant 
de  chaleur  à  approuver  ou  à  condamner  des  ac- 
tions qui  n'iitoportisiit.  eu  aucune  ixianière  à  qui 
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que  ce.  soit,  et  qui  doivent  de  toute  justice  être 
au  choix  et  aux  risques  dfe  chaque  particulier. 
Depuis  le  retour  de  rnadache  Geofiriu,  on  a  vu  à 
Paris  des  copies  des  lettres  suivantes,  et  on  n'au- 
rait pas  bon  air  de  se  présenter  dans  le  monde 
sans  les  avoir  vues. 


BépoiirsE  de  madame  Geoffrin  à  une  lettre  que 
M.  tabbé  de  Breteuil,  chancelier  de  Mi  le 
duc  d  Orléans,  lui  aidait  écrite  à  f^arsavie.   > 

Nota  que  M.  Tabhé  de  Breteuil  a  une  écriture 
très-difficile.  XI  fait  des  ronds,  et  prétend  former 
des  lettres  ;  il  écrit  comme  les  autres  effacent. 

En  voyant  le  griffonnag'e,  plus  griffonnage 
qu'on  ne  peut  dire ,  de  mon  délicieux  voisin ,  j'ai 
dit,  on  voit  bien  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour 
que  cela  fut  parfait  en  son  genre.  Oh  m'avait  an- 
noncé ce  chef-d'œuvre  en  m'apprenant  que  vous 
aviez  fait  tailler  une  plume  pour  vous  surpasser, 
Héla^iil  ne  fallait  pas  vous  donner  tant  de  peine  j 
la  pâte  du  premier  chat  qui  serait  tombée  spus 
la  vôtre ,  était  tout  juste  ce  qu'il  fallait. 

Pour  donner  à  cette  belle  pièce  toute  là  célé- 
brité qu'elle  mérite,  je  Fai  étendue  sur  une  table, 
et  j'ai  crié:  Accourez  tous ,  princes  et  princesses , 
palaitins  et  palatines,  casteltans  et  castellanes,  sta^ 
rostes  et  starostines,  enfin,  peuples,  accourez; 
voilà  un  hiéroglyphe  à  expliquer ,  et  dix  ducats  à 
gagner.  Tous  les  états  sont  arrivés,  et  mes  ducats 
me  sont  restés.  Je  n'avais  .pour  toute  ressourcé 
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que  les  sorciers;  mais  ceux  de  ce  siècle  le  sont  si 
peu,  que  j'aurais  encore  perdu  mon  temps.  Tout 
simplement  je  me  suis  adressée  à  mon  cœur;  ce 
cœur  si  clairvoyant,  qui  sent  si  finement  tout  ce 
qui  est  fait  pour  le  toucher,  a  deviné  tout  de  suite 
que  ce  qui  était  inlisible  pour  les  yeux,  était  très- 
lisible  pour  lui.  Il  m'a  assurée  que  ces  pieds  de 
mouche  exprimaient  des  témoignages  très-ten- 
dres de  l'amitié  de  mon  délicieux  voisin.  J'ai 
chargé  ce  bon  déchiffreur  de  vous  répondre 
d'un  parfait  retour  de  ma  part; 

.  M.  Dorât  a  publié ,  il  y  a  quelques  années , 
wn  Mssiû  dun  poème  didcictique  sur  la  declcanor 
tion  théâtrale.  Cet  essai  ne  fit  point  de  sensation. 
Il  vient  de  faire  réimprimer  ce  poëme  en  trois 
chants,  et  par  conséquent  fort  augmenté ,  et  pré- 
cédé d'un  discours  en  prose  de  trente-six  pages. 
Cette  édition  est  ornée  d  estampes,  et  soignée 
comme  tout  ce  que  M.  Dorât  fait  imprimer.  Ce 
jeune  homme  a  certainement  le  talent  des  vers  ; 
il  a  même  une  manière  à  lui  qui  est  agréable  et 
brillante;  mais  il  a  deux  grands  défauts  :  pre- 
mièrement, il  fait  trop  de  vers,  et  la  sobriété 
n'est  nulle  part  plus  nécessaire  ^u'en  poésie;  en 
second  lieu,  il  manque  d'idées.  On  lit  tout  un 
poëme  comme  celui-ci;  on  entend  un  ramage 
assez  agréable ,  mais  qui  ne  signifie  rien ,  et  dont 
il  ne  reste  rien.  C'est  que  ces  jeunes  gens  veu- 
lent se  faire  une  réputation  dans  les  lettres  sans 
étudier,  sans  rien  apprendre.  Ils  se  font  piliers 
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clés  spectacles.  De  la  comédie  >  ils  t^ont  souper 
en  ville,  se  couchent  tard,  se  lèvent  plus  tard 
encore ,  courent  le  matin  les  rues  et  les  prome- 
nades publiques  en  chenille ,  et  pensent  qu'avec 
une  vie  aussi  dissipée  on  peut  parvenii^  au  temple 
de  mémoire.  Ce  n'était  sûrement  pas  là  la  vie  de 
Virgile,  d'Horace,    de  Catulle.  Je  crains  que 
M.  Dorât,  avec  son  petit  talent,  ne  fasse  jamais 
rien  qui  vaille ,  et  j'en  suis  fâché.  Il  devrait  bien 
renoncer  à  écrire  en  prose  ;  ses  discours  prélimi- 
naires sont  de  dure  et  de  fade  digestion.  Au  reste, 
il  faut  être  juste,  et  convenir  qu'un  poëme  comme 
celui  de  la  déclamation  théâtrale  aurait  fait  de  la 
réputation  à  un  poëte,  il  y  a  quarante  ans,  et 
Taurait  peut-être  mis  de  l'Académie  française  ; 
aujourd'hui  une  telle  production  est  à  peine 
aperçue.  Le  public  est  donc  devenu  bien  sé- 
vère ?  Pas  à  l'excès;  mais  c'est  qu'il  était  trop 
facile,  et  même  plat,  il  y  a  quarante  Ou  cin- 
quante ans.  Le  premier  chant  de  ce  poëme  traite 
de  la  tragédie;  le  second,   de  la  comédie;  le 
troisième,  de  l'opéra.  L'auteur  a  dans  son  porte- 
feuille un  quatrième  chant  de  la  danse,  et  il  aurait 
dû  retarder  cette  nouvelle  édition ,  pour  ajouter 
ce  quatrième  chant ,  et  rendre  ainsi  son  poëme 
complet.  Ce  supplément  nous  procurera  encore 
une  nouvelle  édition  de  ce  poëme  dans  quelque 
temps  d'ici. 

M.  Dorât  a  une  singulière  manie  ou  une  sin* 
guUère  gaucherie  dans  l'esprit.  Il  s'est  avisé  d'a- 
dresser des  épîtres  à  tous  les  gens  célèbres  ou  à 
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la  mode,  sans  les  connaître,  sans  être  lié  avec 
eux  ;  et  il  a  toujours  trouvé  le  secret  de  les  offenser 
dans  des  vers  qu'il  se  proposait  de  faire  à  leur 
louange.  Dans  Tépître  adressée  à  la  belle  Hollan- 
daise, madame  Pater,  il  fait  la  satire  de  là  Hollande. 
Dans  une  autre,  à  M.  David  Hûnie ,  il  dit  le 
diable  des  Anglais.  Il  offense  mademoiselle 
Clairon  dune  manière  très-sensibk  dans  une 
épître  qu  il  s'avise  de  lui  adresser.  Aujourd'hui, 
il  met  le  comble  à  cette  foKe  en  adressant  une 
épître  à  M.  de  Voltaire,  sur  la  complaisance  qu'il 
a  d'écrire  à  tout  le  monde.  Cette  épître,  remplie 
de  traits  satiriques,  a  été  lue  et  répandue  par 
Fauteur  et  par  ses  amis  dans  plusieurs  cercles. 
Quelques  gens  sensés  ont  représenté  à  M.  Dorai 
qui!  était  fort  imprudent  à  lui  dé  faire  une  sa- 
tire cfOfttre  M.  de  Voltaire ,  de  s'en  faire  uû 
ennemi  sans  nécessité,  et  de  briguer  ainsi  une 
place  dans  quelque  facétie  entre  l'ivrogne  Fréron 
et  l'at'chidiacre  Trublet.  'M.  Dorât  a  paru  sentir 
la  justesse^  de  ces  réflexions';  mais  vous  ne  de- 
vinerieJz  janaais  le  paru  qu'elles,  hjti  ont  fait  pren- 
dre. C'est  de  faire  imprimer  cette  épître,  de 
peHP,  dit-il,  qu'une  copie  infidèle  et  défigurée 
par  la  malignité,  ne  tombe  entre  ïes  mains  de 
M.  dé  Voltaire.  Il  est  vrai  qu'en  la  faisant  im- 
primer, il  en  a  supprimé  les  traits  les  plus  mor- 
dans;  il  en  a  affaibli  plusieurs  autres ,  et  il  croit 
qu'elle  pourra  passer  ainsi  sans  trop  fâcher  M.  de 
Voltaire  j  mais  moi  je  crois  qu'iJ  se  trompe.  Il 
finit  son  épître  par  ces  deux  vers  :. 


^ 
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7c  viens  de  rire  à  les  dépens^ 
Et  je  vais  pleurer  à  Mérope. 

M.  de  Voltaire  n^aime  pas  qu'on  rie  à  ses  dé- 
f>eiis  ;  il  a  fait  ses  preuves  à  cet  égard ,  et  je  pense 
qu'il  le  prouvera  aussi  à  M.  Dorât;  et  que  si 
M.  Dorât  aime  à  rire  aux  dépens  de  M.  de  Vol- 
taire y  il  n'aura  pas  long-temps  les  rieurs  de  son 
côté.  Cette  épître  du  rieur  Dorât  est  suivie  de 
deux  autres.  La  première,  adressée  à  M.  de  Pezay 
sur  son  voyage  en  Suissç,  est  en  revanche  un 
panégyrique  du  patriarche  de  Ferney;  c'est  le 
contre-poison  de  la  première.  Vous  l'avez  lue 
dans  son  temps  à  la  suite  de  ces  feuilles,  La  se- 
conde, adressée  à  M.  de  Saint-Foix,  auteur  de  la 
petite  comédie  des  Grâces  »  est  peu  de  chose» 
Ces  trois  morceaux  ont  paru  sous  le  titre  de 
Bagaieiles  anonymes. 

Ce  n'est  pas  tqut  :  M.  Dorât  a  aussi  voulu  dire 
son  mot  sur  la  querelle  de  M.  Rousseau  avec 
M- "Hume,  en  tant  que  M.  de  Voltaire  s'en  est 
waêlé  par  la  lettre  adressée  à  ce  sujet  au  philo- 
sophe écossais.  M.  Dorât  vient  de  faire  imprimer 
zm  Avis  aux  Sages  du  siècle ^  c'est-à-dire  à 
M-  de  Voltaire  et  M.  Rousseau.  Cet  avis  est 
en  vers,  et  l'auteur  fait  observer  à  ces  mes- 
sieurs , 

Que,  grâce  à  leurs  dissensions, 
Souvent  les  précepteurs  du  monde 
£n  sont  devenus  les  bouffons. 

Moi ,  j'observe  à  M.  Dorât  que  les  précepteurs 

-     S.  24 
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du  inonde  donneront  à  lui^  écolier^  cent  coups 

de  verges  bien  appliqués. 

On  ft  imprimé  en  Hollande  une  traduction  du 
premier  Alcibiade  de  Platon ,  par  M.  Lefevre , 
petit  in-8^.  de  près  de  cent  pages.  Je  ne  connais 
pas  ce  M.  Lefevre  >  mais  je  sais  qu'il  traduit  fort 
mal  les  dialogues  de  Platon.  H  convient  même 
qu'il  n'aiafepas  à  se  donner  beaucoup  de  peine, 
qu'il  écrit  à  peu  près  comme  il  parle  »  et  que  Je 
soir  il  dcHine  à  Fimprimeur  ce  qu'il  a  coniposé 
leiftâtin.  Or  >  en  lisant  sa  préface  ^  vous  trou- 
verez (^e  cet  homme ,  qui  écrit  comme  il  parle , 
parle  comme  un  franc  polisson.  Il  dit  qu'il  est 
bien  aise  de  faire  plaisir  au  public  par  ses  tra- 
ductions ^  mais  qu'il  est  bien  aLse  aussi  de  ne  pas 
se  chagriner  y  en  se  distillant  la  cervelle  sur  la 
préférence  que  tel  njot  pourrait  disputer  à  l'ex- 
clusion de  tel  autre  mot;  que  d'ailleurs  ce  qui  n'est 
pas  bon  aujourd'hui,  le  sera  peut-être  demain.,.. 
Et  c'est  un  homme  qui  parle,,  qui  écrit,  qui  s'ex- 
prime ainsi ,  qui  ose  entreprendre  de  traduire 
\ts  Entretiens  divins  de  Spcrate  !  H  faudrait,  en 
punition  de  cette  entreprise  sacrilège  ,  con- 
damner cet  impie  à  servir,  pendant  l'espace  de 
trois  ans,  de  facteur  à  t Année  littéraire^  et 
autres  ordures  de  cette  espèce.  Malgré  cet  aveu , 
il  a  l'impertinence  de  dire  que ,  pour  trancher 
court ,  il  aura  obhgation  à  qui  le  convaincra  de 
faux  dans  sa  traduction.  Ce  Lefevre  est  à  coup 
«ûr  quelque  provincial;  car,  à  Paris,  les  plus 
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dètestatles  barbouilleurs  n*écrivent  pas  de  ce» 
«sottises. 

Malgré  Fimpertinence  du  traducteur,  vous 
lirez  ce  dialogue  entre  Socrate  et  Alcibiade  avec 
un  grand  plaisir;  vous  sentirez,  en  lisant,  ce 
charme  inexprimable,  cette  dignité  de  votre 
être ,  cette  élévation  que  la  philosophie  socra- 
tique sait  si  bien  inspirer,  et  que  M.  Lefevre  n'a 
pu  défigurer  entièrement.  Vous  y  trouverez  cette 
subtilité  de  raisonnement  particulière  au  divin 
Socrate,  qui  touche  immédiatement  à  la  subtilité 
des  sophistes,  et  qui  en  est  cependant  si  éloignée. 
Vous  verrez  dans  Alcibiade  le  modèle  d'un  petit- 
maître  d'Athènes  aussi  différent  d'un  freluquet 
de  Paris,  que  le  gouvernement  d'Athènes  l'était 
de  celui  de 'France;  et  dans  Socrate,  ce  Carac- 
tère de  gravité,  de  sérénité  et  de  supériorité  auquel 
aucun  philosophe  moderne  n'atteindra  jamais, 
parce  que,  dans  nos  gouvernemens,  le  philosophe 
et  lliomme  d'Etat  ne  sont  jamais  réunis  dans  là 
même  personne ,  et  qu'ils  n'étaient  jamais  séparés 
dans  les  gôuvefrûemens  anciens.  Le  but  de  So- 
crate, dans  ce  dialogue,  c'est  de  prouver  à  Alci- 
biade qu'aucune  chose  ne  saurait  être  utile,  si 
elle  n'est  en  même  temps  belle ,  honnête  et  juste  ; 
et  il  faut  voir  avec  quel  art  il  montre  à  son  jeune 
homme  l'absurdité  de  ses  discours,  quoique  ces 
discours  soient  d'Alcibiade,  c'est-à-dire  d'un 
jeune  homme  plein  d'esprit.  Socrate  traite  à  fond 
le  chapitre  de  la  nature  humaine,  de  ses  fai-^ 
l^fesses ,  de  ses  défauts ,  des  moyens  de  la  fortifier 
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et  de  la  rendre  meilleure  par  les  soins  que  noufr 
devons  prendre  de  nous-mêmes.  Le  charme  de 
cette  lecture  dédommage  un  peu  de  cette  foule 
d'insipides  brochures  don t  nous  sommes  accablés. 

On  a  traduit  de  l'italien  des  Pensées  sur  le 
bonheur f  petite  brochure  in- 12  de  soixante- 
quatre  pages.  Vous  lirez  ces  JPew^^^  avec  quelque 
plaisir.  E)lles  sont  d'un  esprit  juste ,  qui  ne  man- 
que pas  de  finesse  ;  et  puisqu'il  est  dit  qu'on  ne 
pourra  jamais  écrire  sur  le  bonheur  que  froide- 
ment, conteiitons-nous  de  ces  JR^/w^e^.  L'auteur 
est  M.  le  comte  de  Véri,  Mila  nais,  qui  vient  de 
tjuitter  la  carrière  des  lettres  pour  celle  des  af- 
faires, M.  le  comte  de  Firmian  lui  ayant  procuré 
une  .place  à  Milan^Tja  traduction  des  Pensées 
^ur  le  bonheur  nou  i  vient  de  Suisse.  M.  le 
comte  de  Véri  é*ait  un  des  principaux  membres 
d.e  cette  coterie  de  Milan  (^uî  s'est  réunie  pour 
cultiver  les  lettres  et  la  phiïosoptiie.  Elle  a  pu- 
blié pendant  quelque  temps  une  feuille  pério- 
dique intitulée  le  Café,  eu  l'on  trouve  des 
choses  précieuses  de  plus  d'un  genre.  Nous  avons 
eu  la  satisfaction  de  voir  ici  deux  membres  de 
cette  société;  l'un,  le  marquis  Bec  caria,  auteur 
du  livre  des  Délits  et  des  Peines;  l'auti^^  le 
frère  cadet  du  comte  de  Véri.  Ce  dernier,  qui  n'a 
pas  vingt-quatre  ans,  d'une  figure  ♦rès-agréable , 
a  de  la  grâce  et  de  la  finesse  dans  l'esprit.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  feuilles  du  Café.  Le  mar- 
quis Beccaria  porte  sur  son  visage  ce  caractère 
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Ae  bonté  et  de  simplicité  lombardes  qu'on  re- 
trouve avec  tant  de  plaisir  dans  son  livre.  Nous 
n'avons  pu  le  garder  qu'un  mois ,  au  bout  duquel 
il  a  repris  la  route  de  Milan.  On  dit  qu'il  a  épousé 
une  jeune  femme  contre  le  gré  de  ses  parens,  et 
qu'il  en  est  excessivement  amoureux  et  jaloux,. 
On  ajoute  que,  malgré  sa  douceur,  il  est  natu- 
rellement porté  à  l'inquiétude  et  à  la  jalousie;  et 
je  le  croirais  volontiers.  On  prétendait  qu'une 
brouillerie  avec  sa  femme  nous  l'avait  inopiné- 
ment amené,  et  que  le  raccommodement  survenu 
nous  Tavait  de  même  arraché  au  bout  de  quel- 
ques semaines.  On  dit  aussi  que  sa  douce  moitié 
est  fort  jolie,  et  qu'elle  n'est  pas  inexorable  pour 
ceux  qui  soupirent  autour  d'elle.  Pauvres  phi- 
losophes, voÛà  ce  que  c'est  que  de  nous  l  Un  re- 
gard de  la  beauté  nous  attire  ou  nous  renvoie  à 
cent  lieues,  nous  fait  passer  et  repasser  les  Alpes 
•à  sa  fantaisie.  Pour  le  jeune  comte  de  Véri,  il  a 
laissé  son  ami  reprendre  la  route  de  Milan ,  et 
est  allé  faire  un  tour  à  Londres  avec  le  Père 
Frisi ,  Milanais  ,  barnabite  ,  géomètre  habile , 
professeur  de  mathématiques  à  Pise,  homme 
d'esprit  et  de  mérite  ;  et,  après  s'y  être  arrêtés 
quelques  semaines,  ces  deux  voyageurs  revien- 
dront passer  encore  quelque  temps  avec  nous. 
IW.  de  Carmontelle  les  a  dessinés  tous  les  troisi 


M.  Clément  de  Genève ,  que  M.  de  Voltaire 
appelait  Clément  Maraud,  pour  le  distinguer  d» 
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Clément  Marot,  a  fait,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années ,  une  tragédie  de  Mérope  qui  n'a  jan>aîs 
été  jouée.  Il  passa  ensuite  à  Londres,  où  il  pu- 
blia, pendant  cinq  ans  de  suite,  une  Année  litté- 
raire. Comme  ces  feuilles  étaient  très-satiriqiies 
et  très-mordantes ,  et  qu'il  y  avait  plus  d'esprit 
qu'on  n'en  connaissait  à  Clément  Maraud,  on 
disait  que  M.  de  Buffon  les  fournissait  à  ce  co- 
quin subalterne ,  et  décochait  ainsi  derrière  lui 
des  traits  sanglans  contre  amis  et  ennemis.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cet  illustre  philo- 
sophe a  eu  des  liaisons. avec  ce  mauvais  sujet. 
Clément ,  ayant  vidé  ce  vilain  sac  d'ordures,  re- 
passa, en  France,  où  il  devint  fou.  On  fut  obligé 
de  l'enfermer  aux  Pelitcs-Maisons  de  Charenton. 
Comme  sa  folie  n'était  ni  dangereuse ,  ni  incom- 
mode, il  a  été  relâché  au  bout  de    quelques 
années ,  et  il  vient  de  publier  des  Pièces  pos^ 
ihumes  de  t  auteur  des  cinq  Années  littéraires. 
C'est  un  cahier  de  vers  et  de  pièces  fugitives,  où 
l'on  t^marque  le  penchant  du  maraud  pour  h 
Satire.  Ce  petit  recueil  inspire  je  ne  sais  quelle 
pitié  humiliante  et  importune.  L'auteur  y  plai- 
sante sur  son  séjour  aux  Petites-Maisons.  Il  mous 
met  en  compagnie  avec  les  fous  qu'il  y  a  vus.  H 
se  donne  pour  trépassé,  et  assurément  il  l'est 
depuis  long-temps  pour  tous  les  honnêtes  gens 
et  par  tous  lesgens.de  goût.  Si  vous  avez  jamais 
vu  les  Petites-Maisons,  vous  en  êtes  sorti  avec 
ce  sentiment  d'humiliation  pénible  que  cette  vue 
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inspire.  La  lecture  des  pièces  posthumes  de 
iMi.  Clément  vous  fera  éprouver  ce  sentiment  de 
nouveau. 


Dans  le  service  qu'on  a  célébré  à  Notre-'Dame, 
pour  le  repos  de  Tâme  de  la  reine  d'Espagne  ^ 
Elizabeth  Farnèse ,  M.  Mathias  j^oncet  4ib  la  Ri- 
vière, ancien  évêque  de  Troyes,  devait  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  cette  princesse;  mais  ce  pré- 
lat se  trouva  indisposé  au  moment  où  il  devait 
monter  en  chaire.  Cette  oraison  funèbre  vient 
d'être  imprimée.  Vous  savez  que  dans  ces  occa- 
sions, comme  en  beaucoup  d'autres ,  la  chaire  > 
qu'on  dit  consacrée  à  la  vérité,  est  la  chaire 
du  mensonge  et  des  mauvais  lieux  communs.  Il 
faut  espérer  que  ce  morceau  d'éloquence  de 
M.  Mathias  Poucet  fera  la  clôture  du  théâtre  lu- 
gubre de  Notre-Dame  de  Paris ,  qui  a  donné  tant 
de  représentations  cette  année,  et  que  cette  clô* 
ture  durera  long-temps,  malgré  les  mauvaises  nou- 
velles qui  se  répandent  dans  le  public  sur  la  santét 
de  madame  la  dauphine» 


^^tmmmmmmm^tmmm 
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SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE. 

E  p ÎT R  E  c^u  5  septembre  1 766. 

On  m'a  fait  voir  enfin,  mon  cher  ami^  mes  préten- 
dues lettres  imprimées  à  Amsterdam  par  le  sieur 
Robinet.  II  y  en  a  trois  qu'on  impute  bien  ridicu- 
lement à  Montesquieu.  Les  autres  sont  falsifiées^ 
selon  la  méthode  honnête  des  nouveaux  éditeurs 
de  Hollande.  Les  notes  qu'on  y  a  jointes  méritent 
le  carcan.  U  est  bien  triste  que  votre  ami  ait  été 
en  relation  avec  ce  Robinet. 

Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du  ver- 
tueux Jean-Jacques  à  ce  fripon  de  M.  Hume^  qui 
avait  eu  l'insolence  de  lui  procurer  une  pension 
du  roi  d'Angleterre  ;  c'est  un  trait  qu'un  galant 
homme  ne  peut  jamais  pardonner.  Je  me  flatte  que 
vous  m'enverrez  cette  belle  lettre  de  Jean- Jac- 
ques ;  on  dit  qu'il  y  a  huit  pages  entières  de  pau- 
vretés. Le  bruit  court  qu'il  est  devenu  tout-à-fait 
fou  en  Angleterre  ;  physiquement  fou,  qu'on  le 
garde  actuellement  à  vue ,  et  qu'on  va  le  transfé- 
rer à  Redlam.  Il  faudrait  par  représailles  mettre 
aux  Petites  -Maisons  une  de  ses  protectrices. 

Vous  voyez  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien 
désagréable  pour  la  philosophie.  Tâchez  de  faire 
partir  au  plus  tôt  vos  deux  Hollandais.  Je  suis  tou- 
jours très- affligé  ettrès-màlade. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras^  dont  je  vous 
supplie  de  mettre  l'adresse. 
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Epître  du  ïo  septembre  17  66, 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami ,  d'envoyer  ce  petit 
billet  chez  M.'de  Beaumont.  Il  m'est  venu  aujour- 
d'hui deux  Hollandais  ;  j'ai  cru  que  c'étaient  le» 
vôtres,  mais  j'ai  été  bien  vite  détrompé.  Oh!  que 
je  voudrais,  mon  cher  ami,  vous  tenir  avec  Ton- 
pla!  Je  suis  accablé  des  idées  les  plus  tristes. 
Les  injustices  des  hommes  ne  doivent  pas  vous 
rendre  plus  gai.  Nous  gémirions  ensemble ,  et  ce 
serait  une  consolation  pour  nous  deux. 

Ecrivez-moi  vite  pour  désavouer  l'imposture 
de  ce  malheureux  Robinet.  Bonsoir,  mon  ami; 
supportons  la  vie  comme  nous  pourrons. 


Les  plus  secrets  Mystères  des  hauts-  grades  de 
îa  Maçonnerie  dévoilés  ^  ou  le  P^raiRose-Croùc^ 
traduit  de  l'anglais,  suivi  du  Noachite,  traduit  de 
l'allemand;  volume  in-S"*.,  imprimé  à  Jérusalem^ 
chez  Desventes ,  libraire  à  Paris.  Suivant  l'auteur 
de  ce  beau  livre ,  c'est  Godefroi  de  Bouillon  qui 
institua  Tordre  des  Maçons  dans  la  Palestine,  en 
1 33o .  L'ordre  des  Noachi tes  est  bien  plus  merveil- 
leux et  plus  ancien.  Il  faut  avoir  donné  de  grandes 
marques  de  zèle  dans  l'ordre  des  Maçons,  pour 
aspirer  à  une  place  dans  celui  des  Noachites.  Ces 
inepties  viennent  de  vingt  années  trop  tard.  Dans 
le  temps  où  les  francs-maçons  étaient  à  la  mode, 
et  assez  nombreux  pour  qu'en  certaines  capitales 
la  police  fit  attention  à  eux ,  ce  livre  aurait  p» 
faire  fortune  ;  mais  ce  temps  est  passé. 
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On  a  imprimé  une  lettre  de  feu  M.  labbé 
Ladvccat^  docteur  et  bibliothécaire  de  Sorbonne, 
dans  laquelle  il  examine  si  les  textes  originaux 
de  f Ecriture  sont  corrompus ,  et  si  la  J^ulgate 
leur  est  préférable;  brochure  in-8\   de  cent 
trente-cinq  pages.  L'auteur  se  déclare  pour  la 
négative,  malgré  le  respect  que  l'Eglise  romaine 
ordonne  de  rendre  à  la  Vulgate.  La  raison  qui 
décide  M.  Fabbé  Ladvocat  pour  les  textes  orî- 
gmaux ,  c  est  que  dans  ces  textes  il  n  y  a  que  des 
fautes  de  copiste,  au  lieu  que  dans  la  Vulgaie  il 
y  a  encore  des  fautes  de  traducteur.  Il  est  eu- 
rieux  de  voir  des  hommes  sensés  discuter  grave- 
ment de  pareilles  questions.  M.  le  Proposant  a 
certainement  raison.  Si  ce  livre  est  divinement 
inspiré,  il  faut,  pour  mériter  notre  croyance, 
tju'il  ait  été  aussi  divinement  copié;  car  s'il  y  a 
une  seule  faute  de  copiste,  il  peut  y  en  avoir 
ïuille;  et  que  devient  le  fondement  de  notre  foi? 
ependant  saint  Jérônie ,  saint  Augustin  et  plu- 
sieurs Pères   de   l'Eglise  conviennent  que  ces 
textes  sont  corrompus.  Moi,  en  ma  qualité  de  fi- 
dèje,  je  soutiens  que  le  SainlrEsprit  n'a  pas  seu- 
lement inspiré  les  auteurs  des  livres  sacrés,  mais 
^u'il  a  inspiré  et  inspire  encore  tous  les  jours 
tous  les  copistes  et  tous  les  imprimeurs  qui  en 
nmltipHent  les  exemplaires,  et  que  c'est  bien  le 
ihoindre  miracle  qu'il  puisse  faire  en  faveur  d'un 
livre  nécessaire  au  salut  éternel  dugrenre  humain; 
M.  l'abbé  Ladvocat,  qui,  en  sa  qualité  de  docteur 
de  Sorbonne,  était  athée,  discute  cette  question 
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en  savant  théologien.  Je  me  souviens  de  l'avoir 
fait  mourir  de  la  poussière  avalée  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Sorbonne  ;  mais  cela  n'est  pas  vrai, 
et  il  n  était  pas  assez  mal  avisé  pour  cela.  Il  est 
mort  pour  avoir  négligé  des  hémôrrhoïdes  aux- 
quelles se  sont  jointes  une  inflamtnation  et  la 
gangrène. 


M.  Ghangeux  vient  de  publier  un  Traité  des 

JEa:trémes ,  ou  Elémens  de  la  Science  de  la  Réa- 
lité ,  en  deux  gros  volumes  m~i3.  M.  Ghangeux, 

dont  j'ignorais  jusqu'à  la  réalité  de  l'existence, 
nous  apprend  qu'il  a  entrepris  ce  Traité  à  l'occa- 
sion de  l'article  Réalité  y  qu'il  destinait  pour 
l'Encyclopédie.,  D  nous  apprend  encore  qu'il  a 
distingué  la  réalité  de  la  vérité,  et  qu'en  sa  qua- 
lité de  Descartes  du  dixrhuitième  siècle ,  il  a  voulu 
faire  avec  la  première  comme  l'autre  Descartes 
a  fait  avec  la  seconde,  et  par  conséquent  créer 
une  science  toute  nouvelle,  qui  est  celle  de  la 
réalité;  science,  suivant  l'assertion  de  l'inventeur,, 
plus  utile  que  celle  de  la  vérité,  avec  laquelle  on 
ne  pourra  plus  la  confondre.  Or,  à  force  de  se 
creuser  la  tête,  M.  Ghangeux  a  trouvé  que  sa 
science  de  la  réalité  porte  sur  un  principe  uni- 
que, et  ce  principe,  c'est  que,  les  extrêmes  se 
touchent  sans  se  confondre,  et  que  la  réaUté  ne 
se  trouve  que  dans  le  milieu  entre  ces  extrêmes. 
C'est  sur  ce  beau  principe,  si  neuf  qu'il  est  déjà 
devenu  proverbe,  que  M.  Ghangeux  établit  »oa 
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superbe  corps-de-logis  de  la  réalité.  Il  slmprime 
d'étranges  sottises  et  d'insignes  platitudes  en  ce 
dix-huitième  siècle.  Si  vous  avez  le  courage  de 
lire  un  peu  du  Trcûié  des  Extrêmes  y  vous  y  ver- 
rez que  la  vie  et  la  mort  ne  sont  pas  des  extrêmes; 
et,  dans  le  fait,  elles  ne  peuvent  être  que  des 
milieux  »  en  vertu  du  principe  unique  découvert 
par  M.  Changeux,  sans  quoi  on  ne  naîtrait  ni  ne 
mourrait  plus  réellement.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que  si  les  extrêmes  se  touchent  sans  se  confon- 
dre ,  M.  Changeux  doit  se  trouver  nez  à  nez  coa- 
treLeibnitz^  Newton  et  Locke* 


Epitre  du  26  septembre  1766. 

Je  n'ai  point  reçu,  mon  cher  ami,  de  réponse 
de  M.  Deodati.  II  faut,  ou  qu'il  ne  soit  point  à 
Paris,  ou  qu'il  soit  malade,  ou  qu'il  ne  sache  pas 
remplir  les  premiers  devoirs  de  la  société.  Il  me 
doit  le  témoignage  de  la  vérité.  Ma  famille  juge 
que  la  chose  est  importante.  Je  serai  peut-être 
forcé  de  m'adresser  à  M.  le  lieutenant  de  police. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  et  M.  le  duc  de  Prasiin  souhaitaient  M.  de 
Chardon  pour  rapporteur.  J'ignore  les  sentim'ens 
présens  de  M.  de  Beaumont  sur  ce  choix;  mais 
le  point  principal  est  l'impression  de  son  mé- 
moire. Je  me  flatte  que  M.  d'Argental  en  aura 
le  premier  exemplaire. 

Il  me  semble  que  le  temps  est  favorable  poui? 
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feîre  imprimer  cet  ouvrage,  et  pour  disposer  les 
esprits.  L'automiie  est  ua  temps  d'indolence  et 
de  désœuvrement  pendant  lequel  on  est  avide  d% 
nouveautés* 

Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  Saucourt» 
juge  d'Abbeville,  n'a  pas  voulu  juger  les  autres 
accusés ,  et  Ton  croit  qu'il  se  démettra  de  sa  place. 
C'est  ainsi  qu'on  se  repent  après  que  le  mal  est 
fait.  J'attends  votre  paquet,  dans  lequel  j'espèrt 
trouver  des  consolations. 

Si  M.  Boulanger,  auteur  du  bel  artic  le  J^ing^ 
tième^  vivait  encore  ;  il  serait  bien  étonné  que  \% 
blé  coûte  quarante  francs  le  setier,  et  qu'on 
n'y  mette  point  brdre  ;  tout  va  comme  il  plaît  à 
Dieu.  Voulez-vous  bien,  mon  cher  ami,  envoyer 
cette  lettre  au  libraire  Lacombe?  Il  y  a  aussi  une 
lettre  à  lui  adressée  dans  ce  maudit  recueil,  et 
Ijacombe  sera  sans  doute  plus  honnête  que  Dee- 
ilati.  Bonsoir,  mon  très-cher  ami. 


Epître  du  10  octobre  1766. 

Mon  cher  ami,  j'ai  trouvé  dans  une  de  vos 
lettres,  reçue  le  4  octobre,  un  paquet  de  Russie. 
Jj'impératrice  daigne  m'écrire  qu'elle  établit  la  to^^ 
lérance  universelle  dans  tous  ses  états.  Elle  a  la 
bonté  de  me  communiquer  la  teneur  de  l'édit. 
Cet  article,  écrit  de  sa  main,  porte  ces  propres 
mots  :  ce  Que  la  tolérance  est  d'accordi  a^fee  la. 
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reUgion  et  ai^ec  ta  politique.  »  Apparemment  qi7C 
ce  qui  convient  à  la  Russie  n'est  pas  praticable 
dans  d'autres  Etats.  Vous  savez  que  nous  ne  pous 
piquons  ni  vous  ni  moi,  dans  notre  obscurité,  de 
raisonner  sur  les  volontés  des  souverains.  Je  vous 
mande  seulement  le  fait  tel  qu'il  est.  Je  crois  vous 
avoir  instruit  que  le  sieur  Deodati  m'a  écrit.  J'at- 
tends aussi  des  certificats  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes, et  quand  je  les  aurai,  je  ferai  un  petit 
mémoire  pour  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir.  La 
justification  est  si  claire,  que-je  n'aurai  pas  besoin 
de  me  mettre  en  colère;  j'userai  de  la  plus  grande 
modération,  et  tous  les  journaux  pourront  se 
charger  de  ce  mémoire.  Je  crois  seulement  que 
nous  serons  obligés  de  supprimer  quelque  chose 
du  commencement  de  votre  déclaration,  qui 
pourrait  effaroucher  les  ennemis  des  lettres. 

Je  me  flatte,  mon  cher  frère,  que  je  recevrai 
bientôt  le  mémoire  de  feu  M.  de  la  Bourdonnaie, 
avec  tout  ce  que  j'attends. 

Je  suis  très-curieux,  je  vous  l'avoue,  de  lire  la 
lettre  de  Jean-Jacques  a  M.  Hume.  On  dit  que 
c'est  u n  chef-d'œuvre  'd'impertinence. 

L'intérêt  que  vous  prenez  à  M.  et  à  madame 
de  Beaumont  ne  vous  a-t-il  pas  engagé  à  lire  le 
factum  de  son  adverse  partie  ?  Un  seul  mémoire 
ne  met  jamais  au  fait.  Si  le  mémoire  de  M.  de  la 
Roque  pouvait  se  .trouver  dans  votre  paquet ,  je 
ser^i$  bien  content. 

Yous  n'avez  rien  reçu  par  M.  de  la  Borde,  mais 
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raîhé  Galas  doit  arriver  à  Paris  avant  cette  lettre, 
et  M.  de  la  Borde  devait  aller  de  Ferney  en  An- 
jou. 

Oh  !  qu'il  serait  doux  de  vivre  ensemble ,  et  d« 
se  rassembler  cinq  ou  six  sages  loin  des  méchans 
et  loin  des  obstacles  !  Gomme  on  est  hridé  et  gar- 
rotté de  tons  cotés  ! 

Avez-vous  des  nouvelles  d'Elie?  Cç  pauvre. 
Sirven  se  désespère.  Je  lui  ai  donné  vingt  fois 
des  espérances  qui  Font  trompé.  Je  suis  la  cause 
innocente  de  ses  larmes;  il  fait  pitié. 

Adieu^  mon  cher  frère.  Vos  lettres  sont  ma  plus 
grande  consolation. 


ËPÎTRE  du  2/^.  octobre  1766. 

Je  reçois  un  petit  billet  de  vous,  mon  cher  ami, 
avec  une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Rochefort. 
Les  choses  que  vous  me  demandez  me  rappellent 
que  j'avais  donné  un  petit  paquet  pour  vous  à 
M.  de  la  Borde.  Vous  me  mandâtes^  il  y  a  quel- 
que temps,  que  vous  n'aviez  rien  reçu  de  lui,  et 
alors  je  crus  que  je  ne  lui  avais  rieii  donné.  Mais  ^ 
en  y  songeant  bien,  je  suis  sûr  que  je  mis  ua  petit 
paquet  entre  ses  mains  pour  vous ,  ou  du  moins 
je  crois  en  être  sûr;  et  je  suis  plus  sûr  encore  que 
j'en  ai  donné  un, au  jeune  Galas,  qui  doit  vçus^ 
l'avoir  rendu. 

^e  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  cçlui  qui 
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doit  arriver  à  Mejrin.  Je  fais  de  tristes  réflexions 
sur  l'absence.  Je  n'en  fais  pas  de  gaies  sur  l'ab- 
sence éternelle  qu'il  faudra  bientôt  essuyer.  Vous 
savez,  mon  cher  ânai,  comme  il  faut  travailler  à 
ma  consolation. 

.  Comptez-vous  faire  usage  des  trois  lettres  de 
Venise,  de  174^?  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  en 
servir,  renvpjez-les  moi,  je  vous  prie. 


Epître  du  28  octobre  1766. 

On  aurait  bien  du  m'avettir,  mon  cher  ami, 
que  J'étais  fourré  dans  la  querelle  du  Philosophe 
bienfaisant  et  du  Petit  Singe  ingrat  Vous  savez 
que  je  vous  ai  toujours  dit  que  je  ne  connaissais 
pas  cette  lettre,  qu'on  prétend  que  j'avais  écrite 
à  Jean-Jacques.  Si  vous  là  retrouvez,  faites-moi 
le  plaisir  de  me  l'envoyer  ;  je  veux  voir  si  cette 
lettre  est  aussi  plaisante  que  je  le  souhaite.  Ren- 
voyez-moi donc  les  trois  lettres  de  ce  Huron, 
écrites  à  M.  du  Theil. 

'Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans 
exécution  que  parce  que  vous  ne  lui  fournissez 
pas  les  secours  nécessaires.  S'il  avait  seulement 
deux  personnes  de  votre  caractère,  il  se  flatterait 
bien  de  réussir.  Ces  deux  personnes,  d'ailleurs,  ne 
risqueraient  rien  de  faire  le  voyage.  Est-il  possible 
que  personne  ne  veuille  entreprendre  une  chose 
si  importante  et  si  aisée ,  lorsqu'on  est  sûr  de  la 
plus  grande  protection  ! 


p0ipt  âe  nou^eUe^  de  Meyr'm^  Èies^v<:m  h'wn 
&ur  qae  le  paquet  ^  ^té  mis  à  h  diligence?  Mes 
maladies  au^eutent  tous  les  j-our$.  Je  m'imagine 
que  Telixir  de  Boursier  pourrait  seiid  me  faire  du 
bien  ;  raai»  il  faudrait  q»e  ce  £4t  vam  qui  le  pré- 
parassie;?^ 

Je  voua  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  mettre 
une  ent^eiloppe  à  la  lettre  de  M*  d'Aleçabert,  et 
d  en vojer  l'autre  à  son  adresse* 

Çoinme  je  tous  embrasse  ! 


Hfc««*«*A*<Hdl 


Ëpi'TftÈ  du  29  octobre  1766* 

Poîn^fde Rouvelles  de  ^Ke^îti ^mon dïer  atnî| 
maïs  j  en  ai  du  moins  reçu  du  prophète  JElie.  Il 
dit  qu'il  a  fini  à  la  fin  sonfeuctum  pouries  Sirven> 
qu'à  «on  tietofur  à  Pari»  il  va  le  faire  signer  par 
de&  nriMàts ,  et  Je  &ire  iiit{^:*ziD€r.  Dieu  le  veuille  ! 
Je  wm  q^'âl  est  occupé  d!affaâ*e»  iittéressantes  et 
ëpaxtevses.  fion  iprocès,  dereau  personnel  contre 
madame ide  Roocdieroiles  ^  son  attire  proibès  pour 
les  hvm$  cpse  réclame  madanae  sa  femme  ^  zne  toai 
une  extrême  peine.  Mais  enfin  nous  avons  entre^ 
prûs  Flaire  des  Sirven ,  il  f^ust  en  vemr  à  bout. 
Nous  aurons  gagné  notre  procès  si  cette  ai^oture 
sert  à  inspirer  la  tolérance  et  l'humatiitë  à 
des  ^œuiv  barbares  ^uî  ne  les  4)Rt  point  connues* 

Mande2-moi  ce  qu'on  pense  du  procès  de  Fin- 
gratitude  contre  la  bienfaisance.  Ce  charlatan  de 
Jean^Jacques  n'estai  pas  le  mépris  de  tous  ceux 


386  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
qui  ont  le  sens  commun ,  et  Texécration  de  ceux 
qui  ont  un  cœur?  Mes  deux  conseillers  sont 
partis ,  mais  l'un  s'en  va  à  sa  terre  d'Hornoy,  l'au- 
tre à  son  abbaye.  J'espère  que  vous  les  verrez 
cet  hiver.  Puisque  je  ne  jouis  pas  de  la  consola- 
tion de  votre  société,  il  faut  au  moins  que  ma  fa- 
mille en  jouisse. 

Informez-vous,  je  vous  prie ,  de  ce  qu'est  de- 
venu le  paquet  de  Meyrin.  Ne  l'aurait-on  pas  fait 
partir  par  les  rouliers ,  au  lieu  de  le  mettre  à  la 
diligence?  Délivrez-moi  de<îette  inquiétude. 

On  annonce  un  livre  qui  me  tente;  il  est  inti- 
tulé Recherches  des  Découvertes  attribuées 
aux  modernes.  Envoyez-le  ihoi,  je  vous  prie, 
s'il  en  vaut  la  peine. 

Voulez- vous  bien  faire  dire  à  Merlin  qu'il  se 
prépare  à  payer,  au  commencement  de  l'année 
prochaine ,  les  mille  livres  qu'il  doit  à  son  cor- 
respondant de  Genève?  Ces  mille  livres  appar- 
tiennent au  sieur  Wagnière.  3M[erlin  en  devait 
payer  cinq  cents  au  mois  de  juin  passé.' J'en  ai  le 
biÛet  ;  je  le  chercherai  quand  je  me  porterai 
mieux,  et  je  vous  l'enverrai. 

Bonsoir ,  mon  cher  ami  ;  voici  une  lettre  que 
je  vous  prie  de  Caire  remettre  chez  M.  Ëlie  de 
Beaumont. 

Renvoyez-moi  donc  les  lettres  de  Jean-Jac- 
ques. 
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Epître  du  3i  octobre  1766. 

Mon  cher  ami,  ce  pauvre  Boursier  est  bien  à 
plaindre;  le  paquet  de  Meyrin,  sur  lequel  il  avait 
fondé  tant  d'espérance,  est  sans  doute  perdu. 
Voyez,  je  vous  en  prie,  s'il  a  été  mis  à  la  diligence 
de  Lyon.  Il  faut  que  le  commissionnaire  que  Vous 
en  aveîB  chargé  vous  ait  trompé.  Il  n'est  nullement 
vraisemblable  que  ce  paquet  ait  été  égaré.  Ayez 
la  bonté  de  m'envoyer  la  feuille  d'avis  ou  la  copie 
de  cet  article  du'  registre  de  Paris.  Je  la  ferai  re- 
présenter aux  directeurs  de  Lyon ,  et  je  saurai  au 
moins  ce  que  le  paquet  est  devenu.  Mandez-moi 
ce  qu'il  contenait.  Le  monde  est  bien  méchant! 

Je  nae  flatte  qu'il  y  a  quelque  lettre  de  vous  en 
chemin ,  qui  m'apprendra  ce  qu'on  pensé  dans  le 
monde  du  procès  de  l'ingrat  Rousseau  contre  le 
généreux  Hume.  Serait-il  possible  que  ce  mat- 
heureux  Jean-Jacques  eût  encore  des  partisans 
à  Paris?  Si  on  m'avait  averti  que  Jean- Jacques 
me  mêlait  dans  ce  procès,  et  qu'il  m'accusait  dé 
lui  avoir  écrit  en  Angleterre,  j'aurais  pu  vous 
fournir  une  petite  réponse,  qui  pourrait  être  le 
pendant  de  la  lettre  de  M.  Walpole.  S'il  en  était 
encore  temps,  je  vous  enverrais  mon  petit  écrit, 
que  vous  pourriez  joindre  aux  autres  pièces  du 
procès. 

Bonsoir,  mon  trèsncher  ami;  je  suis  bien  Af- 


fligé* 
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Epîtke  du  3  novembre  1766. 

Je  i^eoob  YOtre  lettre  du  ij^  moa  cher  ^  ver- 
tiieux^iai«VouS'iieme  mandez  poiaat^e^jat  pense 
le  publia  dit  la  folie  «t  de  ringratitode  ée  àe^a^ 
Jacques,  H  sembèe  ^qu -on  ait  irouvé  de  i'eloiqiieMce 
daos  sùa  extravia^ante  lettre  i  M.  Hane.  Les 
gens  de  lettres  oivt  doac  ^iiqoard'lMii  le  ^oùt  Inen 
ftf ax  et  bîiep  égaré  !  Ne  savent^Hs  pas  que  la  pre- 
mière loi  est  4e  confomier  son  sfejrte  à  «on  SQ^et? 
G  elH  le  <x>n»i)le  de  l'impertinence  d'affecter  de 
grands  toots  quand  il  s'agit  4e  petites  choses.  La 
lettre  de  Roussean  à  M.  Hume  est  atissi  ridicule 
que  le  serait  M.  Ghicaneau ,  s'il  voulait  s^e^primer 
comme  Cinna  et  comme Auguste.Oa  voit  évidem- 
ment que  ce  charlatan^  en  écrivant  salettte^  songe 
à-la reDdrepubIique.L'art;y  paraît  à  chaque li^e; 
il  est  clair  que  c'est  un  ouvrage  ofufédité  et -destiné 
au  public»  La  rage  d'écrire  et  d'imprimer  l'a  sain 
au  poin4  qu'il  a  cru  que  le  public,  enclhanté  'de 
son  style ,  lui  pardonnerait  sa  iK)if eeur ^  et  qu'il 
n'a  pas  bésité  à  calomnier  son  bienfaiteur ,  dans 
l'espérance  que  sa  fansse  éloquence  ferait  excu-* 
ser  spn  infôme  procédé. 

L'enragé  qu'il  est  m'a  traité  beaueov^ipltts  mal 
encore  que  M.  Hume;  il  m'a  accusé,  au[H*ès  de 
M.  le  prince  de  Gonti  et  de  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg,  de  l'avoir  fait  condamner  à  Ge- 
nève >  et  de  l'avoir  fait  chasser  de  Suisse.  U  le  dit 
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eïk  Ai^leb^Hre  4  qui  ye^k%  Venteodpe.  Ce  a'esl  pa^ 
qu'ilf  le  croie,  mais  c'est  qu'il  veut  me  i^çQ^i^e 
odieux.  Et  pourquoi  veut-il  me  rendre  odieux? 
parce  qu'il  nu'a  oiotrag'é ^  parce  qu'il  m'écrivit,  il 
y  a  plusieurs  années,  des  lettres  insolentes  et  ab- 
surdes, pour  toute  réponse  à  k  bonfté  que  f  avais 
eue  de  lui  offrir  une  maison  de  Gâmfiagne  aHprè» 
de  Genève.  C'est  le  plus  méchant  (on  qui  ait  ja- 
œ»»  existé.  Un  singe  qiri  mord  ce»*  qtti  lui  d<>iH 
nent  à  manger ,  est  pltts  raisonnable  <^t  plns^  hn-^ 
main  que  lui. 

Comme  jem^  trmfve  impMqué  éand  se$  accu- 
sation» coi^tf  e  M.  Hume ,  j'ai  été  obligé  d'éaiie 
à  cet  estimable  philosophe  un  détail  siiccinc^  do 
mejs  bontés  pour  Jean- Jacques ,  et  de  la  sînguK 
itère  ingratitude  dont  il  m'a  payé.  Je  vou»  en  en^- 
verrai  nne  copie. 

En  attendant,  je  von»  demande  en  grâce  dt 
faire  voir  à  M.  d'Alembert  ce  que  je  vous  écris. 
H  s'est  cru  obligé  de  se  justifier  de  l'aceusatioa 
intentée  contre  lui  par  Jean-Jacques,  d*avû!b. 
voulu  se  moquer  de  lui.  L'accusation  que  j*essuîc|v 
depuis  près  de  deux  ans  est  un  peu  plus  sérieuse*, 
Je  serais  un  barbare  si  j'avais  en  effet  persécuté^ 
Kousseau  ;  mais  je  serais  un  sot  si  je  ne  preiàaift 
pas  cette  occasion  de  le  confondre,  et  de  faire 
voir  sans  réplique  qull  est  le  plus  méchant  coquia 
qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m'afflige,  c'est  que  je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  Mejrin.  Je  me  porte  toujours  fort  maL 
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Je  vous  embrasse  tendrement  et'  douloureuse- 
ment. 


Epître  du  6  novembre  1766. 

J'espère,  mon  cher  ami,  que  ce  petit  paquet 
vous  parviendra.  Celui  de  Mejrin  est  perdu  y  à 
ce  que  je  vois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  contenait; 
^mais,  si  ce  sont  des  choses  qui^vous  intéressent^ 
vous  et  ce  pauvre  M.  Boursier,  il  faut  ne  rien 
négliger  pour  en  savoir  des  nouvelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets  res- 
tent dans  un  coin,  et  sont  négligés  par  les 
commis  de  la  diligence.  II  se  peut  aussi  que  vous 
ayez  oublié  de  faire  écrire  ce  que  le  paquet 
contenait.  L'inadvertance  d'un  cocher  peut  en- 
core être  cause  de  cette  perte.  J'ai  écrit  à  Lyon , 
agissez  à  Paris  ;  mettez-moi  au  fait ,  et  tâchons  de 
retrouver  notre  paquet. 

On  a' joué  Olympie  cinq  jours  de  suite  à  Ge- 
nève. Vous  voyez  que  Jean- Jacques  a  eu  raison 
de  dire  que  je  corrompais  sa  République.  Je  n'ai 
pas  été  témoin  de  cette  horrible  dépravation  de 
mcBurs.  Je  suis  toujours  dans  mon, lit,  et  tou- 
..jours  me  consolant  par  votre  amitié. 

Mais  renvoyez -moi  donc  les  trois  lettres  de 
Jean-Acques.  Je  m'étais  trompé  sur  les  dates; 
il  faut  que  je  les  vérifie.  Bonsoir ,  mon  cher  ami> 
je  n'en  peux  plus. 
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i  Epître  du  7  novembre  1766. 

Pas  la  moindre  nouveUe  de  Meyrin,  mon  cher 
ami,  et  la  tête  me  tourne.  Nous  avons  ici  les 
lettres  originales  de  Jean-Jacques,  écrites  de  sa 
main.  M.  Fambassadeur  me  les  a  fait  voir.  Le  se- 
crétaire d'ambassade  n  j  parle  gue  des  coups  de 
bâton  que  M.  le  comte  de  Montaigu  voulut  lui 
faire  donner.  M.  du  Theil  ne  répondit  point  à  ses 
lettres,  et  lui  donna  laumône.  Ce  secrétaire 
d  ambassade  ,  ce  grand  ministre  était  copiste 
chez.  M.  le  comte  de  Montaigu ,  à  deux  cents 
livres  de  gages.  Voilà  un  plaisant  philosophe  ! 
Diderot  lui  criera-t-il  encore  ».dilai/55^ai/  l  dans 
le  dictionnaire  encyclopédique  ?  Les  enfans  crient 
en  Angleterre  y  6  Rousseau  !  mais  dans  un  autre 
sens. 

Au  nom  de  Dieu ,  songez  à  vôtre  paquet ,  et 
dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  mademoiselle 
Durancy» 

P.  S.  Consolons-nous ,  consolons-nous  ,  k 
paquet  est  arrivé.  On  avait  oublié  de  le  mettre  à 
Meyrin;  on  la  porté  à  Genève  où  il  était  resté.  Il 
m'arrive.  L'adresse  était  à  Genève  f  voila  la 
source  de  tout  le  malen^ndu  et  d'un  si  long 
délai. 

Le  pauvre  Boursier  a  versé  des  larmes  en  li^ 
sant  la  lettre  de  votre  ami.  Pour  lui^  il  a  fait  son 
marché  y  il  est  prêt  à  partir  à  la  première  occa- 
sion. Il  dit  qu'il  mourra  avec  le  regret  de  n'avoir 
point  vu  rhonmie  du  monde  qu'il  vénère  le  plus«. 
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Il  fera  toates  ?os  commissions  exactement  et 
saus  délai. 

Mon  cher  ami  ^  je  n^ai  pu  lire  votre  lettre  sans 
des  transports  de  tendiresse  et  d'horreur. 

Gomment  TOuKez- vous  que  je  visse  votre  jeune 
joueur  de  clavecin?  Madame  Denis  était  malaxle. 
It  j  a  plus  de  six  semaine^  que  je  suis  au  lit.  Ab! 
BOUS  sommes  bien  foin  de  donner  des  fêtes.  Quand 
revient  le  défenseur  des  Galas  et  des  Sirven? 

II  est  indispensable  qu'il  donne  son  mémoire 
au  plus  vite. 

Je  vous  serre  entre  mes  bras  malades.  Embras* 
Bez  pour  moi  vos  amis. 


On  vient  d'ériger  dans  Féglise  de  Saînt-Roch 
une  espèce  de  mausolée  à  feu  M.  Mdreau,  père  de 
feu  M.  de  Maupertuis,  et  Ion  a  saisi  cette  occasion 
pour  faire  l'éloge  historique  de  ce  philosophe  cé- 
lèbre dans  une  longue  et  mauvaise  inscription  : 
car  y  depuis  cent  ans  que  nous  avons  une  Acadé- 
toie- royale  des  inscriptions ,  la  France  est  à  peu 
près  le  pays  de  l'Europe  où  Toli  se  connaît  le 
moins  en  inscriptions ,  et  où  i  pn  eu  fait  du  plus 
mauvais  goût.  On  voit  aussi  sur  ce  mausolée  le 
médaillon  de  M.  de  Maupertuis  ;  mais  il  n^est 
pas  ressemblant.  Ge  monument  est  donc  plutôt 
érigé  à  l'honneur  du  fils  qu'à  celui  du  père  ; 
quoique  les  cendres  du  fils  reposent  loin  dlci  chez 
les  capucins  de  Bàle^  où  Maupertuis  est  mort  en 
odeur  de  sainteté^  victime  d'un  caractère  inquiet , 
CKvieuj;  et  ambitieux  outre  mesure.  Tout  ce  que 
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je  me  souviens  d'aToir  ouï  êire  deson  père ,  c'est 
qu'il  était  excessivement  avare.  Maupertuis  lui 
amenait  tous  les  îonirs  à  dîner  quelques  beaux 
esprits  ramassés  *aQf  café  où  à  la  promenade. 
Toute  cette  jeunesse  mairgeaît ,  buvait ,  et  n'a* 
vait  jamais  assez  ;  et  le  pète  Moreau  n'aimait  pas 
cela.  M.  d'Alembert  seul  avait  fait  sa  cpoquéte. 
C'est  un  joli  garçon  que  ce  d'Alembert,  disait-il 
à  son  fils  ;  cela  ne  boit  point  de  vin ,  cela  ne 
prend  point  de  café,  cela  fait  plaisir  à  voira  une 
table...  M.  de  Maupertuis  n'a  été  ni  avare ,  ni  heu- 
reux comme  son  père.  Un  amour  démesuré  de  la 
célébrité ,  a  empoisonné  et  abrégé  ses  jours.  Il 
affectait  en  tout  une  grande  singularité ,  afin 
d'être  remarqué.  Il  voulait  surtout  Fétre  du  peu- 
ple, dans  les  promenades  et  autres  lieux  publics, 
et  il  j  réussissait  par  des  accontremens  bizarres  et 
discordans.  Il  n'aimait  pas  la  société  de  ses  égaux. 
Jaloux  à  l'excès  de  toute  gloire  littéraire ,  il  était 
toujours  malheureux  de  se  trouver  avec  ceux  qui 
pouvaient  la  disputer  ou  lÉ  partager.  Il  avait  af-r 
fecté  une  grande  amitié  pour  la  femme-de-chambre 
de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  qu'il  voyait 
beaucoup  ;  mais  si  l'on  n'avait  jamais  dit  dans  le 
salon  de  madame  d'Aiguillon ,  que  Maupertuis 
était  monté  à  l'entresol  de  madctûoiselle  Julie,  je 
crois  que  sa  liaison  ttvec  mademoiselle  Julie  au-» 
rait  peu  duré.  Il  prétendait  aussi  avoir  conçu  une 
passion  violente  pour  une  jeune  Laponne  qri'il 
avait  amenée  en  France,  et  qui  y  est  morte.  Il 
aimait  à  chanter  des   couplets  qu'il  avait  faits 
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fOMT  elle  sous  le. pôle,. et  qu'il  fuut  conserver 

iCl. 

Pour  fuir  Tamour, 

£n  vain  Ton  court 
Jusqu^au  cercle  polaire  : 

Dieux  !  qui  croirait 

Qu'en  cet  endroit 
On  eût  trouvé  Cythère  ! 

Dans  les  frimas 

De  ces  climats 9 
Christine  nous  enchante  ; 

Et  tous  les  lieux 

Où  s*ont  ses  yeux  y 
Font  la  zâne  brûlante* 

L'astre  du  jour, 

A  ce  séjour, 
Refuse  sa  lumière  ;  f 

Et  ses  attraits 

Sont  désormais 
L'astre  qui  nous  éclaire,' 

Le  soleil  luit  : 

Des  jqurs  sans  nuit 
Bientôt  il  nous  destine  ; 

Mais  ces  longs  jours^ 

Seront  trop  courts 
Passés  près  de  Christine. 

.  Le  mausolée  qui  a  donné  lieu  à  cette  petite  di- 
gression ,  est  de  M.  Huez ,  de  l'Académie  royale 
de  sculpture.  Ce  monument  ne  rendra  pas  à 
M.  Huez  l'immortalité  qu'il  donne  au  père  de 
Maupertuis.  Il  y  a  là  vm  ange  gardien  des  cendres 
dé  M.  Moread  qui  a  l'air  plus  lourd  et  plus 
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paysan:  qu'un  cUautre  d'une  paroisse  de  village. 
Sa  draperie  est  aussi  lourde  que  toute  sa  figure, 
qui  est  de  proportion  colossale.   / 


.M.  Léonard  vient  de  j)ublier  des  tdylles  morales 
en  vers  ,  au  nombre  de  six.  Le  but  de  l'auteur 
était  de  peindre  les  premiers  senlimens  doux  et 
honnêtes  de  la  nature,  comme  l'amour  avec  toute 
son  innocence  ,  l'amour  filial ,  etc.  On  dit  que 
M.  Léonard  est  jeune,  et  qu'il  mérite  d'être  encou- 
ragé; moi,  au  contraire,  je  trouve  qu'il  mérite 
d'être  découragé.  Puisqu'il  est  jeune  et  honnête, 
il  mérite  qu'on  l'empêche  de  se  livrer  à  la  poésie. 
Pour  être  poëte,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  senli- 
mens honnêtes,  il  faut  encore  un  talent  décidé. 
Dans  le  genre  de  poésie  où  M.  Léonard  s'est  es- 
sayé ,  il  faut  une  facilité  et  une  grâce  de  style  , 
un  choix  d'images  tendres  et  délicieuses ,  un 
charme  et  une  douceur  de  coloris  qui  vous  ravis- 
sent et  vous  enchantent.  On  voit  bien  que  ce  sont 
les.  Idylles  de  M.  Gesner ,  de  Zurich,  qui  ont 
donné  à  M.  Léonard  l'envie  de  faire  les  siennes  ; 
mais  le  singe  qui  prendrait  l'Antinoiis  pour  mo- 
dèle, n'en  resterait  pas  moins  singe.  Gesner  est 
un  poëte  divin ,  et  M.  Léonard  un  honnête  en- 
fant ,  si  vous  voulez ,  et  plus  sûrement  un  païuvre 
diable. 


M.  Dancourt,  ancien  arlequin  de  Berlin ,  qui 
a  réfuté  le  traité  de  M.  Rousseau  contre  les 
spectacles  ^  et  qui  est  à  la  fois  auteur  et  acteur, 
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a  arrangé ,  pour  le  théâtre  de  Vienne  \  xm  aocieii 
opéra  comique  français ,  pour  pouvoir  étce  mis 
en  musique.  Cette  piëce>  iniilolée  ks Pèlerins  de 
la  Mecque,  est  une  farce  de  le  Sage.  M.  Dancourt 
Ta  appelée  la  nencontre  impréi^uè.  Il  fallait  faire 
tin  meilleur  choix.  On  dit  que  la  niusi^e,  du  che* 
vatier  Gluck,  est  charmante.. 


SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE. 
JjsnrtvcBdê  M.  Boursier^  d»  9^  novembre  1766. 

Permettez,  mon  cher  monsieur,  que  je  vous 
adresse  cette  lettre  pour  M.  d*Alembert,  de  TAca- 
demie  des  sciences  y  dont  j'ignore  la  demeure. 

Nous  sommes  toujours^  ma  femme  et  moi, 
très-inquiets  de  votre  santé.  M.  Colâdon  vou- 
drait savoir  si  vous  vous  trouvez  bien  des  re- 
mèdes qull  vous  a  fournis. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  Lettre  de 
M.  de  P^otiaire  à  M.  Hume.  lHosçhojen^  revien- 
nent furieusement  sur  le  compte  de  J.  J.  Rous- 
seau ;  on  le  regarde  comme  un  fou  et  comme  un 
monstre.  Ce  sera  la  seule  réputîition  qui  lui 
restera. 

J*ai  l'honneur  d*être  très-cordialement ,  n^on- 
sieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur ,    .  Jean  Bouusibr* 
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EpîtRE  du  12  novembre  1 766. 

'  •  .* 

Vous  devez  déjà  avoir  reçu,  mon  très-cher, 
ami ,  la  lettre  par  laquelle  je  vous  mandais  ^e  1 
le  petit  ballot  était  parvenu  à  M.  Boursier  pai: 
La  messagerie  de  Ljon  à  Genève,  Tout  arrive  > 
n  en  doutez  paj?  j  et  il  n  y  a  pdipt  d^  pays  où  le . 
public  soit  mieux  servîqu'en  France.  Toutle  mal 
venait ,  conune  je  vous  Tai  dit^  de  ce  qu'on  ^vait 
mis  l'adresse  à.  Genève  ^  au  lieu  de  la  mettre  à 
Meyrin ,  et  qu'on  n'avait  pas  envoyé  de  lettre^ 
d  avispourGeuèvç.  Sans  ces  précautious^oncourt 
le^  risques  d'un  grandrr^tardement. 

Je  vous  aimsttidé  combien  laleftre  4e  M.  Ton*, 
pla  avait  attendri  M.  Boursier,  ip  vons  r^èljç, 
qu'il  est  bon  de  s'assurer  de  la  personne  dont  Qa 
semble  trop  se  défier.  Je  vous  répète  que  cettç 
personne  donne  tous  les  jours  des  paroles  posi^ 
tives  à  M.  Boursier ,  et  que  ce  Bpursier,  encusr 
de  besoin  9  ppurvaJxXaire  face  À 'tout. 

Sa  écrit  à  M.  de  iLambei*t|i  (i.) ,  elil  attendisse 
réponse  ;  il  ne  fera  «rida  san$  livoir  le  conseiiteri 
menthe  M.  4^  ïiaipberta.  V^çÂlàitoiit  'ce  q^ue  ^ 
sais. 

Je  vous^nvoiis  ^  l^uneautretlettce»  celle- qiM 
j'écrivift  à  Mt  Hiutie .,  le  ^4  o^oJ»ne.  Je  v4ras  'ea 
ai  déjà  adressé  plusieurs  e^r^ço^plaîires,  imaDlâ  >jd 
craius  que  M.  Jannel ,  ^pâ  a  des  oitdres  très-ipo- 
sitifs  et  très- justes  de  ne  laisser  passer  aucun 
imprimé  de  Genève^  uTait  confondu  celui-cLavM 

(x)  M.  d'AIcmbfrlt 
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tous  les  autres  ;  il  y  a  pourtant  une  très-grande 
différence.  Ma  lettre  à  M.  Hume  n'est  qu'une 
justification  honnête  et  légitime,  quoique  plai- 
sante ,  contre  les  accusations  d'un  petit  séditieux, 
nt)mmé  J.  J.  Rousseau ,  qui  a  osé  insulterle  Roi 
et  tous  ses  ministres  dans  tous  ses  ouvrages,  et 
qui 'mériterait  au  moins  le  pilori  s'il  ùe  méritait 
pas*  les  Petites-Maisons.  Ma  lettre  à' M.  Hume 
venge  la  patrie.  .' 

^'  Voici  une  lettre  tout  ouverte  que  je  vous  en- 
voie pour  madame  de  Beaumoïit;  je  vous  prie  , 
mt>p  cher  ami,  de  la  lui  faire  parvëiiir,  soit  en 
l'envoyant  à  sa  maison  à  Paris,  avec  certitude 
qu'elle  lui  sera  rendue  ,  soit  en  l'adressant  à  la 
terre  du  Vieux-Fumé,  d'où  madame  de  Beau - 
mont  a  daté.  Je  ne  sais  pas  où  est  cette  terre  du 
Vieux-Fumé.  Je  suppose  qu'elle  est  près  deCaen  ; 
mais,  dans  cette  incertitude,  je  ne  puis  qu'im- 
plorer votre  secours. 

L'affaire  des  Sirven  devient  pour  moi  plus  im- 
portante que  jamais  ;  il  s'agit  de  sauver  la  vie  à 
un  père  et  à  deux  filles  qui  se  désespèrent ,  et  qui 
vont  suivre  une  femme  et  une  mère  morte  de  dou- 
leur. M.  de  Beaumont  aurait  bien  mieux  fait  de 
smvre  cette  affaire  que  celle  de  M.  de  la  Luzerne. 
Il  y  aurait  eu  peut-être  autant  de  profit ,  et  sûre- 
ment plus  d'honneur. 

-  Mon  cher  ami,  ne  nous  lassons  point  de  faire 
du  bien  aux  hommes;  c'est  notre  unique  récom- 
pense. 
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Épître  duv]  novembre  17.66. 

■ 

Mon  cher  ami ,  Favocat  de  Besancon,  auteur 
du  Commentaire  des  Délits  et  des  Peines,  vous 
en  envoie  deux  exemplaires  par  cette  poste,  i'j 
joins  deux  lettres  à  M.  Hume. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  mettre  à  la 
page  8  des  Certificats ,  un  ^^  au  lieu  des  ti/.  Il  faut, 
que  ce  prétendu  recueil  de  nies  lettres,  et  un 
autre  recueil ,  rie  sont;  etc. 

Cette  déclaration,  mon  tfher  ami;  n'esta  qflW 
pour  lés  journaux,  et  surtout  pour  lés  journaux 
étrangers.  Je  vous  demandé  en  grâce  d'en  faire' 
tenir  un  exemplaire  au  directeur  du  journal  de 
Bouillon ,  avec  contre-seing  ^.en  .mettant  au  bas 
de  la  page  8 ,  quHl  est  supplié  de  corriger  la  faute 
indiquée. 

On  dit  que  c'est  Marc«Michel  Rey ,  éditeur  de 
Jean- Jacques ,  qui  a  imprimé  le  Recueil  nécesT- 
saire.  Gela  est  très-vraisemblable ,  puisqu'on  y 
trouve  une  partie  du  Vicaire  Savoyard.  Je  n'ai 
pas  vérifié  si  la  traduction  de  mylord  Bolingbroke 
est  fidèle.  Les  vrais  philosophes,  mon  cher  â'mi, 
ne  font  point  de  pareils  ouvrages  ;  ils  respectent 
la  religion  autant  qu'ils  chérissent  le  Roi. 

Tout  ceci  est  en  réponse  à  votre  lettre  du  lo 
iîovémbre.  Dites  à  madame  de  B^aumont  que  je 
serai  le  plus  attaché  de  leurs  servitelirs  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

J'ai  éclairci ,  avec  IJI.  de  Laborde ,  la  méprise 
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du  petit  paquet  qui  vous  est  parvenu.  Ma  me^ 
moire  de  soixante-treize  ans  me  trompait  ;  ce 
n'est  point  M.  de  Ltborde ,  c'est  M.  le  €H>mte  de 
Gucé ,  maître  de  In  garde-^obe  du  roi  ^  qui  arait 
eu  la  b<>jité  de  se  x^liarger  de  cette  cofmimssîoD^ 
Il  pense  en  sage ,  et  il  agit  ea  homme  luen- 
faisant* 

» 

J'ai  relu  plvsieiii^  fois  la  lettre  de  Ttoapla^  elle 
aetrre  mon  cœur ,  et  m  entraîoe  i^ers  le  sien.  Que 
ne  puis- je  vous  entretenir  t^ms  ^^u^i:!  Hfoai  àme 
s'tf  nit  à  la  vôtre  plus  que  jamais. 
.  Voudries-y  eufl^  hiiin  avair  la  bonté  de  lairc  tenir 
l'incluse  par  la  petite  poste? 


Epîtiïe  du  iQnetf€m6re  1766. 

Mon  cher  àmî ,  j*ai  écrit  à  M.  Chardon  ;  j'ai  fait 
souvenir  M.  le  duc  de  Choiseul  de  la  bonté  qu'il 
a  eue  dp  nous  le  procurer  pour  rapporteur.  Ma- 
dame de  Beau  mont  a  dû  recevoir  la  lettre  que  je 
vous  envojai  pour  elle.  Je  suis  bien  malade^  mon 
chjer  ami ,  mais  jje  ne  suis  pas  oisif ^  je  mourrai 
en  travaillant  et  en  vous  aimant. 


Epîtk^  du  21  noi^embrè  1766. 

J'ai  lu,  mon  ^er  ami^  la  leUre  au  docteirr 
Pansapbe  <^^im  m'attribuait.  J«  voudrais  l'avoir 
iaite»  et  sa^s  doute  si  îe  l'avais  faite ,  je  ne  la  dé« 
savouerais  pas.  Elle  ^st  diai^onante,  quoiqu^l  j 
ak  des  longueurs  et  des  répétitions.  Il  a'est  pa» 
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âouteUx  qù^elle  ne  soit  de  l'abbé  Coyef  5  tnàîs  s'il 
iie  Fayoue  pas,  je  dois  regarder  cette  réticendé 
comme  un  mauvais  procédé  à  mon  égard:  sa  gloire 
^t  son  honneur  doivent  Tengager  à  dire  la  vérité* 
Bonsoir.  Je  n^ai  paâ  un  moment  à  moi>  et 
vous  vous  en  apercevre:^  bientôt*  Je  vous  em- 
brasse vous  et  les  vôtres» 


irii. 


ËpitHÉ  dû  2^  novembre  \  766. 

Êh  bien, mon  chei"  et  vertueux  ami»  imprime^ 
t-on  le  mémoire  pour  les  Sirven?  Viendrons» 
BOUS  enfin  à  bout  de  cette  affaire  qui  intéresse 
rhumanité  entière  ?  Je  vous  ai  dit  sans  doute  >  et 
si  je  ne  vous  lai  pas  dit,  je  le  redis;  et  si  je  l'ai 
redit  >  je  le  redis  encore  5  il  est  avéré ,  prouvé  > 
démontré  que  ce  malheureux  JeansFacques  ne 
m'avait  écrit  >  pour  prix  de  mes  bontés,  une  lettre 
très-insolente  sur  les  spectacles,  que  pour  enga- 
ger avec  moi  une  querelle,  pour  soulever  contre 
înoi  les  prêtres  et  les  gueux  de  Genève,  et  pour 
me  faire  sortir  des  Délires.  M*  Tronchin  est 
très^instruit  d'une  partie  de  cette  intrigue ,  et  j'ai 
les  preuves  de  l'autre.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  pareil 
monstre  dans  la  littérature^  pas  mémie  Fréron} 
yoilàce  qu'il  faut  qu'on  sache»  Je  me  reprocherais 
dem^étre  même  moqué  de  ce  polisson  »  si  je  n'é« 
tais  justifié  par  ses  scéléi^atesses» 

Je  vous  prie  d'envoyer  ce  petit  billet  à  M.  4e 
Marmontel.  J'espère  qu  enfin  Tabbé  Cojét  rendra 
gloire  à  U  vérité* 

5.  a6 
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Je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  faire 
9e  peut. 


Epître  du  28  novembre  1766. 

.  Je  reçois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  20  no- 
vembre. Le  roi  ne  pouvait  s  y  prendre  plus  pater- 
nellement pour  apaiser  les  troubles  de  Genève, 
n  fera  dans  cette  taupinière  ce  qu'il  a  fait  dans 
son  royaume.  Il  a  éteint  les  querelles  indécentes 
et  dangereuses  des  parlemens  et  des  évèques.  Il 
a  tout  remis  dans  l'ordre  j  et  je  joins  dans  les  titres 
que  je  lui  donne  le  nom  de  Scige  à  celui  de  Bien* 
Aimé. 

M.  Boursier  écrit  à  M.  d'Alembert.  Vous  vojeis 
bien  qu'il  ne  vous  trompait  pas,  quand  il  disait 
qu'on  pouvait  absolument  compter  sur  les  offres 
de  son  correspondant.  Ces  offres  ne  sontpointdu 
tout  à  rejeter.  Il  n'y  a  point,  à  la  vérité,  de  fortune 
à  faire;  mais  on  aura  sûreté  et  protection. 

.  M.  du  Cré  dit  qu'il  vous  a  envoyé  un  paquet 
par  vôtre  directeur ,  et  il  suppose  que  vous  l'avez 
reçu.  Je  crois  que  ce  paquet  doit  être  parti  de 
Lyon.  N'avez-vous  point  vu  M.  l'abbé  Mignot 
depuis  qu'il  est  de  retour  à  Paris? 

Je  crois  que  l'affaire  de  M.  Lamberta  réus-^ 
sira. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  écris  à  bâtons 
rompus  et  fort  à  la  hâte,  étant  entouré  de  monde 
et  accablé  de  maladie.  Mille  eomplimeûs,  je  VOtift 
prie,  à  M.  Tonpla. 


NOVEMBRE  1766.  4o3 

(V,  B.  On  ma  envoyé  la  justification  de  Rous- 
seau. Quel  est  le  sol  qui  a  écrit  cette  sottise?  Est*- 
il  vrai  que  c'est  le  libraire  Pankouke  ?  En  ce  cas, 
il  est  digne  de  seconder  le  docteur  Pansophe. 

Encore  un  petit  mot  :  i/L  de  Beaumoat  a*t-il 
▼u  YAi^is  au  Public  ? 


mamÊmmmmmmmÊm 
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ËPÎTRE  du  8  décembre  1766. 

Mon  cher  ami,  j'ai  remercié  M.  deCourteilIes, 
dans  les  termes  les  plus  passionnés,  de  la  justice 
qu'il  vous  rendra  sans  douté.  Vous  devez  d'ail- 
leurs absolument  compter  sur  M.  d'Argental.  Il 
est  bien  cruel  que  vous  ayez  besoin  de  protec- 
tion, et  que  vous  soyez  réduit  depuis  si  long- 
temps à  consumer  vos  jours  dans  des  travaux  qui 
ne  sont  pas  faits  pour  un  homme  de  lettres.  Mais 
enfin,  puisque  telle  est  votre  destinée,  il  est  juste 
que  vous  en  tiriez  l'avantage  que  vous  méritez  par 
vos  services.  H  est  bien  beau  à  vous ,  dans  cette 
situation  critique  où  vous  êtes  et  qui  m'intéresse 
si  vivement,  d'avoir  trouvé  du  temps  pour  travail- 
ler au  mémoire  des  Sirven  avec  M.  de  Beaumont. 
Je  me  flatte  qu'il  n'y  aura  point  de  phrases ,  mais 
une  éloquence  vraie ,  mâle  et  touchante,  dans  ce 
mémoire  qui  doit  lui  faire  tant  d'honneur.  Il  doit 
avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  lui 
dans  mes  derniers  paquets.  / 

Je  crois  qu'il  faudra  laisser  chez  le  banquier  les 
deyx  cents  ducats  du  roi  de  Pologne,  avec  ce  que 
nous  pourrons  tirer  des  personnes  généreuses 
qui  voudront  nous  aider.  Gela  servira  à  payer  en 
partie  les  frais  du  conseil  qui  seront  immenses.  Si 
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vous  voyez  madame  Geoffrin,  je  vous  supplie  dç 
me  mettre  à  ses  pieds. 

Je  ne  sais  pas  assurément  comment  tournera 
le  procès  de  M.  de  la  Ghalotais  ;  mais  puisqu'il 
sera  jugé  par  le  conseil,  je  suis  sûr  de  l'équité  la 
plus  impartiale.  ■ , 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait 
fait  un  projet  de  sédition  dans  Genève ,  qu'on  a 
trouvé  dans  les  papiers  du  nommé  Lenieps ,  qui 
a  été  arrêté  et  mis  à  la  Bastille.  Rousseau  devait 
venir  se  cacher  dans  le  territoire  auprès  du  lac , 
dans  un  endroit  nommé  le  Paquis.  Son  dessein 
apparemment  était  d'être  pendu;  c'est  un  homme 
qui  cherche  toute  sorte  d'élévation.  Il  est  bien 
triste  que  les  O  !  qu'on  lui  adresse  dans  XlE,ncy- 
clopédie  subsistent;  c'est  un  bien  mauvais  guide 
dans  un  dictionnaire,  qu'un  enthousiasq^  qu'on 
est  obhgé  de  désavouer. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse  de  TabJ^é 
Coyer  sur  son  bâtard  dont  il  m'a  fait  passer  pour 
père.  J'ai  assez  d'enfans  à  nourrir  sans  adopter 
eeux  des  autres. 

Adieu,  Mandez-moi,  je  vous  prie,  en  quel  état 
est  l'affaire  qui  voiis  regarde ,  et  ne  me  laissezpas 
ignorer  où  en  est  celle  des  Sirven. 


Epître  du  1^  décembre  1766. 

J'ai  reçu  à  la  fois ,  mon  cher  ami,  vos  lettres  du 
6  et  du  8  décembre.  Il  y  a  de  la  destinée  en  tout  ; 
la  vôtre  est  de  faire  du  bien  ^  et  même  de  réparer 
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le  mal  que  la  négligence  des  autres  a  pu  causer. 
Il  est  très-certain  que  si  M.  de  Beaumont  n'avait 
pas  abandonné  pendant  dix-huit  mois  la  cause  des 
Sirvcn  qu'il  avait  entreprise ,  nous  ne  serions  pas 
aujourd'hui  dans  les  inquiétudes  où  nous  sommes, 
n  ne  lui  fallait  que  quinze  jours  de  travail  pour 
achever  son  mémoire.  Il  me  Tavait  promis.  Ce 
mémoire  lui  aurait  fait  autant  dlbonneur  que 
celui  de  M.  de  la  Luzerne  lui  a  causé  de  désagré- 
ment ;  et  assurément  il  aurait  eu  un  honoraire 
aussi  fort  que  celui  que  M,  de  la  Luzerne  a  pu  lui 
donner.  Ce  fut  dans  Tempérance  de  voirie  ûictum 
des  Sirven  paraître  incessamment ,  que  Ton  com- 
posa TAi^is  au  Public;  c'est  cet  At^is  au  Public  qui 
a  valu  aux  Sirven  les  25o  ducats  que  vous  avez 
entre  les  mains,  les  centécus  du  roi  de  Prusse,  et 
^uelqu€s  autres  petits  présens  qui  aideront  cette 
famille  infortunée.  J'ai  empêché,  autant  que  jel'aî 
pu ,  que  ce  petit  At^is  entrât  en  France ,  et  surtout 
à  Paris;  mais  plusieurs  voyageurs  yen  ont  ap- 
"porté  des  exemplaires.  Ainsi>  ce  qui  nous  a  servi 
d'un  côté,  nous  a  extrêmement  nui  de  Tautrej 
voilà  le  triste  effet  de  la  négligence  de  M.  de 
Beaumont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  expliquer  le 
fait,  et  surtout  de  lui  dire,  ainsi  qu'aux  autres  avo- 
cats ,  que  s'il  y  a  dans  ce  petit  imprimé  quelques 
traits  contre  la  superstition  de  Toulouse ,  il  n'y  a 
rien  contre  la  religion.  L'auteur,  tout  protestant 
qu'il  est,  ne  s'est  moqué  que  des  reliques  ridicu- 
les portées  en  procession  par  les  Visigohts.  H  n'a 
dit  que  tout  ce  que  les  gens  sensés  disent  dans 
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«otre  communion.  Si  ce  petit  ouvrage,  fait  pour 
les  princes  d'Allemagne ,  et  non  pour  les  bour-» 
geois  àe  Paris ,  révolte  quelques  avocats ,  ou  si 
plutôt  il  leur  fournit  un  prétexte  de  nie  point  sir 
gner  1^  consultation  c}e  M.  de  Beaumont,  c'est  asr 
sûrement  un  très-grand  malheur*  Il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  le  réparer  en  leur  faisant  en-^ 
tendre  raison,  et  en  les  faisant  rougir  du  dégoût 
qp'ils  donnent  à  leurs  confrères.  Yous  mettez  le 
comble  à  toutes  vos  bonnes  actions  en  suivant 
avec  chaleur  cette  affaire,  quisans  vous  échouerait 
entièrement.  Ce  dernier  trait  de  votre  vertu  cou*» 
rageuse  m'attache  à  yous  plus  que  jamais. 

La  petite  affaire  de  M.  de  Lamberta  avec  M.  Bour- 
sier est  en  traiq  :  on  fera  une  partie  4e  qc  qu'il  dé- 
sire,  c'est-à-dire  qu'on  exécutera  ses  ordres,  et 
qu'on  ne  lui  donnera  point  d'argent*  En  atten- 
dant ,  je  vous  prie  de  lui  avancer  les  cent  écus 
dont  vous  serez  remboursé.  Moucher  Wagriière 
appété  cinquante  louis ,  qui  font  toute  sa  fortune,, 
à  un  correspondant  de  l'enchanteur  MerUn ,  qui 
lui  a  donné  deux  billets  de  Merlin,  de  vingt-cinq 
loùis  ohaci^  ,  le  premier  payable  au  mois  de  juil- 
let de  cette  année,  et  le  second  au  mois  de  janvier 
ï  767.  Je  vous  prie  très-instamment  de  préparer 
Merlin  à  payer  cette  dette  sans  aucune  difficulté. 
Il  serait  triste  que  Wagnière  eût  à  se  repentir 
d'avoir  fait  plaisir.  Je  sais  que  Merlin  doit  de  l'ar- 
gent aux  Gramers;  mais  Wagnière  doit  passer 
devant  tout  le  monde.  Vous  ne  reconnaissezpoint 
sa  main  dans  cette  lettre  que  je  dicte  :  il  est  actuel- 
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lement  occupé  à  transcrire  la  tragédie  que  Pom 
doit  vous  montrer.  M,  d'Argental  n*en  a  qu'une? 
copie  très-informe  et  très-barbouillée  ;  je  Tai 
prié  de  la  jeter  dans  le  feu  en  attendant  la  véri- 
table. Je  vous  ai  mandé,  je  crois,  que  j'avais 
écrit  à  M.  de  Gourteilles.  Je  voudrais  bien  savoir 
le  nom  de  l'auteur  du  petit  ouvrage  sur  les 
Commissions.  On  dit  qu'il  est  de  M.  Lambert, 
conseiller  au  parlement;  mais  c'est  ce  dont  je 
doute  beaucoup.  Adieu,  mon  cher  ami;  il  no 
reste  que  la  place  4ç  vpus  dire  à  quel  poiat  je  vou« 
çbéris, 


ig  «11»    ij»   ^   Il    ^.i.j     i^u 


Epître  du  2^  décembre  1766. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  m'a  écrite 
M*  de  Gourteilles  à  votre  sujet.  Il  faudra  bien  , 
tôt  ou  tard,  qu'on  fasse  quelque  chose  pour  vous; 
mais  il  est  biw  péççssaire  qw  M-  de  Courteillea 
vive. 

Je  ne  perdrai  pas  patience  5  j'attendrai  le  mé-» 
inoire  de  M,  de  Beauniont,  Quiconque  désire , 
passe  sa  vie  à  attendre. 

Je  suis  très-fâché  de  la  maladie  du  pauvre 
Thiriot.  Il  est  seul;  les  dernières  années  de  la  tie 
d'un  garçon  sont  tristes.  Il  faudrait  qu'il  fût  dans 
Je  sein  de  sa  famille. 

Il  y  a,  mon  cher  a^ni,  actuellement  à  Genève 
cçnt  pauvres  diables  qui  écrivent  beaucoup  mieux 

^ç  M,  Toiin ,  et  qui  ae  sont  pas  plus  jpiçhe§ ,  Tout 


'  1 
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commerce  est  cessé,  La  misère  est  trës-grande. 
Je  suis  d'ailleurs  entouré  de  pauvres  de  tous  côtés. 
Si  vous  voulez  pourtant  donner  un  louis  pour 
moi  à  ce  Tolin,  vous  êtes  bien  le  maître. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse  ne  vaut  rien, 
quoiqu'on  y  parle  le  langage  de  la  nation.  Il  n'y 
â,  de  toutes  les  histoires  de  pommes,  que  celle 
de  Paris  qui  ait  Fait  fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait  la 
convocation  des  pairs  au  parlement  de  Paris, 
pour  un  'procureur-général  au  parlement  de 
Rennes,  extrêmement  ridicule.  Il  y  a  assurément 
plus  de  raison  dans  sa  tête  que  dans  toutes  celles 
des  enquêtes. 

Je  vous  embrasse  très-tendrement. 


Lettre  de  M.  TVagnièrey  du  26  décembre  1766. 

Je  n'ai  pu  retrouver,  monsieur,  dans  le  désor- 
dre où  nous  sommes,  le  billet  de  douze  cents 
livres.  Je  vous  prie  de  m'adresser  toujours  vos 
lettres  à  Genève,  Voici  un  petit  billet  par  lequel 
i'annule  tous  autres  billets.  Ainsi  les  choses  sont 
çn  règle.  Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres 
compUmens.  Ayez  la  bonté  de  n'écrire  qu'à 
inoi, 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, 

Wagiïière. 


mi^m 
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Epître  du  2q  décembre  1766. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  le  27  votre  lettre  du  23. 
L'abbé  Mignot  doit  vous  avoir  moatré  une  lettre 
de  sa  sœur.  Nous  vous  demaadoiis^  elle  et  moi» 
le  secret  le  plus  profond.  . 

Vojez,  je  vous  prie ,  la  lettre  que  j'écris  aujour- 
d'hui, 29,  au  conseiller  du  grand  conseil,  et  que 
ce  secret  reste  entre  vous  et  lui ,  et  M.  d'Argen- 
tal.  Nous  nous  sommes  sacrifiés  pour  lui  comme 
nous  le  devions  ;)  et  nous  espérons  qu'il4era  quel- 
que chose  pour  nous*  Vous  lui  en  parlerez  si  cela' 
çst  nécessaire. 

Je  serais  au  désespoir,  mon  cher  ami,  de  vous, 
avoir  chagriné  en  vous  demandant  un  peu  d'or- 
dre. Ce  n'est  pas  assurément  pour  moi,  c'est  uni- 
quement pour  les  Sîrven.Car  il  y  a  grande  appa- 
rence que  je  ne  pourrai  plus  me  mêler  de  cette 
affaire,  ni  d'aucune.  Je  ne  vous  ai  demandé  que 
de  vous  rendre  compte  à  vouSrmême  des  dépenses 
qu'on  sera  obligé  de  faire  pour  la  procédure.  Il 
lie  s'agit  que  d'avoir  un  petit  livret  de  deux  sous 
dont  on  fait  un  journal;  ce  n'est  pas  là  assuré- 
ment une  affaire  de  finance. 
,  Vous  n'aviez  pas  apparemment  reçu  la  5cène 
de  VEmbaucheur.  Vous  ne  m'accusez  pas  non 
plus  la  réception  de  ma  lettre  à  l'impératrice  de 
Russie.  Nos  lettres  se  seront  croisées. 

Je  suis  très-malade;  je  ne  me  soutiens  que  par 
tm  peu  de  philosophie.  Je  devais  partir  demain; 
ma  faiblesse  et  le  temps  h.oxxible  de  notre  climat 
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m'en  empêchent  ;  mais  je  suis  prêt  à  partir ,  s*il 
est  nécessaire.  Qu'importe  où  Ton  meure?  J'é- 
prouve une  grande  consolation  en  voyant  que 
mon  petit  de  la  Harpe  vient  de  remporter  le  prix 
de  l'Académie.  Je  mets  ma  gloire  dans  celle  de 
mes  élèves ,  et  j'attends  beaucoup  de  lui.  II  n'y 
avait  que  deux  hommes  qui  pussent  avoir  fait  la 
lettre  à  Panspjrhe,  l'abbé  Coyer  et  de  Bordes, 
qui  étaient  tous  deuxen  Angleterre  dans  ce  temps. 
Coyer  nie  fortement  et  avec  l'air  de  sincérité;  de 
Bordes  nie  faiblement,  et  avec  on  air  d'embarras. 

Pour  celui  qui  a  fait  les  notes,  c'est  un  intime 
ami  du  docteur  Tronchin,  et  je  ne  suis  pas  assez 
heureux  pour  être  danis  sa  confidence.  Je  sais 
certainement  que  les  notes  ont  été  fartes  à  Paris 
par  un  homme  très  au  fait  que  vous  connaissez; 
mais  je  ne  veux  accuser  personne,  efje  me  con-* 
tente  dé  me  défendre.  Il  est  triste  d'avoir  à  com- 
battre des  rats,  quand  on  est  près  d'être  dévoré 
par  des  vautours.  J'ai  besoin  de  courage,  et  je 
crois  que  j'en  ai. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  des  Plagiats 
de  Rousseau ,  imprimé  chez  Durand.  Si  je  reste 
à  Ferney,  je  vous  prierai  de  me  l'envoyer.  Il  est 
cité  page  12  ,  dans  la  triste  et  dure  brochure  des 
notes  sur  ma  lettre  à  M.  Hunie. 

A  l'égard  des  Sirven,  mon  cher  ami,  continuez, 
et  vous  serez  béni.  Le  temps  n'est  pas  favorable , 
je  le  sais;  mais  il  faut  toujours  bien  faire,  laisser 
dire,  et  se  r.ésigner.Qqel  beau  rôle  auraient  joué 
les  philosophes,  si  Rousseau  n'avait  pas  été  uti 
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fou  çt  un  monstre  !  mais  ne  nous  décourageons 
point. 

Vqjus  sentez  bien  que  )e  ne  dois  rien  dire  sur 
M.  de  la  Chalotais.  Je  vous  suis  seulement  très- 
obligé  de  m'avoir  fait  voir  combien  le  roi  est  sage 
et  bon.  Vous  ne  m'avez  rien  appris;  mais  j'aime 
à  voir  que  vous  en  êtes  pénétré  comme  moi.  Je 
vous  prie  de  faire  mettre,  si  vous  pouvez,  cette 
déclaration  dans  le  Mercure. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  faire  tenir  d'a- 
bord cette  lettre  à  M.  l'abbé  Mignot? 


M.  Mallet,  citoyen  de  Genève,  ci-devant  pré- 
cepteur du  roi  de  Danemarck  actuellement  ré- 
gnant ,  vient  de  publier  son  premier  volume  de 
V Histoire  de  Hesse.  Il  s'était  déjà  fait  connaître 
par  une  Introductionàt  Histoire  du  Danemarck, 
et  c'est  sans  doute  le  succès  de  cet  ouvrage  qui  a 
fait  venir  au  landgrave  de  Hesse -Gassel  l'idée 
de  faire  écrire  l'histoire  de,  Hesse  par  M.  Mallet; 
car  c'est  par  ordre  de  ce  prince  que  M.  Mallet 
s'est  chargé  de  cette  entreprise.  Pour  en  former 
un  jugementplpssûr,  il  faut  attendre  que  l'auteur 
l'ait  portée  à  sa  fin.  Le  premier  volume  finit  avec 
le  quinzième  siècle  ;  ainsi  les  époques  les  plus  in- 
téressantes des  divers  landgraviats  de  Hesse  res- 
tent à  parcourir.  M.  Mallet  est  un  esprit  sage  et 
solide,  très-propre  à  se  bien  tirer  d'une  entre- 
jprise  de  ce  genre.  Il  est  clair  et  précis,  et  l'on  s'en 
aperçoit  dans  ce  premier  volume,  où  il  a  dé- 
brouillé le  chaos  de  l'ancienne  histoire  germa- 
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BÎque  d'une  manière  assez  satisfaisante*  Son  style 
est  simple  ;  quelquefois  un  peu  embarrassé  et 
pesant.  Le  séjour  de  Paris  pourra  corriger  ces 
défauts.  Au  reste,  M.  Mallet  a  une  excellente  ' 
tête,  un  esprit  plein  de  justesse  et  de  finesse;  il 
ne  manquerait  pas  même  de  la  petite  pointe  épi- 
grammatique,  s'il  voulait  s'en  servir.  C'est  dom- 
mage qu'il  soit  accablé  de  vapeurs  qui  le  portent 
souvent  à  la  mélancolie;  mais  la  justesse  de  son 
esprit  ne  lui  permet  pas  d'attribuer  aux  objets 
extérieurs  ce  qu'il  sent  bien  n'être  que  le  défaut 
passager  de  son  organisation.  Aussi  il  écrit  et 
parle  avec  sérénité,  lors  mtême  qu'il  souffre  de 
ces  accès  de  mélancolie.  Il  partage  depuis  quel- 
qne  temps  son  année  entre  le  séjour  de  Paris  et 
de  Genève. 


M.  Gazon  Dourxigné  vient  de  nous  faire  pré- 
sent de  Y  Ami  de  la  T^éritëy  ou  Lettres  impar- 
tiales, semées  d'Anecdotes  curieuses  sur  toutes 
les  Pièces  de  théâtre  de  M.  de  f^oltaire;  bro- 
chure ïw-12  de  cent  quarante  pages,  dédiée  à 
MM.  les  munitionnaires  généraux  des  vivres 
des  armées  du  roi.  M.  Gazon  Dourxigné  a  eu , 
pendant  la  'guerre,  un  emploi  dans  les  vivres; 
mais  MM.  le^^  munitionnaires  l'ont  réformé 
à  la  paix;  et  ce  pauvre  diable,  pour  avoir  été  dans 
les  vivres,  n'en  meurt  pas  moins  de  faim.  Vous 
•n'avez  pas  peut-être  besoin  de  ses  lettres  impar-^ 
tialés  ;  mais  lui,  il  a  besoin  de  votre  argent  pour 
porter  du  pain  à  une  femme  et  à  des  enfans  qui 
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attendent  après.  Il  passe  en  revue,  dans  sa  bro* 
chure,  toutes  les  pièces  de  M.  de  Voltaire,  il  en 
fait  l'éloge  qu'elles  méritent;  il  en  fait  quelquefois 
la  critique.  Gela  est  d'une  extrême  platitude  ;  mai^ 
M.  Gazon  Dourxigné  meurt  de  faim. 


SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE- 

Epître  du  2  Juin  1 766* 

En  réponse  à  votre  lettre  du  23  mai,  mon  cher 
frère ,  il  me  manque,  pour  compléter  mon  Lallj, 
la  réponse  qu'il  avait  faite  aux  objections  par  les- 
quelles on  réfute  son  premier  mémoire.  On  dit 
que  cette  pièce  est  très-rare.  Vous  ipe  feriez  un 
grand  plaisir  de  me  la  faire  chercher  et  de  me 
l'envoyer. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du  petit 
buste.  L'original  est  bien  languissant  II  y  a  trois 
mois  qu'il  n'a  pu  s'habiller. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  lettre  sur  Jean- 
Jacques.  Je  soupçonne  qu'il  s'agit  d'une  lettre 
que  j'écrivis,  il  y  a  quelques  mois ,  au  conseil  de 
Genève  ,  par  laquelle  je  lui  signifiais  qu'il  aurait 
dû  confondre  la  calomnie  ridicule  qui  lui  impu- 
tait d'avoir  comploté  avec  moi  la  perte  <Je  Rous- 
3eau.  Je  disais  au  conseil  que  je  n'étais  point 
Tami  de  cet  homme ,  mais  que  je  haïssais  et  mé- 
prisais trop  les  persécuteurs ,  pour  souffrir  tran- 
quillement qu'où  m'accusât  d'avoir  servi  à  per^. 
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sécnter  un  homme  de  lettres.  Je  tâcherai  de  retrou- 
ver une  copie  de  cette  verte  romancine,  et  de  vous 
l'envoyer.  Je  pense  sur  Rousseau  comme  sur  les 
Juifs;  ce  sont  des  fous^  mais  il  ne  faut  pas  les 
brûler. 

On  me  fait  espérer  un  Fréret  de  Hollande; 
mais  les  livres  viennent  si  tard  de  ce  pays-là,  que 
j'ai  recQurs  à  vous.  La  diligence  de  Lyon  à  Mey- 
rin  est  très-expéditive. 

Les  jésuites  sont  enfin  chassés  de  Lorraine.  J« 
me  flatte  que  les  capucins,  leurs  anciens  valets, 
seront  bientôt  rendus  à  la  bêche  et  à  la  charrue 
qu'ils  avaient  quittées  très  mal  à  propos.  Ils  n'é- 
taient connus  que  comme  de  vils  débauchés;  mais 
puisque  l'ordre  séraphique  se  mêle  d'assassiner^ 
il  est  bon  d'en  purger  la  terre.  Amen. 


E I»  î  T  RE  du  premier  décembre  1 766. 

Mon  cher  ami,  j'ai  prié  M.  d'Argental  de  vous 
mettre  dans  la  confidence  d'un  drame  d'une  es- 
pèce assez  nouvelle.  Je  ne  veux  rien  avoir  de 
caché  pour  vous.  Je  crois  que  cet  ouvrage  était 
absolument  nécessaire  pour  confondre  la  ca- 
lomnie; cette  calomnie  dont  je  vous  parlais  ai 
^30uvent  en  vous  disant  écrasons  tinfâm^e* 

Vous  savez  avec  quel  acharnement  elle  m'im- 
pute tous  les  mois  quelque  mauvais  livre  bien 
scandaleux  que  je  n'ai  jamais  lu ,  et  que  je  ne 
lirai  jamais.  Les  mauvais  poètes,  ne  sachant 
^Mimaent  s'y  prendre  pour  me  perdre  ;  après 


/ 
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m'avoir  immolé'  à  Grébillon ,  m'ôtit  toulu  îtti* 
tnoler  atix  jansénistes*  Ds  se  sont  avisés  de  faire 
de  moi  un  ihéologîen ,  et  ils  prétendent ,  avec 
l'abbé  Guyon  et  Tabbé  Benouatd ,  que  je  traite 
continuellement  la  controverse.  Or,  certaine- 
ment un  homme  qui  fait  une  tragédie ,  n'a  guère 
le  tempd  de  controverser.  Une  tragédie  de- 
mande un  homme  tout  entiet*,  et* le  demande 
pour  long-temps.  Non  -  seulement  je  me  suis 
remis  à  faire  des  pièces  de  théâtre ,  mais  j'en  fais 
faire.  Je  m'occupe  beaucoup  de  celle  à  laquelle 
la  Harpe  travaille  actuellement  sous  mes  yeux  ^ 
et  j'en  ai  de  grandes  espérances.  J'ai  dans  ma 
vieillesse  la  consolation  de  former  des  élèves* 
Je  rends  par-là  tout  le  service  que  je  puis  rendre 
aux  belles-lettres.  Il  me  semble  que  je.  ne  mérite 
pas  les  cruelles  persécutions  que  j'essuie  depuis 
si  long-temps.  Mandez-moi  donc  à  qui  on  at^ 
tribue  le  petit  livre  savant  et  éloquent  cpie  vous 
Wavez  envoyé  avec  une  note  de  M.  Thirioté 
L'auteur  de  ce  livre  ne  me  traite  pas  comme  les 
Gùyons  et  les  Frérons  ;  je  voudrais  bien  con- 
naître cet  honnête  homme* 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêmes  sen- 
timens  ;  il  dit  qu*il  se  tiendra  toujours  prêt. 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt» 
Ce  petit  Etat  devra  au  roi  toute  sa  félicité ,  outre 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  de  rente  ^ 
dont  les  Genevois  jonissent  en  Franfce. 

M.  le  chevalier  de  Beauteville  leur  a  donné  un 
projet  qui  est  la  sagesse  même;  s'ils  ne  Taccep- 
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taient  pas,  il  faudrait  qu'ils  fussent  plus  fous  et 
plus  méchaos  ^e  Je^-Iacques. 

L'avocat  de  Besançon ,  auteur  du  Comment 
iaire  sur  les  lois  concernant  les  délits ,  a  beau-> 
coup  augmenté  son  ouvrage.  L'édition  est  en- 
tièrement épuisée.  Pourriez  -  vx)us  demander  à 
M.  Marin  si  on  permettra  dans  Paris  l'entrée 
d'une  nouvelle  édition  conforme  à  ce  qui  a  déjà 
été  imprimé ,  et  très-circonspecte  dans  ce  qui 
sera  ajouté? 

Savez-vous  quel  est  le  polisson  qui  a  fait  le 
plat  ouvrage  intitulé  la  Justification  de  Jean  - 
Jacques^  et  qui  prétend  que  Jean-Jacques  est 
le  seul  philosophe  dont  la  conduite  soit  conforme 
à  ses  principes  ? 

ie  vous  embrasse  tendrement ,  mon  très-cher 
ami. 

ËPÎTAE  du  3  décembre  1766. 

Qisel  est  donc,  mon  cher  ami,  le  conseâler. 
usurier,  banqueroutier  et  enfui?  Qu'a  fait  M.  de 
Mazann  ?  Avez-^xxus  vu  M.  d'Argental  ? 

y^julez-vous  bien  envoyer  ce  petit  mot  à 
M.  ^fAlembert?  Quand  M.  Thomas  sera- 1- il 
reôu?  Le  factum  pour  les  Sirven  est-il  à  l'im- 
pression? Je  suis  un  grand  questionneur,  et  je 
ne  -suis  que  cdia  aujourd'hui.  La  poésie  m'avait 
transporté  dans  les  espaces  imaginaires  ;  la  mé- 
taphysique me  replonge  dans  les  abîmes  ;  la 
faiblesse  4e  mon  corps  succombe.  Je  vous  em- 
brasse. 

5.  %j 
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Tout  le  monde  connaît  le  conte  de  la  Pomme 
abattue  par  Guillaume  Tell-,  sur  la  tête  de  sou 
iîls.  Suivant  ce  conte ,  Griesler  ou  un  autre  bait 
lif  avait  fait  exposer  son  chapeau  dans  la  place 
publique ,  et  avait  ordonné  qu'on  lui  rendit  les 
mêmes  honneurs  qu'à  lui-même.  Guillaume  Tell 
avait  osé  braver  cet  ordre  insultant  et  absurde. 
Arrêté  et  condamné  à  mort,  son  tyran  lui  fait 
grâce  de  la  vie  ;  mais  ,  comme  il  passait  pour  un 
des  meilleui^s  tireurs  du  pays ,  il  exige  de  lui  d'a- 
battre une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils. 
Tell  subit  ce  jugement  cruel ,  et  a  le  bonheur  de 
toucher  la  pomme  sans  blesser  son  fils.  Alors,  le 
baillif  remarque  qu'il  s'était  muni  d'une  seconde 
flèche,  et  lui  demande  à  quel  dessein.  Tell,  poussé 
au  désespoir,  lui  répond  qu'elle  était  préparée 
pour  lui  percer  le  sein  s'il  avait  eu  le  malheur  de 
blesser  son  fils.  Sans  s'arrêter  au  peu  de  vraisem- 
blance de  tous  ces  faits ,  sans  examiner  si  un  père, 
réduit  à  une  si  affreuse  extrémité  ,  ne  tire  pas  la 
première  flèche  dans  le  cœur  d'un  monstre  qui 
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teut  le  forcer  de  tirer  sur  la  tête  de  son  fils  >  il 
€st  bon  d'observer  que  ce  conte  s'est  conservé 
dans  la  tradition  populaire  de  plusieurs  pays ,  et, 
si  je  ne  me  trompe ,  Saxon  le  grammairien  le 
rapporte  comme  un  fait  arrivé  en  Danemarck  , 
plus  de  cent  ans  avant  lepoque  de  la  liberté 
helvétique» 

Quoi  quîl  en  soit,  M.  Lemierrea  jugé  à  propos 
de  mettre  ce  fait  sur  notre  scène,  et  la  tragédie  de 
Guillaume  Tell  vient  d'être  jouée  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  française.    Son  succès  répond 
moins  au   courage  du   héros  qu'au  mérite  du 
poëte;  et  comme  celui-ci  est  infiniment  médiocre, 
le  nom  du  héros  disparaîtra ,  après  quelques  re- 
présentations passagères ,  des  fastes  de  la  scène 
française.  Si  l'on  ne  peut  admirer  la  force  du  gé- 
nie dans  M.  Lemierre,  ilfaut  du  moins  rendre  jus- 
tice à  sa  fécondité  ;  car  voilà,  en  moins  de  deux 
années,  la  troisième  tragédie  de  sa  manufacture: 
la  tragédie  de  Bameveld^  qui  attend  toujours  là 
pirmission  de  la  police  pour  obtenir  les  honneurs 
du  théâtre  ;  la  tragédie  ^Artaxerce ,  imitée  du 
drame  lyrique  de  Métastasio,  qui  eut  quelques 
faibles  représentations  l'été  dernier  ;  enfin  celle 
àeGuillaume  Tell,  qui  en  aura  vraisemblablement 
^pt.  Dans  cette  dernière ,  l'auteur  a  scrupuleu- 
sement suivi  la  gazette  ;  il  s'est  attaché  aux  faits 
tels  qu'on  les  conte ,  avec  une  exactitude  tout-à- 
fait  édifiante  dans  un  poëte.      • 

Guillaume  Tell  est,  dans  la  pièce,  le  libérateur 
^6  la  Suisse.   Gléofé  est^sa  femme.  Je  ne  sais 

27. 


\ 
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pourquoi  M.  Lemierre  lui  $t  doimé  un  nom  grec* 
Cela  pourrait  répandre  des  doutes  sur  son  bap- 
tême. Elle  s'appelait  yraisemblablemait  Ursule 
ou  Gertrude,  et  c'est  fort  mal  à  M.X^inierre  de 

• 

lui  avoir  chiingé  un  nom  chrétien  coAire  «n  wirtre 
qui  n'est  pas  d^ns  le  calendrier.  Le  fiis  de  Tell 
n'a  point  de  nom  du  tout  dans  la  pièce  >  attendu 
qu'il  ne  parle  pas.  Mekhthal ,  Werner  et  '  Furst 
sont  trois  amis  de  Tell  qui  conspirent  ayee  lui 
pour  la  liberté  de  leur  patrie.  Le  haâlif  ^  que 
M.  Lemierre  a  décoré  du  (àtre  de  gouverneur , 
s'appelle  Geslerdansla  pièce.  C'est  appai?emment 
ce  Griesler  dont  rbistoira  a  conservé  le  nom.  Il  a 
pour  coi]£denl;  un  certain  M.  Ukie ,  cominandant 
de  sa  garde. 

Je  confesse  que  je  n'ai  point  assisté  avec  ose 
prévention  trop  favorable  à  la  première  repré-* 
sentation  de  cette  pièce.  On  m'avait  assure  qu'il 
n'y  avait  pas  un  mot  désobligeant  pour  la  joaison 
d'Autriche,  et  j'ai  trouvé  cela  bien  poiî  de  la 
part  de  Blelcktliai,  de  Werner  et  de  ¥vHnt.9^Ê^ 
suadé  d'ailleurs  que  si  le  poëte  avait  e^naervé  a 
9es  héros  le  langage  simple  et  rustique  cpi'uQ 
homme  de  graod  goût  en  aucatt  aèteadu  9  les  co- 
médiens n'auraient  pas  voulu  jouer  ^a  pièee»  et 
que  s'il  avilit  mis  dans  leur  bouche  le  aentimeot 
énergique  et  généreux  de  la  liberté ,  la  pidice 
l'aurait  pné  de  garder  son  ouvrage  dans  aon  porte- 
feuille,  j'avoue  qu'une  tr^dîede  GiHUaunae  Tell 
exécutée  avec  cette  circonspection,  iike  paraissait 
d'avance  un  cfaêf^l'œuvre  d^  prudence  i  et  la  pm- 
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dence  des. poètes  est^  de  toutes  les  vertus^  celle  qui 
m'inspire  le  moins  de  vénération. 

Je  ne  suivrai  pas  les  cinq  actes  de  cette  pièce  ^ 
qui  sera  sans  doute  imprimée  j  j'en  viendrai  sur- 
Ie-*cbamp  au  délioôment. 

Tell,  qui  a  déjà  soulevé  tout  le  canton  contre 
ses  oppresseurs,  Tell ,  dis-je ,  paraît  au  haut  des 
rocher^,  et  apercevant  Gésier  grimpant ,  il 
prend  son  arc ,  et  lui  tire  une  flèche  dans  le  cœur; 
ce  qui  fait  dégringoler  ce  pauvre  méchant  diable , 
et  le  fait  tomber  toide  mort  sut  un  lit  de  parade 
taillé  exprès  dans  le  roc  pour  le  recevoir. 

A  ce  coup  décisif,  tous  les  Suisses  accourent; 
Tell  est  entouré  de  ses  amis  an  haut  du  rocher; 
sa  femme ,  son  fils,  Melchthal ,  Furst  et  d  autres 
amis  sont  en  bas  dans  la  plaine.  On  voit  que  le 
poëte  à  beaucoup  compté  sur  ce  tableau  ;  et  en 
effet,  si  Fart  de  la  tragédie  consistait,  comme  ce-^ 
lui  de  la  lanterne  magiq«ie,  dans  le  talent  de  dis- 
poser un  certain  nombre  de  figures  avec  des 
attitudes  variées  et  strapassées,  M.  Lemierre  serait 
au  mpinël  le  Sophocle  de  la  France.  L'oraison 
funèbre  de  Gésier ,  gisant  là  sur  un  canapé  de 
pierre  ,  est  prononcée  par  Gnillaumte  Tell ,  et  le 
défunt  n'y  est  pas  autrement  flatté»  Sa  mort  e'st 
le  signal  de  la  liberté.  On  apprend  que  Werner 
en  a  levé  l'étendard  dans  le  canton  voisin.  Melch* 
thaï  propoM  à  Ta^emblée  de  se  réunir  et  dé 
jurer  de  vaincre  ou  de  mourir.  Tell  lui  observe^ 
du  baut  de  son  rocher ,  que 

€*€st  un  rœti  trop  commua;. 


v 
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elil  finit  la  pièce  en  proposant  une  autre  alliance: 

Jurons  d'être  vainqueurs  :  nous  tiendrons  nos  sermens. 

Le  parterre  n'a  pas  eu  le  temps  d'examiner  si 
le  parti  que  Tell  propose  n*est  pas  précisément 
le  même  que  celui  de  Melchthal  :  car  lorsque 
Tell  dit  à  celui-ci,  c^  est  un  vœu  trop  commun  j 
le  parterre  entendit ,  c'est  un  peu  trop  commun; 
et  cet  hémistiche  l'amusa  si  fort,  qu'il  n'écouta 
plus  le  reste  des  généreuses  dispositions  du  héros 
suisse.  Il  demanda  même,  à  la  fin  de  la  pièce, 
l'auteur  avec  beaucoup  de  vivacité.  On  assure 
que  Guillaume  le  Kain  empêcha  M.  Lemierre  de 
se  montrer  j  en  quoi  il.  lui  rendit  service,  car  on 
n'aurait  pas  manqué  de  lui  rire  au  nez,  s'il  se  fui 
présenté  sur  le  théâtre.  M.  Leniierreaobligatioa 
de  ce  succès,  tel  quel,  uniquement  à  M.  le  Kain. 
Il  est  vrai  que  toutes  les  beautés  de  la  pièce  sont 
renfermée^dans  son  raie;  mais  si  les  autres  rôles 
sont  mauvais ,  il  faut  convenir  aussi  qu'ib  ont  été 
bien  mal  joués.  Mademoiselle  Dumesnil  surtout 
a  rendu  le  rôle  de  Cléofé  de  la  manière  du  monde 
la  plus  ridicule. 

Userait  aussi  superflu  qu^ennuyeux  de  relever 
tous  les  défauts  de  ce  drame  informe.  Heureuse- 
ment il  est  si  court  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'im- 
patienter  le  public,  et  c'est  ee  qui  l'a  sauvé  de  sa 
ruine  le  jour  de  sa  première  apparition.  Ce  qui  a 
le  plus  choqué ,  c'est  le  rôle*  de  Gésier.  Il  est  ab- 
surde à  force  d  être  .  méchant.  Nous  avons  déjà 
remarqué  qu'il  était  aisé  de  trouver  dans  la  dé- 
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festdble  politique  d'Albert  un  motif  suffisant  de 
tontes  les  cruautés  qu'il  faisait  exercer  en  Suisse:. 
'D'ailleurs,  si  M.  Lemierrè  avait  eu  une  étincelle 
de  génie,  il  aurait  senti  que,  pour  rendre  Gésier 
redoutable  et  terrible ,  il  ne  fallait  presque  pas  le 
montrer  dans  la  pièce.  C'est  la  bonté  qui  rend 
le  souverain ,  ou  le  ministre  de  la  souveraineté, 
populaire  et  accessible;  la  méchanceté  ne  se 
commet  pas  ainsi.  Elle  dicte  ses  arrêts  cruels  du 
fond  d'un  palais,  de  l'intérieur  d'un  château  dont 
la  crainte  et  la  méfiance  gardent  les  portes.  Ici, 
Gésier,  sans  cesse  confondu  avec  les  gens. qu'il 
vexe  et  opprime,  s'entend  dire  des  sottises  depuis 
le  commencement  de  la  pièce  jusqu'à  sa  fin,  et  y 
riposte  par  des  fureurs  qui  le  rendent  ridicule. 
On  voit  bien  que  M.  Lemierrè  n'a  rien  de  la 
méchanceté  d'Albert;  car  celui-ci  n'aurait  jamais 
envoyé  en  Suisse  un  aussi  plat  coquin  que  son 
Gcsler.M.  Lemierrè  est  un  bon  enfant;  il  ne  sait 
pas  que  ceux  qui  font  beaucoup  de  méchancetés 
n.'en  disent  guère.  C'est  dommage  que  son  style 
soit  si  dur,  si  inégal,  si  barbare,  et  réponde  si 
peu  à  la  douceur  de  ses  mœurs  et  à  la  bonté  de 
son  cœur.^ 

Observons,  en  finissant,  que  pour  rendre  le 
fils  de  Tell  intéressant,  il  fallait  lui  donner  un 
rôle  dans  la  pièce.  Le  danger  qu'il  court  ne  nous? 
fera  jamais  frissonner ,  si  vous  ne  nous  montrez 
qu'un  magot  muet  pendant  quelques  minutes.  Si 
j'avais  entrepris  de  traiter  ce  beau  sujet,  j'aurais 
babilla  scène  dan&rintérieur  de  la  chaiimière  de 
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Guillaume  Tell,  hk,  je  l'aurais  montré  donnant 
à  son  fils  des  leçons  de  servitude ,  afin  de  |^r 
son  génie  aux  circonstances  et  à  la  dureté  de$ 
temps;  et  si  j'avais  eu  <|oelque  talent^  ce  contraste 
d'un  citoyen  simple ,  pauvre,  fier,  généreiix  sans 
le  savoir,  préchant  à  son  fils  la  docilité  et  Fesda* 
vage ,  aurait  pu  être  sublime.  J'aurais  taxké  de 
dessiner  le  caractère  dn  fib  et  de  la  mère  d'une 
m^anière  ferme  et  intér<ïssante.  J'aurais  aurtont 
voulu  que  la  révolution  se  fît  sans  aucune  con»* 
piratioQ.  préalable,  qu'elle  fût  entièrement  l'ou- 
vrage des  cruautés  de  Gésier,  et  que  Tell  pro- 
curât à  la  fin  la  liberté  de  la  Suisse  sans  en 
avoir  formé  le  projet.  Et  si  j'avais  réussi  à  rendre 
ma  pièce  en  tout  dissemblable  à  celle  de  M.  Le- 
mierre  ,  je  l'aurais  jugée  digne  du  nom  gloneux 
des  libérateurs  de  la  Suisse. 


Deux  jours  avant  l'apparition  de  Guillaume 
Tell,  on  avait  donné,  sur  le  ihéâlre  de  la 
Comédie  italienne,  un  opéra  comique  nouveau, 
intitulé  Ésope  à  Cyihère.  Il  était  ten^  de  voir 
finir  la  disette  qui  s'était  emparée  <l&  nos  théâtres  ; 
jamais  année  n'avait  été  moins  féconde  en  nou- 
velles productions  dramiàtiques  que  celle  qui 
vient  de  finir«  On  accuse  plnsienirs  auteurs  des 
paroles  d'Esope  à  CyÛtère,  pièce  à  scènes  dé- 
tachées ,  autrement  dite  à  tiroirs.  On  prétend  que 
Daucourt,  jadis  arlequin  à  Berlin^  aujourd'hui 
comédien  de  province  j  en  a  fourni  le  fond,  el 
que  Favart,  Anseaqme,  l'âbbé  de  Voî^enon  et 


JANVIER  1767.  4a5 

M.  de  Pontdevesle  ont  brodé  dessus.  Je  ne  con- 
seille à  auoiin  de  ces  brodeurs  de  s'en  vanter ,  si 
sa  réputation  lui  est  chère  ;  ils  ont  fait  là  ^  sur  un 
bien  tnauyais  fond ,  une  bien  plate  broderie.  La 
Hiusicfiie^  sans  l'ombre  dldée ,  répond,  par  sa  pla- 
titude,  très-parfaitement  au  mérite  du  poème.  Ëtle 
€9ldeM.  Trial»  directeur  de  la  musique  de  M.  le 
prince  de  Gonti»  €ft  de  M.  VadK)n,  premier  violon 
de  la  même  musique.  J'avais  parié  d'avance  que 
toutes  les  fables  de  celle  pièce  seraient  auiani 
d'ariettes»  et  je  suis  bien  fàebé  que  nos  gens  aient 
été  assez  bétes  pour  me  faire  gagner  mon  pari. 
Le  mojen  de  iaire  un  air  sur  une  fable  !  Gela  est 
tout  aussi  aisé  que  de  mettre  en  musique  les 
madrigaux  de  Quinault.  Je  commence  à  déses- 
pérer de  voir  jamais  la  musique  s'établir  en 
France. 

Ici,  Esope  arriva  à  Cjthèrc  au  commence- 
ment de  la  pièce.  Il  sent  bien  qu'il  y  fera  un 
personnage  assez  ridicule  ;  cependant  il  entrevoit 
que,  moyennant  ses  fables,  il  pourra  être  de 
bon  conseil.  Madame  Laruette ,  en  Amour ,  re- 
çoit  M.  Ë9opë*Gaillot  avec  beaucoup  de  b<mté , 
et ,  après  lui  avoir  chanté  quelques  airs  qui  ne 
signifient  rien ,  elle  le  quitte  en  lui  permettant 
d'exercer  9a  profession  à  Gjthère.  Alors  on  voit 
arriver  successivement  une  bergère  coquette, 
on  berger  amoureux  et  langoureux,  un  pajsan 
jaloux  et  l^utal»  pour  demander  conseil.  Esope 
renferma  son  conseil  dans  une  fable  qu'il  chante, 
à  qa(n  celui  qui  consulte  répond  par  un  remer- 
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ciment,  et  termine  la  scène  par  un  duo  dans 
lequel  il  se  promet  de  faire  comme  Ésope  lui  a 
conseillé ,  tandis  que  celui-ci  lui  répète  qu'il  faut 
faire  comme  il  lui  a  dit.  Voilà  la  marche  uniforme 
de  toutes  les  scènes,  et  elle  aurait  suffi  pour  faire 
siffler  la  pièce ,  sans  la  dernière  scène ,  qui  lient 
elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la  pièce.  Dans  cette 
scène,  on  voit  .arriver  l'Opéra  français  en  vieûr 
seigneur  romain,  chevelure  grise,  l'air  blême  et 
mourant,  mais  toujours  avantageux,  appujé  sur 
une  petite  canne,  accompagné  deThalie  en  habit 
de  deuil.  La  figure  de  Laruette  en  Opéra  frati- 
çais  a  fait  la  fortune  de  la  pièce.  Cet  acteur  n'a 
proprement  qu'une  naanière  pour  jouer  tous  les 
differens  rôles  dont  on  le  charge  ;  mais  sa  manière 
est  si  plaisante ,  qu'il  est  toujours  sûr  de  réussir. 
Ici,  le  seigneur  Opéra  et  la  dame  Thalie  viennent 
consulter  Esope  sur  l'état  fâcheux  où  ils  settou- 
vent,  état  de  langueur  qui  semble  annoncer  leur 
fin  prochaine.  Esope  parle  long-temps  à  Thalie 
sans  la  reconnaître.  Il  est  ensuite  très-surpris  de 
la  voir  dans  cet  état  de  dépérissement.  Il  demande 
de  qui  elle  est  en  deuil.  Elle  répond,  de  Molière, 
et  ce  Irait  est  applaudi  un  quart  d'heure  de  suite. 
Le  seigneur  Opéra  se  refuse  à  tous  les  expédiéns 
de  guérison  qu'on  lui  propose,. et  dont  le  prin- 
cipal est  de  changer  son  récitatif.  Il  veut  se  tenir 
invariablement  à  son  vieux  système ,  et  on  hji 
■prédit  la  mort.  Après  beaucoup  de  traits  satiri- 
ques ,  l'Amour  revient,  et  annonce  les  plus  belles 
choses  pour  l'avenir  ;  et  tous  les  acteurs  se^  réu^ 
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Dissent  pour  chanter  des  couplets  et  un  chœur.  Je 
doute  que  cette  mauvaise  pièce  survive  de  beau- 
coup à  la  tragédie  de  Guillaume  Tell. 

-. i 

On  prétend  que  MM.  Rebel  et  Francœur , 
directeurs  actuels  de  FAcadéniie  royale  de  musi- 
que, se  sont  donné  beaucoup  de  mouvement  pour 
faire  supprimer  cette  scène  de  Y Esppe  à  Cythère , 
et  pour  épargner  ces  plaisanteries  outrageantes 
à  la  majesté  de  l'Opéra  français.  L'Opéra  fran- 
çais est  une  si  grande  chose  en  France ,  qu'il  est 
étonnant  que  ces  messieurs  n'aient  pas  réussi  dans 
leurs  démarches.  Ces  deux  directeurs  ,  qui  ont 
soutenu  le  goût  de  l'ennuyeux  LuUi  dans  toute  sa 
pureté  et  dans  toute,  sa  platitude  contre  les  dange- 
reux novateurs  de  ces  derniers  temps,  désespérant 
de  résister  plus  long-temps  au  torrent  avec  avan- 
tage, vont  enfin  déposer^les  rênes  du  gouverne- 
ment à  Pâques ,  et  abandonner  le  sort  de  l'Opéra 
aux  soins  de  MM.  Trial  et  Berton ,  soutenus  par 
M.  Gorby, ancien  directeur  de  l'Opéra-Gomique, 
réuni  depuis  quatre  ou  cinq  ans  à  la  Comédie 
italienne.  Cette  grande  révolution  tient  tous  les 
esprits  en  suspens  depuis  près  de  quinze  jours  ; 
elle  a  fait  oublier  l'affaire  de  Bretagne.  Heureuse 
nation  qui  ne  prend  pas  le  change  sur  ses  véri- 
tables intérêts ,  et  qui  sait  que  le  plaisir  est  tout , 
et  que  le  reste  n'est  que  de  la  fumée  !  Chacun 
forme  des  espérances  ou  des  craintes ,  suivant 
qu'il  croit  la  nouvelle  direction  favorable  ou 
contraire  à  son  système.  Les  vieux  amateurs  du 
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vÎ€ux  genre  meurent  de  peur  que  le  vieux  Lolli 
ne  soit  enterré  à  tout  jamais  le  jour  de  la  retraite 
de  Rebel  et  Francœur.  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas 
assez  sûr  du  goût  des  nouveaux  directeurs  pour 
me  décider  sur  le  degré  de  joie  que  ce  ehang^e- 
ment  doit  me  causer.  Les  principaux  chanteurs 
et  danseurs  de  l'Académie  royale  de  musique  ont 
présenté  des  remontrances  au  ministre  pour  avoir 
ta  direction  de  l'Opéra  à  eux ,  et  il  a  felé  répondu 
à  ces  remontrances  dans  le  style  usité. 

En  attendant ,  l'Académie  de  musique  donne  ^ 
à  la  non-satisfaction  du  public ,  l'opéra  de  Siltde , 
paroles  de  M.  Laujon,  musique  de  MM..  Trial 
et  Berton ,  pastorale  froide  et  ennuyeuse ,  qui  a 
été  jouée  à  la  cour  en  1765 ,  pendant  le  voyage 
de  Fontainebleau.  Mademoiselle  Arnoud  ayant 
quitté  le  rôle  de  Silvie  après  là  troisième  repré- 
sentation >  on  y  a  vu  débuter  une  jeune  actrice  de 
dix*sept  ans  y  appelée  mademoiselle  Beaumesnil, 
jolie  comme  une  fleur,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
l'élégance,  la  grâce  et  le  caractère  théâtral  de  la 
figuré  de  mademoiselle  Arnoud.  Mademoiselle 
Beaumesnil  relève  de  coudies  ;  elle  avait  déjà 
fait  une  fausse  couche  aupa]?avant  ;  ainsi  c'est 
une  personne  des  plus  fonnées  pour  son  âge.  Je 
crois  que  jamais  actrice  n'a  débuté  avec  autant 
d'aisance.  Si  elle  avait  ymé  la  covnédîe  depuis 
plusieurs  années ,  il  ne  lui  serait  pas  pos^ble 
d'avoir  plus  d'habitude  de  théâtre ,  ni  de  montrer 
plus  d'intelligence.  Elle  a  eu  Le  plus  grand  succès. 
Si  elle  avait  dd>uté  dauis  un  tèkt  vamfis  mauvais  > 
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elle  aurait  touroé  la  tête  à  tout  Paris.  Préville 
m'a  assuré  qu'à  Tâge  de  sept  aus  cette  £lie  fanait 
la  comédie  avec  tout  l'esprit  et  toute  la  finesse 
imagioafaies,  et  qu'elle  aurait  été  la  seule  per*» 
soDue  capable  de  remplacer  mademoiselle  Dan-» 
geviUe.  En  ce  cas ,  je  suis  {àdié  que  la  Comédie 
GraDcaise  n'ait  pas  fait  cette  acquisition ,  car  le 
caractère  de  la  voix  de  mademoiselle  Beaumesnil 
n'est  pas  agréable;  et  vu  la  nécessité  et  l'usage 
de  crier  a  l'Opéra  comme  les  possédés  devant  un 
cnicîfiK ,  et  le  gtoût  et  la  vocation  que  cette  jeune 
actrice  parait  avoir  pour  le  plaisir  ,  \e  ne  Im 
donne  pas  dix^buit  mois  pour  avoir  perdu  sa 
Tûiicsans  nessource.  En  général^  ccxnme  safig^ïire 
est  Hiobis  noble  qne  jolie ,  elle  aurait  fait  une 
actrice  cbarmante  à  la  Comédie  française  oh  à 
rOpéra4I!omique ,  et  perdra  peut-être  ses  ta2en$ 
à  l'Opéra  français  sans  lui  être  de  ressource. 


JBn  1765,  l'impératrice  de  Russie  acheta  la  bi-« 
bliod^èque  de  M,  Diderot ,  pour  la  somme  de 
quinze  mâle  livres,  sans  tn  mok  vv  le  catalogue  « 
at  Ul  mettre  dans  le  marché  la  clause  que  le  po^ 
»e69ewr  goderait  cette  biblîoihëque  jusqu'à  ce 
^'il  piût  à  sa  majesté  isapériaie  ée  la  faire  de^ 
mander.  &a  majesté  y  attacha  en  même  temps  une 
pension  anfidielle ,  pour  récompenser  le  posses- 
seur du  soin  et  de  la  pet&e  qu'il  aurait  de  la  gar- 
der; et  la  première  année  de  la  pension  fut  pajéâ. 
d  avance  I  et  ajoutée  au  capîtsd  de  la  bibliothèque; 
£n  1766,  cette  pension  n'ajant  pas  été  pajée. 
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M.  le  général  Betzky  eut  ordre  de  joindre  à  une 

de  ses  lettres  le  posirscriptum  suivant  : 

«  Sa  majesté  impériale  ayant  été  informée,  par 
»  une  lettre  que  j'ai  reçue  du  prince  Galitzin , 
»  que  M,  Diderot  n'était  pas  payé  de  sa  pension 
»  depuis  le  mois  de  mars  dernier^  m'a  ordonné 
»  de  lui  dire  qu  elle  ne  voulait  point  que  les  né- 
»  gligences  d'un  commis  pussent  causer  quelque 
»  dérangement  à  sa  bibliothèque ;^ que  pour  cette 
»  raison  elle  voulait  qti'il  fût  renods  à  M.  Diderot, 
»  pour  cinquante  années  d'avance,  ce  qu'elle 
»  destinait  à  l'entretien  et  à  l'augmentation  de 
»  ses  livres ,  et ,  qu'après  ce  terme  échu ,  elle 
»  prendrait  des  mesures  ultérieures.  A  cet  effet, 
»  je  vous  envoie  la  lettre  de  change  ci-jointe,  » 

Ce post'Scriptum  était  daté  du  5o  octobre  1 766, 
et  accompagné  d'une  lettre  de  change  de  vingt- 
cinq  mille  Uvres,  payable  à  l'ordre  de  M.  Diderot 
Je  recommande  cet  article  à  l'attention  de  l'au- 
teur de  la  Gazette  du  commerce;  il  n'aura  peut- 
être  de  sa  vie  occasion  de  parler  d'un  marché  pa- 
reil à  celui-ci.  En  vertu  de  ce  marché ,  M.  Diderot 
vend  sa' bibliothèque ,  en  conserve  la  jouissance 
et  la  possession  y  et  acquiert  une  aisance  qu'il  ne 
pouvait  jtimais  se  flatter  d'obtenir.  Trente  années 
de  travaux  n'ont  pu  lui  attirer  la  moindre  récom- 
pense de  sa  patrie;  il  a  plu  à  l'impératrice  de 
Russie  d'acquitter,  en  cette  occasion ,  la  dette  de 
la  France  :  sa  majesté  a  donné  à  ce  philosophe, 
en  dix-huit  mois  de  temps,  plus  de  quarante 
i^aille  Uvres.  Je  recommande  au^  faiseurs  d'abré- 
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gés  chronologiques  et  hi3toriques  de  chercher, 
dans  leurs  fastes ,  le  .nom  des  souverains  qui  ont 
su  récompenser  le  mérite  avec  cette  magnificence, 
et  allier,  dans  leurs  dojQS,  la  délicatesse  et  la  grâc« 
à  la  plus  noble  générosité. 


Une  femme  observait  l'autre  jour  à  M.Diderot 
qu'il  était  heureux ,  en  choses  délicates  qui  s'a- 
dressaient à  lui  comme  on  dit  que  la  balle  (^a  au 
joueur.  Ce  philosophe  étant,  il  y  a  quelque  temps, 
chez  Greuze,  celui-ci  lé  fit  asseoir,  et  tira  sou 
profil.  Le  philosophe  s'attendait  toujours  à  rece- 
voir du  peintre  ce  profil  en  présent;  cependant 
xe  profil  avait  disparu  de  l'atelier  de  l'artiste 
«ans  arriver  dans Içt^^binet  du  philosophe.  Enfin, 
un  beau  n^àtin,  celui-ci  reçoit  le  dessin^  et  la 
planche  gravée  d'après  ce  dessin,  et  les  cent 
premières  épreuves  tirées.  Greuze  a  mis  au  bas 
de  l'estampe,  tout  simplement ,  Z>/éfero/f.  Elle  a 
été  gravée  par  Saint-Aubin ,  et  c'est  un  chef- 
d'œuvre  dé  gravure.  C'est .  dommage  que  la  res- 
semblance et  la  physionomie  n'y  soient  point  du 
tout.  Un  certain  barbouilleur  de  la  place  Dau- 
phine ,  nonamé  Garand^  a  fait  pour  moi  un  pro- 
fil cent  fois  plus  ressemblant.  On  demanda  l'autre 
jour  la  raison  .pourquoi  les  peintres  d'histoire 
réussissaient  si  peu  dans  le  portrait?  Pierre  ré- 
pondit :  C'est  parce  que  c'est  trop  difficile. 

M.  Cochin  a  fait  graver  en  manière  de  crayoa 
rouge ,  par  Demarteau,  le  dessin  allégorique  sur 
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la  mort  de  M.  le  dauphia^  ioni  j'ai  déjà  eu  Thon- 
iic(  r  de  vous  dire  un  mot.  Cette  estampe  vient 
d(*  paraître.  En  voici  la  compositiiMi.Oo  voit  en 
haut  i  ecusson  du  dauphin.  Il  est  rayonnant.  Les 
rayons  lumineux  qui  paiteut  de  Técusson  tom- 
bent sur  un  cortège  nombreux  de  Vertus  person- 
nifiées ,  placées  au-dessous ,  immobOes.  On  les 
rçconnak  à  leurs  divers  attributs,  et  on  discerne 
4entre  elles  la  Juslice ,  la  Valeur,  la  Vigilance ,  l'E- 
tude ,  la  Prudenoe,  la  Pudeur,  la  Tendresse  con* 
^ugale ,  et  l'Aistoire  «pii  écrit  dans  un  livre  placé 
sur  la  poitrine  du  Temps,  qui  a  les  mains  enchaî- 
nées derrière  son  dos.  Ce  cortège  était  dérobé  à 
nos  regards  par  un  grand  voile  que  la  Modestie 
avait  tendu,  et  qui  cachait ^ut  le  tableau.  La 
Moti  a  déchiré  ce  voile.  On  la  voit  parmi  ses 
lambeaux  à  terre,  tounaiaitt  le  3os  afix^peetatecirs^ 
et  couverte  «d'un  linceul ,  qui  n^en  laisse  apepce- 
iroir  quie  les  eistcémités.  A  côlé  d'elle ,  la  Modes- 
lie,  assise,  la  tête  voilée,  chewie  encore  à  s  enve- 
lopper des  lambeaux  do  gcand  voile  déchiré.-ËUe 
tCMirme  le  dos  au  cortège  de  ses  compagnes  ;  ainâ 
ftous  la  voyons  ^e  lace.  Cest  une  belle  figure. 
Mie  fera  bien  de  ne  pa6  tourner  la  tête  du  eôté 
goodie,  parce  que  son  nez  donnerait  4roit  dans 
le  derrière  du  Temps  enchaîné.  Ce  défa^it  de 
<H»i^)(psition  est  choquant.  On  lit  au  bas  4e  lesr 
tampe  ces  deux  i^ers  tirés  d'Ausone  : 

N0nq)e  quod  iajeçU  seereta  modestia ,  odum 
SciniUur^  et  çitœ^loria  jmrie  ^mttU 
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et  ao-cîessari9  de;  ces  deux  vers  latins  ^  ce  v^rs 
français  qui  est  <ie  M.  Diderot  : 

La  mort  a  révélé  le  secret  de  sa  vie. 

En  général,  ce  morceau  est  froid  et  obscur. 

C'est  un  amas  de  figures  pressées  les  unes  confire 

les:  autres ,  sans  action,  sans  mouvement*  Comme 

on  ne  des  voit  que  jusqu'aux  genoux,  elles  ont 

lair  d'être  fichées  en  terre  comme  des  fleurs 

dans  une  corbeille ,  et  l'on  pourrait  appeler  cette 

estampe  la  corbeille  de  vertus  ;  ou  bien  elles  res'- 

semblent  à  une  troupe  de  femmes,  entassées  dans 

un  bateau ,  et  l'on  craint  toujours  que  ce  ba.teau 

ne  coule  bas  à  cause  du  poids  de  sa  charge.  ,Du 

reste,  point  d'air  entre  les  figures,  point  de  planç 

qui  fassent  avancer  et  reculer  les  groupes.  C'est 

qu'un  graveur,  quelque  habile  qu'il  soit,  n'ejatend 

pas  assez  la  magie  des  ombres  et  de  la  lumière; 

c'est  la  science  du  peintre ,  ej  du  grand  peintre. 

L'obscurité  de  la  composition  vient  de  ce  qu'elle 
n'a  point  de  sujet  déterminé,  défaut  auquel  il 
eût  été  facile  de.  i^médier  avec,  un  peu  de  chaleu? 
de  tête.  On  a  mis  l'Histoire  au  milieu  du  cortège 
des  yerty s  que  k  voile  dérobait  à  nos  yeux.  C'est 
une  absurdité.  H  fallait  que,  placée  hors  de  ce 
sanctuaire,  elle  attendît  que  la  Mort  en  déchirât 
le  voile,  pour  écrire  ce  qui  s'ofirirait  à  ses  yeux. 
Voici  donc  lé  tableau  conune  je  l'ai  entendu  ar-^ 
ranger  à  M.  Diderot,  et  comme  je  l'aurais  trouvé 
intéressant. 

La  Mort^  debout  à  gauche  r  et  vue  psœ  le  dos, 
5.        ^  28 


'i 
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aurait  déchiré  le  voile,  et  montré  l'assemblée  des 
Vertus.  A  droite,  la  Modestie,  debout  aussi,  mais 
vue  de  face  ou  de  profil,  aurait  cherché  à  s'enve- 
lopper des  lambeaux  du  voUe  déchirés  et  tom- 

bans.  .      1.      • 

Toutes  les  Vertus  se  seraient  portées  d  acUon 

vers  l'Histoire ,  pom-  être  inscrites  de  préférence. 
La  Justice  aurait  dit:  C'est  moi  qui  suis  la  base 
des  autres;  la  Tendresse  conjugale:  C'est  moi  qui 
«uis  la  plus  rare;  la  Prudence: Que  seraient  mes 
sœurs  satas  moi?  Mais  l'Histoh* ,  pbicée  debout, 
«t  au  premier  plan,  sur  lé  devant,  entre  la  Mort 
«t  la  Modestie,  tenant  sa  grande  plume  posée  sur 
son  livre  étemel,  à  qui  le  dos  du  Ten^s  enchaîné 
aurait  servi  de  pupitre,  leur  aurait  répondu  en 
leur  montrant  du  doigt  la  Modestie,  qui  cher- 
chait encore  à  se  dérober  i  C'est  par  celle-ci  que 
je  vais  commencer  ;  c'est  d'elle  que ,  dans  ce  mo- 
ment ,  vous  recevei  le  pîrix  inestimable  que  vou« 
avez.  Et  si  l'artiste  eût  eu  d'aillèuts  le  feu  et  la 
poésie  de  Rubens,  l'art  de  donner  des  caractères, 
de  mettre  du  mouvement  dans  sa  composition , 
de  faire  avancer  et  fuir  ses  égares,  nous  aurions 
€U  un  tableau  digne  de  l'idée  ;  ^ui  est  certaine- 
ment ingénieuse  : 

*  '  .  f  ' 

^         ,         I  I  !■■■■> 

M 

.  Xes  écrivains  célèbres  ont  ordi«iaircinent  à 
le«r  wite  un  certain  flOîiAre  <ié  roqUets  qui,  au 
ç«mîep  sigTî€  de  dispute^  étourdissent  lé  inonde 
par  leurs  jappemens.  La  querelle  dé  M.  !!<»»€ 
avic  AL  Bou9sèau  seca  cause  que  ^des  iDi|aets 
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iioas  împortunçroçt  pendant  quelques  mois»  II' 
paraît  déjà  qqatre  feuilles  en  faveur  c}e  M.  Rous-*' 
seau ,  toutes  écrites  détestablement  par  des  por 
lisspns  quoh.ne  connaît  points  et  à  qui  la  iai^ 
néantise,  et  vraisemblablement  la  misère  ^  mettent 
la  plume  à  la  main.  L'un  a  publié  une  Justifica* 
tign  de  Jean'^acques^  Ro^ssefifi;  un  autre,  u^ 
I^écis  pour  M.  Rqmseafd;  un  troisièjïje^  des  fié^ 
Jleocions  posûiumes  sur  le  grand  procès  dfiJeçLn-- 
Jacques  aueç  Da^iid ;  un  quatrième  s*appelie  l( 
IRapporteur  de  bonntJoL  Aucun  p  a  un  seul  faij 
nouveau  à  alléguer;  tous  s^occupent  a  liou^  apx 
prendre  pomment  il  fapjt  yoir  les  faits  rapporté^ 
dans  V Eappo^é  succinct  de  Ja  (soutestatiqu.  Il  j  a  j 
dans  une  de  ces  rapsodies,  la  leWrp  d'une  femmiç> 
anonyme  aussi,  ea  fayeur  de  M.  Rousseau ,  qui 
eat  encore  plus  bête  que  Ije  reste  de  ce  pljit  bar^ 
|>ouillag6. 

Mm  si  les  applpgistes  de.  M.  IiQus3eau  jn^eQ^ 
iQuîent  avec  leurs  platitudes  /  je  ne  suis  pâç  plu^' 
édifié  des  nptps  qui  yiepnent  de  paraître  sqr  1^ 
lettre  de  M.  de  Vpltaire  à  M.  jHume.  Il  fall«dt  lais- 
ser cette  lettre  cpmpe  elle  e>t  >  ef  n  y  pas  reve-r 
ijir;,;elle  est  fort  gaie,  et  elle  avait  beaucoup 
réiu$si,  Lej§  npt^s  qu'on  vient  4'7  ajouter  formjenf 
un  vilain  et  dégoûtant  libelle,  dijeté  par  la  past 
sion,  qui  est  toujours  bête,  et  où  l'on  reproche 
à  M.  Rousseau  de  vilaines  choses  qui ,  vraies  ou  - 
fausses ,  ne  doiyent  jamais  Siouiller  l'imaginatioa 
et  la  plume  d'un  ixoiméte  homme.  L'auteur  <k 
ces  ijojes  se  fait  d'ailleur*  très-indiscrètement  le 

a8. 
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défenseur  de  M.  Tronchia ,  de  M^  Helvétias ,  de 
beaucoup  d^autres  honnêtes  gens  qui  ne  l'en 
avaient  pas  chargé  :  suivant  la  morale  des  pro- 
cédés, il  ne  faut  prendre  en  main  que  la  cause 
de  ceux  qui  vous  ont  choisi  pour  avocat.  M.  le 
knarquis  de  Ximenès,  quia  fait  les  honneurs  de 
ces  notes  y  dit  tout  haut  qu'elles  sont  de  M.  de 
Voltaire.  Je  suis  au  désespoir  d'être  obligé  d'j 
reconnaître  son  style  et  sa  manière.  M.  Hume 
nous  aurait  épargné  ces  chagrins  en  gardant  le 
silence  sur  sa  tracasserie  avec  Jean- Jacques,  qui, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  n'intéressait  certaine- 
ment pas  le  genre  humain.  Quant  à  M.,  de  Vol- 
taire, on  peut  dire  qu'il  sait  très-bien  assigner 
les  difierens  départemens  de  ses  affaires  diverses. 
M.  d'Argental  et  compagnie  ont  le  département 
dramatique;  d'autres,  le  département  philoso- 
phique, et  l'illustre  Ximenès,  éditeur  de  ces  notes, 
le  département  des  vilenies  :  car  voilà  déjà  deux, 
ou  trois  fois  qu'U  nous  fait  des  présens  de  la  part 
de  M.  de  Voltaire ,  que  ses  vrais  amis  sont  bien 
affligés  de  voir  paraître.  Ces  notes  finissent  par 
•un  désaveu  formel  de  M.  de  Voltaire ,  de  la  lettre 
à  Jean -Jacques  Pansophe;  désaveu  tout  aussi 
inutile  que  la  plupart  des  autres  pièces  de  ce  triste 
et  absurde  procès. 

^ * 

Le  graveur  Lemire  et  Basan ,  marchand  d'es- 
tampes, proposent  au  pubHc,  par  souscription, 
les  Métamorphoses  dOidde,  représentées  en 
vue  suite  de  cent  quarante  estcgoupes  ûi-4^ ,  dé- 
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diées  à  M.  le  duc  de  Chartres,  La  souscription, 
^era  ouverte  jusqu>au  mois  de  }uilJ^t  prochain* 
JiCs  souscripteurs  payeront,  en  quatre  termes  dif- 
férens,  quatre  louis;  ils  seront  fournis  pour  le. 
choix  4es  épreuves  suivant  Toï'dre  du  tableau, 
en  sorte  que  les  premiers  en  date  auront  les  pre- 
mières épreuves.  Ceux  qui  n'auront  pas  souscrit, 
payeront  cinq  louis,  et  n'auront  d^épreuves  que 
celles  qui  resteront  après  la  fourniture  des  sous- 
cripteurs. Quant  au  texte ,  on  lira  l'original  d'un 
côté  et  la  traduction  française  de  l'abbé  Bannier 
de  l'autre.  Voilà  qui  s'annonce  fort  bien  :  or  je  dis 
que  cela  ne  sera  pas  bien .  Toutes  ces  entreprises 
n'ont  jamais  répondu  à  l'altente  des  amateurs.  Eii 
dernier  lieu ,  M,  Fessard  les  a  encore  attrapés  avec 
les  Fables,  de  la  Fontaine^  indignement  exé- 
cutées par  ce  graveur.  Ce  que  je  sais ,  c'est  que 
dans  toute  cette  foule  immense  de  dessins  et  de 
gravures  qu'on  a  faits  pour  orner  différens  ou- 
vrages de  poésie  et  d'imagination ,  il  ne  s'en  trouve 
pas  un  seul  qu'un  amateur  voulût  avoir  dans  soa 
cabinet  ou  dans  son  portefeuille.  Ces  entreprises, 
bien  loin  même  de  tourner  au  profit  de  l'art ,  en 
hâtent  la  décadence ,  et  ne  doivent  pas  êfrè  en- 
couragées. Il  reste  à  ceux  de  nos  graveurs  dont  le 
burin  mérite  quelque  estime,    un  assez  grand 
nombre  de  beaux  tableaux  à  nous  transmettre 
par  la  gravure';  c'est  à  quoi  ils  doivent  employer, 
leur  talent.  S'ils  ne  peuvent  ou  ne  vetilent  se 
charger  d'un  tel  travail ,  qu'ils  meurent  de  faîiii> 
ou  qu'ils  fassent  des  souliers;  car,  pour  leurs 
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iixiagesy  je  ne  conseillerai  jamais  à  personne  den 
donnt  r  une  obole. 

Pendant  que  M.  Lemire  et  compagnie  nous 
préparent  leurs  images   avec  la  traduction  des 
Métamorphoses  faite  par  Tabbé  Bannier,   un 
M.  Fontanelle^  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parier^ 
nous  a  donné  une  nouyelle  traduction  des  Méta- 
morphoses d^Oi^ide,  en  deux  gros  volumes  grand 
in-S*"  assez  bien  imprimés.  Ces  volumes   sont 
encore  ornés  d'images.  C'est  une  fureur  cpii  se 
répand  de  plus  en  plus  parmi  nous  y  et  qui  rend 
les  livres  cheis  et  de  mauvais  goût.  Les  Anglais  ^ 
qui  exécutent  les  plus  beaux  ouvrages  en  fait  de 
tjpographie  y  n'ont  pas  la  manie  d  j  ajouter  de 
mauvaises  images.  Quant  à  M.  Fontanelle ,  qui 
me  paraît  différer  de  feu  M.  de  Fontenelle  par  plus 
d'une  vojelle ,  on  m'a  assuré  qu'il  est  l'auteur  de 
cette  mauvaise  tragédie  de  Pierre-ie-Grand  qui 
a  paru  sur  la  fin  de  l'année  dernière.  S'il  faut  juger 
de  sou  stjle  par  sa  tragédie  ,  on  peut  jeter  sa  tra- 
duction et  ses  images  au  feu.  Mais  àVant  de  juger 
lequel  mérite  ta  préférence  de  l'abbé  Banùier  ou 
de  M.  Fontanelle ,  il  faudrait  que  la  possibilité  de 
traduire  en  français  un  poëme  tel  que  les  Mé-^ 
tarnorphoses  d*Ovîdèy  me  fût  démontrée  :  or, 
c'est  précisément  le  contraire  qui  m'est  démon- 
tré. Je  soutiens  qu'il  est  impossible  de  traduire 
les  Métamorphoses  y  à  moins  d'être  aussi  grand 
poëte  qu'Ovide  lui  même  :  comment,  sans  cela, 
transmettre  dans  une  autre  langue  ce  coloris  pré- 
cieux qui  fiât  le  mérite  particulier  de  ce  supçrbe 
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poëme?  Un  homifae  qui  serait  digne  de  le  tra<ïtiire> 
s'en  désespérerait  à  cKaque  page;  il  n  y  a  cju'un 
pédant'  froid  comme  la  ^lace ,  qui  puisse  achever 
patiemment  un  ouvrage  qui  ne  peut  lui  plaire 
qu'autant  qu'il  n'en  connaît  paà  k  difficulté. 

Qn  parle  beaucoup  de  la  tragédie  des  Scythes, 
par  M.  de  Voltaire.  S'il  m'est  permis  d'en  juge^. 
d'après  ce  que  j'en  connais,  on  pourrait  craindre 
que  cette  tragédie  ne  languit  un  peu  en  quelques 
endroits.  Quoiqu'on  y  reconnaisse  toujotn^  le 
coloris  de  l'auteur  de  la  Henriade^  le  style  paraît 
un  peu  faible.  Quant  à  la  machine,  elle  est  biea 
compliquée ,  et  le  moindre  inconvénient,  conune 
le  plus  ordinaire  de  ces  sortes  de  machines ,  est 
que  le  discours  à^s  personnages  est  employé  à 
faire  savoir  au  spectateur  toutes  les  cnoses  dont  ' 
le  poëte  a  intérêt  de  l'instruire,  ce  qui  ôte  au  dis- 
cours sa  vérité  et  sa  force.  Remarquez  que  lesr 
deux  dernières  tragédies  de  M.  de  Voltaire ,  sa^ 
voir,  les  Scythes  et  Olympie y  ne  sont  propre- 
ment que  des  opéras  dans  le  goût  àe  Metastasio<^ 
et  qu'avec  très-peu  de  changemens  on  en  ferait 
des  drames  lyriques. 

Quant  au  ton,  il  a  cette  fausseté  qui  règne  en 
général  dans  la  tragédie  frança^se^  et  qu'un  grand 
homme  comme  M.  de  Voltaire  pouvak  seul  ban- 
nir de  notre  théâtre..  La  peinture  des  mueurs 
étrangères  est  sans  doute  précieuse;  mais  pour- 
quoi y  employer  deS  couleurs  françaîseia  ?  Cette 
fausseté  me  rèiid  la  tragédie  insupj)ôrtable ,  et 
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j  aime  mieux  ne  m  y  jamais  rencontrer  avec  dei 
Romains ,  des  Grecs ,  des  Perses  et  des  Scythes , 
que  d'entendre  cette  suite  d'idées  françaises  qui 
sort  de  la  bouche  de  tous  ces  gens-là.  Ils  ne  disent 
pas  ce  qu'ils  doivent  dire  ;  ils  disent  ce  que  j'en 
dois  penser.  Ces  Scythes,  par  exemple,  qui  se 
vantent  sans  fin  et  sans  cesse  de  leur  simplicité , 
comme  si  un  peuple  simple  savait  qu'il  Test  !  ils 
rejettent  les  présens  des  Persans  comme  des 

Instrumens  de  mollesse,  oii,  sous  For  et  la  soie, 
Des  inutiles  arts  t<>ut  Tessor  se  déploie. 

Il  n  y  a  qu'un  peuple  très-raffiné  par  le  luxe  qui 
puisse  ainsi  parler  de  quelques  meubles  de  luxe. 
Il  est  d'ailleurs  d'expérience  générale  qu'un  peu-* 
pie  sauvage  a  toujours  reçu  avec  avidité  les  meu- 
bles des  pn^ples  policés ,  quoiqu'il  n'en  connût 
pas  l'usage ,  par  la  seule  raison  que  la  nouveauté 
a  toujours  droit  d'intéresser  et  l'homme  sauvage 
et  l'homme  policé.  Voulez-vous,  à  présent,  sa- 
voir à  quel  point  cette  fausseté  est  enracinée  sur 
notre  théâtre?  hsez  le  portrait  qu'Indatire  fait 
d'Obéide.  dans  la  première  scène  de  cette  tra- 
gedie.. 

De  son  sexe  et  du  nôtre  elle  onît  les  vertus  : 
Le  croiriez-vous ,  mon  père?  elle  est  belle  et  l'ignore; 
Sans  doute  elle  est  d'un  rang  que  chez  elle  on  honore  ; 
Son  âme  est  noble  au  moins,  car  elle  est  sans  orgueil; 
«    Jamais  aucun  dégoût  ne  glaça  son  accueil; 
$«ais  avilissement  k  taut  elle  s'abaisse; 
D'un  père  infor^yné  soulage  la  vieillesse^ 
lut  console,  le  sert  et  craint  d'apercevoir,. 


-j 
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Qu'elle  va  quelquefois  par-delà  son  devoir. 
On  la  voit  supporter  la  fatigue  obstinée ,  ^    ^ 
Pour  laquelle  on  sent  trop  qu'elle  n'était  point  née. 

Je  dis  qull  n'y  a  pas  là  un  vers  qui  ne  soit  faux. 
Le  fils  d'un  fermier  général  qui  aurait  fait  ce  por- 
trait d  une  fille  de  qualité  p^iuvre ,  retirée  en  pro- 
vince avec  un  père  indigent ,  serait  un  assez  joli 
sujet,  ^t  mériterail  d'épouser  cette  fille;  mais  le 
fils  du  Scythe  Hermodan  doit-îl  parler  comme  le 
fils  d'un  fermier  général?  Est-ce  qu'en  Scythie 
on  savait  ce  que  c'est  que  noblesse  ou  avilisse- 
ment? Un  peuple  sauvage  ne  connaît  que  la  vertu 
et  le  vice ,  que  le  bon  et  le  mauvais.  En  tout  cas , 
1  avilissement  chez  les  Scythes  aurait  consisté  à 
ne  point  servir  son  père,  et  dans  mille  ans  il  ne 
serait  venu  dans  la  tète  du  plus  fielFé  petit-maître 
Scythe,  de  faire  à  Obéide  un  mérité  d'un  devoir 
si  naturel  et  si  indispensable.  Je  dis  qu'aussi 
long-temps  que  la  tragédie  conservera  ce  ton 
faux ,  elle  pourra  amuser  la  jeunesse  ignorante  ; 
mais  elle  ne  plaira  point  à  l'homme  instruit,  et 
ne  sera  pas  digne  d'un  peuple  éclai^.  Malgré  tout 
cela,  je  ne  doute  pas  que  la  tragédie  des  Scythes 
ne  réussit  beaucoup  à  Paris  si  elle  était  jouée ,  et 
il  en  faut  toujours  venir  à  dire  que  la  vieillesse  de 
M.  de  Voltaire  est  bien  différente  de  celle  de 
Pierre  Corneille. 


Il  y  a  quelques  années  que  M.  de  Voltaire. eur 
voya  très-incognito  une  tragédie  du  dernier 
Triumçirat  de  Rome,  à  M..le  Kain,  pour  la  fair« 
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jouer.  Le  secret  fut  parfaitement  gardé.  On  pré- 
senta la  pièce  aux  comédiens  de  la  part  d  un  au- 
teur arioujme.On  disait  en  confidence  à  quelques 
amateurs  du  théâtre  que  cette  tragédie  était  d'un 
jeune  jésuite  qui,  depuis  la  dissolution  dé  la  so- 
ciété ,  était  tout  près  de  courir  la  carrière  drama- 
matique ,  s'il  pouvait  y  espérer  quelque  succès- 
La  pièce  fut  jouée;  elle  tomba,  et,  qui  pis  est, 
elle  fut  oubliée  au  bout  de  huit  jours.  M.  de  Vol- 
taire eut  tort  de  garder  ainsi  Tincognito.  Si  les 
héros  n*oht  pas  besôiti  d'aïeux,  si  tout  l'éclat 
qui  les  environne  vient  de  leur  propre  mérite, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  certains  enfatts  faibles  qui 
ont  besoin  de  la  gloire  de  leurs  pères  pour  être 
tolérés.  Mais  je  sais  bien  pourquoi  M.  de  Voltaire 
se  cacha  alors.  On  lui  avait  fait  un  crime,  plu- 
sieurs années  auparavant,  d'avoir  traité  le  sujet 
à'Electfe  et  celui  de  Cntilina,  mis  sur  le  théâtreî 
par  le  vieui  Grébillon.  Celui-ci  avait  aussi  fait 
une  tragédie  du  Triumdrai  qui  était  totnbée  : 
M.  de  Voltaire  crai^^nit  d'exciter  de  nouveau  des 
clameurs,  d'avoir  osé  encore   tenter  un    sujet 
traité  par  son  rival ,  qu'on  avait  eu  l'audace  de 
nommer,  pendant  trente  ans  de  suite,  son  mattre 
dans  Fart  du  théâtre.  Etrange  sottise  du  public! 
Cette  émulation  entre  deux  poëtes,  qui  ne  pou- 
vait être  trop  encouragée ,  qlii  tournait  toute  en- 
tière au  profit  de  l'art,  fut  traitée  alors  de  crime, 
et  M.  de  Voltaire  fut  presque  traité  de  voleur  de 
grand  chemin ,  qui  envahit  l'héritage  de  son  voi- 
sin, et  comme  uû  monstre  acharné  à  arracher 
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tous  les  brins  de  laurier  de  la  tête  d'un  vieillard. 
Ce  n'est  pas  qu'on  s'intéressât  à  Grébillôn,  qyî 
n'avait  rien  de  recommaridable  quant  au  per- 
sonnel ,  et  qtii  est  déjà  presque  oublié  ;  mais  Teri- 
vie  d'abaisset"  son  illustré  rival,  qui  avait  reciieillî 
tous  les  lauriers  de  la  littérature  sur  sa  têtfe.,  se 
travestit  en  vengetiesse  de  mauvais  procédés  >  et 
cherchait  à  calomnier  et  à  persécuter,  eh  se  cou- 
vrant du  masque  de  la  générosité.  Ge  n'est  que 
depuis  peu  qu'on  sait  que  M.  de  Voltaire  est  l'au- 
teur dé  cîôtte  tragédie  du  TViuifiidrûty  lombéè 
aidsi  que  celle  de  Crébillon.  Il  vient  de  la  faire 
imprimer  sous  le  titre  Ôl  Octave  et  le  jeune  Pofn- 
pée,  ou  le  Triumi^imt  Le  sujet  est  historique, 
le  caractère  des  personnages  aUssi;  mais  la  fable 
est  presque  toute  d'invention.  Tout  le  tissu  et  le 
style  en  sont  faibles,  et  quand  on  a  lu  cette  pièce, 
on  n'est  pas  étonné  qu'elle  n'ait  poiiit  fait  d'effet 
au  théâtre.  Mal^  cela ,  je  suis  persuadé  que  le 
nom  de  M.  de  Vojf  àittî  lui  alitait  procuré  un  suc- 
cès passager.  Les  temj)s  sont  chahgés.  Cet  iachar- 
nement ,  si  ridicule  et  si  hontêu:^  pour  notice  siè- 
cle ,  n'existe  plus.  Depuis  èni^iron  <iix  ou  douze 
ans,  M.  de  Voltaire  jouit  du  privilège  d'un  granci 
homme  mort;  l'envie  et  la  calomnie  n'osent  plus 
siffler,  ou  du  moins  elles  n'excitent  plus  que  de 
l'horreur ,  et  il  ne  faut  pas  iVous  faire  honneur  dé 
cette  justice  tardive.  Si  M.  de  Voltaire  jotiit  de 
quelque  faveur  au  milieu  de  la  haine  qu'on  pbrte 
à  tous  les  autres  philosophes  de  France,  c'est  à 
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son  absence  qu'il  en  est  redevable.  Au  reste,  si  sa 
tragédie  du  Trkam^irat  est  faible  j  les  remarques 
sur  lés  pi'oscriptions  dont  il  la  accompagnée 
sont  excellentes.  C'est  un  morceau  que  vous  lirez 
avec  grand  plaisir,  et  qui  peut,  je  crois ,  se  soute- 
nir à  côté  des  meilleurs  écrits  de  cet  illustre  au- 
teur.  Il  n'<ippartenait  qu'à  lui  d'associer  les  per- 
sécutions religieuses  de  nos  siècles  modernes 
auxi  proscriptions  des  Syl/a,  des  Octave  y  des 
MarC'Amoine,  et  de  le^  intituler  des  Conspira  - 
Uons  contre  les  peuples.  Cette  seule  inscription 
dUi  dernier  chapitre  de  ces  remarques  est  d'un 
homme  de  génie. 


i«rfhi 


On  vient  d'imprimer  à  Paris  une  feuille  inti- 
tulée Réponse  de  M.  de  f^oltaire  à  M.  l'abbé 
dOlivet.  Ce  vieil  académicien  a  fait  faire  une  nou- 
velle édition  de  sa  Prosodie  française ,  ouvrage 
estimé.  Il  en  a  envoyé  un  exemplaire  à  M.  de 
Voltaire ,  et  c'est  ce  qui  a  donné  occasion  à  cette 
réponse,  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs  re- 
marques utiles  sur  la  langue,  des  observations  sur 
Quinault  etLuUi,  sur  le  style  du  Philosophe  de 
Sans-Souci,  sur  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. Gela  est  écrit  avec  l'agrément  et  la  grâce 
qui  n'ont  jamais  quitté  la  plume  intarissable  du  pa- 
triarche de  Ferney.  Ce  qu'il  dit  sur  Quinault  et 
Lulli  est  de  l'évangile  de  l'autre  siècle,  et  a  passé 
de  mode  depuis  que  M.  de  Voltaire  n'est  plus  en 
France.  J'ose  l'assurer  qu'il  est  impossible  de  met- 
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tre  en  musique  ces  vers  harmonieux  et  sublime^ 
de  la  première  scène  de  Proserpine.  J'ose  soute- 
nir encore  que  la  poésie  dramatique  doit  être  es- 
sentiellement différente  de  la  poésie  épique.  Tout 
poète  qui  veut  tirer  ses  sujets,  pour  le  théâtre  ly- 
rique, des  Métamorphoses  dOi^ide^  a  déjà  un 
projet  absurde;  et  s*il  Veut  imiter  jusqu'au  style 
d'Ovide  dans  des  pièces  faites  pour  être  représen- 
tées, il  jpeut  se  vanter  de  n'avoir  pas  les  pre- 
mières notions  du  goût  véritable.  Si  les  Vers  har- 
monieux et  sublimes  de  Quinault  sont  bons  pour 
la  musique,  il  faut  prendre  Metastasiù  et  le  jeter 
au  feu.  C'est  une  exécution  que  je  ne  ferai  pas 
encore  ce  mois-cî.  Notre  patriarche  n'entend  rien 
en  musique ,  et  pas  grand'cbose  en  peinture;  mais 
son  lot  est  assez  beau  pour  qu'il  puisse  s'en  con- 
tenter. On  prétend  qu'ilfait  actaellement  un  poëme 
burlesque  sur  les  troubles  de  Genève  ;  c'est  ua 
peu  trop  tôt.  Il  faudrait  que  ces  troubles  eussent 
cessé ,  ou  fussent  près  de  leur  fin  ;  peut-être  leri- 
dicule  pourrait-il  alors  être  employé  avec  succès 
contre  des  gens  assez  fous  pour  s'attirer  des  maux 
réels  et  funestes  dans  la  crainte  de  quelques  ntiaux 
incertains  et  imaginaires. 


Vers  à  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  de  la 

Chalotais. 

Ou  assure  que  ces  vers  ont  été  trouvés  écrits 
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au  bas  du  portrait  de  M.  de  la  Chalotais,  qui  est 

dans  la  chambre  de  la  Noblesse  à  Rennes  : 

Sa  sagesse  et  sa  fermeté 
Ont  fait.pâ^îr  ]ia  calomnie  : 
Qui  lui  voulut  ôter  la  vie  f 
Lui  4onna  rimmôrtalité. 


La  gravure  du  tableau  de  Greuse ,  pop  nu  sous 
le  nom  dif  Paralytique .  ou  de  la  Récgpipense  de 
la  bonw  éducatiqri  d^nnéfs,  vient  d'être  achevée , 
et  cet{e  astampe  parait  depuis  quelques  jours.EUe 
€St  dédiée  à  l'ioipératricje  de  Russie ,  qui  a  acheté 
le  tableau  Tannée  depaièpe,  pour  la. galerie  im- 
périale de  Péter^boui:^,  Cette  est^ippe  a  de  Teffet  ; 
et  puisqu'il  ne  npus  reste  ei^  Franpe  de  ce  beai^ 
poëme  que  ççtte  faible  traduction ,  il  f^ut  biea 
c'en  contenter-  Elle  ^  été  gravée  par.Flipart,  e% 
se  v/end  i6  livres.  Ceux  qui  voiidro^^  F*voir>  fie- 
ro0tbien  de  si^dépé^h^p*  avgQ{  que  iç$  jp^iU^ures 
épreuves  soient  eiilçvé^ip. 


i^T-p»f^»^f— »*>i^»»^«P— ^^■■^■■^— >fi^T*'»*«^»»^^T'y^— ^■^T^f^^—^'^P— ^— * 
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•tiE  2^  janvier,  M.  Thomas  prit  séancç  à  T^ca- 
démie  française  »  et  prononça ,  suivant  Fusage , 
son  discours  de  réception  dans  une  assemblée 
publique.  Cette  assemblée  fut  aussi  nombreuse 
que  brillante.  Il  y  a  trois  ti^ibunes  dans  la  salle 
de  l'Académie ,  dont  Tune  ^st  à  la  disposition  du 
récipiendaire  y  Taulre  à  celle  du  directeur  de  FA- 
cadémie  qui  reçoit  le  nouvel  académicien;  la 
troisième  appartient  au  secrétaire  perpéti^el  de 
rAcadémie^  ou  à  celui  qui,  en  son  absence,  en 
fait  les  fonctions  ;  c'était  cette  fois-ci  jM.  d' Alem- 
bert.*Ces  trois  tribunes  sont  ordinairement  ré- 
servées aiix  dames;  mais  quoiqu'elles  fussent 
bien  remplies,  il  y  en  ^vait  encore  un  grand 
nombre  de  répandues  dans  le  parquet,  parmi  les 
hommes  les.plus  distingués  dé  tous  les  ordres  6t 
de  tous  les  états.  M.  Thomas  est  fprt  aimé ,  et  ce 
concours  le  prouve  bien.  On  battit  des  «aains  dèg 
qu'il  parut,^t^n  discbms  fut  interrompu  à  cha- 
que endroit  rem^rquf^e  par  des  appiaudisser- 
meW  trfeskiyifs. 

Si  des  ^critiques  sevèresy  ont  trouvé  quelque^ 
longueurs»  et  de  Tuaiformilé  dans  le  ton,'  ils  ne 
nient  pcxint  que  ce  discours  ne  sqit  rempli  de 
pensées  fortes ,  de  ^sentimeos  élevés ,  d'images 
brilla,Atps;et^^il&06ealiaca39er  l'auteuir  d  orteil. 


-\ 
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ils  ne  peuvent  disconvenir  qull  ne  place  cet  or- 
gueil de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  digne 
d'un  honnête  homme. 

M.  Thomas  a  voulu  peindre  dans  son  discours 
rhomme  de  lettres  citoyen.  Peut-être  rélève-t-il 
un  peu  trop;  car  il  pat'tage  le  soin  dt  l'univers 
précisémient  entre  l'hommç  d'état  qui  gouverne, 
et  l'homme  de  lettres  qui  Téclaire.  Mais  malheur 
à  celui  qui  ne  sait  ennobUr  sa  profession ,  qui 
n'en  sait  agrandir  la  sphère  !  il  j  ^era  toujours 
médiocre.  D'ailleurs ,  il  n'y  a  qu'à  s  entendre.  Si 
le  tableau  que  M:  Thomas  trace  de  Thomme  de 
lettres  ne  peut  convenir  à  tous  les  quarante  que 
l'immortalité  rassemble  au  Louvre;  si  l'abbé  Bat* 
teux  et  l'abbé  Trublet,  et  tant  d'autres/ n'ont  pas  le 
droif  de. s'y  reconnaître,  qui  oserait  contester  à 
l'homme  de  génie  son  influence  sur  l'esprit  pu- 
blic ,  et  les  révolutions  qui  en  résultent;  influence 
moins  prompte ,  mais  plus  sure  et  plus  glorieuse 
que  celle  de  la  puissance ,  et  dont  les  souverains 
mêmes  ne  peuvent  se  vanter  qu'autfint  qu'ils  sa* 
vent  allier  le  pouvoir  au.  talent  et  à  la  capacité! 
Ainsi  l'un  de  ces  quarante,  l'homme  immortel 
qui  a  choisi  sa  retraite  au  pied  des  Alpes  ,i  lorsque» 
par  l'effet  aussi  infaiUible  qu'imperceptible  de.  ses 
écrits,  le  fanatisme  sera  tombé  désarmé,  la  su- 
perstition' devenue  méprisable  et  ridicule,  lors- 
que  la  lumière  et  la  raison,  répandues  dans 
toute  l'Europe,  auront  rendu  les  géoérations 
suivantes  et  plus  édaicées,  et  plus  douces,  et 
meilleures;  cet  hoxmoe  immortel^  dis-je,  sera 
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€levé  par  la  postérité  sur  un  piédestal,  comme 
h  ptes  grand  bienfaiteur  du  genre  humain;  son 
nom  sera  gi^and  et  glorieux,  tandis  que  celui  de 
vingt  rois,  ses  contemporains,  sera  effacé  des 
fastes  de  Thumanité ,  et  relégué  dans  ce  catalogue 
obscur  de  souverains  oisifs  tjui^  n'ont  rien  fait 
pour  le  bonfceur  de  leurs  peuples. 

On  ne  saurait  donc  dire  que  M.  Thomas  ait 
précisément  outré  le  tableau  de  Imfluence  do 
Thomme  de  lellres  sur  lesprit  public;  car  l'homme 
de  génie  est  devenu   réellement  l'arbitre  des 
pensées,  des  opinions  et  des  préjugés  publics; 
l'impulsion  qu'il  donne  aux  esprits  se  transmet 
de  nation  en  nation,  se  perpétue  de  siècle  en. 
siècle,  depuis  que  l'imprimerie  et  la  facilité  d'é- 
crire ont  établi  cette  communication  de  lumières 
et  ce  commerce  de  pensées  qui  s'étendent  d'un 
bout  de  TEurope  à  l'autre,  et  qui  changeront  à  la 
longue  infailliblement  la  face  du  genre  humain , 
si  quelque  bouleversement  universel  du  globe, 
quelque  grande  calamité  physique,  ne  mettent 
point  de  bornes  à  leurs  progrès.  Ceux  qui  ont 
de  la  peme  à  accorder  à  l'homme  de  lettres  un 
rôle  si  glorieux,  ne  fonteri<îela  que  rendre  pu- 
blique leur  secrète  nullité.  Ils  s'accusent  ainsi, 
sans  le  vouloir ,  de  ne  trouver  en  eux-mêmes  au- 
cun talent  pour  aspirer  et  concourir  à  de  si  no- 
bles fonctions  :  ils  voudraient  concentrer  toute  la 
considération  publique  dans  le  rang  et  les  avan- 
tages extérieurs  de  la  fortune,  parce  qu'ils  dé- 
sespèrent de  la  partager  à  d'autres  titres;  mais  je 
5,  29 
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vais  les  consoler,  et  leur  prouver,  pour  leur  plus 
grande  satisfaction,  que  s'ils  peuvent  consentir 
d'être  oubliés  après  leur  mort,  il  n'ont  rien  à 
craindre  pour  la  jouissance  paisible  de  leurs  pré- 
rogatives pendant  leur  vie. 

C'est  que  tout  homme  qui  rend  des  services 
au  genre  humain  ne  doit  eif  espérer  aucune  ré- 
compense de  son  vivant.  Pour  jouir  de  sa  gloire, 
il  faut  que  ses  travaux ,  après  avoir  été  en  butte 
à  la  haine  et  à  la  calomnie  de  ses  contemporains, 
aient  été  consacrés  par  le  temps  ;  et  cette  consé-r 
cration  ne  se  lait  que  lentement.  L'éloge  du  bien- 
faiteur du  genre-humain  n'est  dans  la  bouche  des 
hommes  que  lorsqu'il  ne  peut  plus  l'entendre. 
Ainsi  ^  tout  homme  de  génie  qui  embrasse  la  pro-» 
fession  des  lettres  fait  un  acte  d'héroïsme  volon- 
taire ou  involontaire.  Que  cet  acte  soit  réfléchi  ou 
non,  son  dévoûment  au  bonheur  de  sa  race  n'est 
ni  moins  entier  ni  moins  courageux  que  celui  du 
citoyen  généreux  qui  s'immole  au  salut  de  la  pa- 
trie. Si  la  gloire  qu'il  aperçoit  au  bout  de  la  car- 
rière le  soutient,  s'il  ose  jouir  d'avance  de  la  re- 
connaissance de  la  postérité,  il  peut  compter  avec 
plus  d'assurance  encore  sur  l'ingratitude  de  son 
siècle.  Il  court  deux  dangers  inévitables;  l'un  de 
combattre  les  opinions,  les  abus,  les  préjugés, 
sans  le  ressort  de  la  crainte,  puisqu'il  n'a  aucun 
pouvoir  extérieur;  l'autre,  de  ne  pouvoir  rien 
entreprendre  sans  faire  sentir  à  ses  égaux  sa  su-: 
périorité  d'esprit  ;  sorte  d'empire  que  la  vanité  et 
la  sottise  ne  savent  pardonner.  Ce  n'est  donc  que 
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lorsque  la  génération,  et  avec  elle  les  idées  se 
sont  renouvelées,  lorsque  les  barrières  que  l'in- 
térêt a  opposées  aux  progrès  de  la  raison  som 
forcées,  que  Thomme  de  génie  commence  à 
prendre  du  #edit  et  à  exercer  du  pouvoir  sur 
les  esprits,  ^on  empire  et  sa  gloire  ne  peuvent 
commencer  que  lorsqu'à  a  cessé  de  vivre 

Voilà  l'histoire,  chez  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps  de  ces  sages  qui  ne  se  sont  pas 
bornes  a  plaindre  les  erreurs  des  hommes,  et  aui 
ont  voulu  y  apporter  des  remèdes;  et  j'ose  croire 
que  SI  M.  Thomas  nous  avait  montré  l'hotame 
de  lettres  sous  te  point  de  vue,  son  tabkau  en 
serait  devenu  moins  emphatique,  plus  intéressant 
€t  plus  pathétique.  Jamais  tableau  n'eût  été  oré- 
senle  au  public  plus  à  propos.  Quel  est  aujour- 
dhm  parmi  nous  l'homme  de  lettres  de  quelque 
mente  qui  n  ait  éprouvé  plus  ou  moins  les  fureur! 
de  la  calomnie  et  de  la  persécution  ,  qui  n'ait  été 

tTreuT  r/""^*™^"^-»  -o--e  écrivain  dan- 
gereux, comme  mauvais  citpjen,  et  presaue 
comnie  perturbateur  du  repospublic;  qui  ne  soil 
regarde,  par  le  plus  grand  noUre  ie^L  eo"! 
patriotes,  comme  un  homme  que  la  société  ne 
tolère  que  par  un  excès  d'indulgence?  Si  de! 
mœurs  plus  adoucies  garantissent  nos  philoso! 
phes  de  ces  violences  qui  ont  signalé  fatrocUé 
des  siècles  barbares,  c'est  avec  regret  que  leur! 
ennemis  les  voient  à  l'abri  de  leur  rage-  et  U 
poison  de  la  haineagissant  toujours  avec  la  mê  Je 
acuyite,  faut-U  3'étonaerqu'àIdoBgueni  iCm^' 

29. 
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detat;  ni  le  mà^strat^  ni  k  partie  du  pnblic  lâ 
plus  saine  et  la  plus  équîtaMe,  tie  puisse  se  dé- 
fendre de  son  atteinte^  et  que,  fatigué  par  des 
èris  Cfontinuels ,  on  se  persuade  ^nfin  que  cdui 
qui  est  toujours  attaqiié  ne  sauraiN^re  entière- 
ment sans  reproche?  ,   • 

M.  Thomas  n'a  pa^  osé  tenter  d'arracher  à  la 
calomnie  son  poignard,  tri  de  faire  rougir  son 
siècle  de  ses  injustices;  mais,  en  accordant  à 
rhomme  de  lettres  une  influence  subite  qu'il  n'eût 
jamais  9  en  le  plaçanit  de  son  vivant  à  côté  dé 
l'homme  d'état,  il  a  été  censuré  d'exagération 
avec  ^elque  raison. On  s'est  moqué  de  ce  cabi- 
net solitaire  où  l'homme  de  lettres ,  méditant,  a 
la  patrie  à  ses  côtés ,  la  justice  et  l'humanité  de- 
vant lui,  avec  quelques  autres  satellites  qui  n'ont 
pas  échappé  aux  pliaisanteries  de  nos  agréables. 

Le  grand  défaut  de  M.  Thomas,  c'est  d'être 
toujours  trop  uniformément  élevé.  Il  faiit  savoir 
ménager  des  repos  dans  tin  t)ableau  ;  il  faut  que 
des  ombres  fortes  ftisisènt  sortir  lès  clairs.  C'est 
un  art  que  Jean-Jaccjues  Rousseau  possède  supé- 
rieurettient.  Il  se  repose,  et  puis  il  s'éîance  dans 
les  nues  afvec  une  force  qui  entraîne  tous  ses  lec- 
teurs avec  lui.  Quand  bn  he  sait  pas  ce  secret, 
à  force  d'être  sublime,  on  devient  emphatique  et 
fatigant. 

Je  souhaite  à  Mi  Thomas  un  peu  de  cette  sim- 
plicité qu^il  vante  tant  dans  les  ouvrages  de  son 
prédécesfeur,  et  il  ne  lui  manquera  plus  rien  pour 
être  grand  écrivain.  Alors  il  ne  nous  parlera  plus 
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de  ces  crises  Tioleatesi  ou  les  États  se  heurtent  eç 
se  choquent;  il  ne  nous  fera  plus  marcher  au 
bruit  de  la  chute  des  empires^  il  ne  cherchera 
plus  les  ipojeus  de  doauer  aux  lois  du  poidst 
contre  la  mobiUté  du  te^lps;  .la  correction  du 
style  même  y  gagnera,  et  ce  soin  fut  toujours 
cher  aux  grands  orateurs.  Ainsi  je  ne  voudrais 
pas  lire,  associé  à  t^os  assemblées;  je  crois  qu'il 
serait  plus  correct  de  dire ,  associé  à  ^os  travaux. 
Je  ne  crois  pas  qu'en  parlant  du  cardinal  de  Ri^ 
chelieu,  on  puisse  dire  :  llvousjonday  messieurs. 
Il  me  semble  qu'il  fallait  dire  :  Il  fonda  l'Acar 
demie. 

L'éloge  de  M.  d'Alembert  a  été  prodigieuse- 
ment applaudi.  Un  roi,  dit  M.  Thomas,  appelle 
Socrate  à  sa  cour ,  et  Spcrate  rest^  pauvre  dans 
Athènes.  Si  ce  trait  est  historique ,  il  faut  conve- 
nir qu'il  est  heureusement  employé.  J'avoue  de 
bonne  foi  que  j^iguprais  que  Socrate  ^ût  été  ap- 
pelé par  un  roi  de  Macédoine  ;  je  ue  me  rappelle 
pas  même  le  nom  de  ce  roi  Archélaiis  cité  par 
M.  Thomas  comme  contemporain  de  Socrate  ;  il 
faut  que  je  reprenne  un  peu  mon  Histoire  de  la 
Grèce. 

Quant  à  l'éloge  de  M.  HardiQn,  auquel  M.  Tho- 
mas succède ,  je  le  regarde  comme  uue  gageure 
par  laquelle  l'auteur  a  voulu  prouver  qu'il  n'y  a 
point  de  sujet  stérile  pour  un  homme  éloquent; 
mais  en  conscience  cet  éloge  est  trop  long.  La 
simplicité  du  style  de  M.  ïjardion  ,•  que  M.  Tho- 
mas compare  à  la  modestie  de  soi  personne». 
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était,  en  terme  non  académique,  la  pure  plati- 
tude. Il  est  plaisant  de  voir  M.  Thomas  lui  faire 
un  mérite  de  n'avoir  eu  ni  force,  ni  finesse ,  ni 
profondeur,  ni  parure;  M.  Thomas  serait  biea 
fâché  de  mériter  un  seul  mot  de  cet  éloge.  En  gé- 
néral, il  serait  à  désirer  qu'on  pût  élaguer  des 
discours  de  réception  cet  énorme  fatras  de 
louanges. 

M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  de- 
vait, en  sa  qualité  de  directeur,  répondre  au  dis- 
cours de  M.  Thomas  ;  mais  ce  prince  ne  va  point 
à  l'Académie.  Il  a  consenti  d'être  un  des  quarante, 
il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  on  ne  sait  pourquoi.  Il 
se  rendit  alors  à  l'Académie ,  et  y  resta  cinq  mi- 
nutes ,  maïs  sans  prononcer  de  discours  de  ré- 
ception; il  n'y  est  pas  retourné  depuis.  Le  sort 
l'ayant  fait  directeur  de  quartier,  M.  le  prince 
Louis  de  Rohan  Guémené,  coadjuteur  de  Stras- 
bourg, se  trouvant  chancelier  de  l'Académie,  ré- 
^ pondit  au  discours  de  M.  Thomas.  Cette  réponse 
est  courte ,  noble  et  simple.  La  dernière  .partie 
surtout  m'a  paru  fort  bien.  Il  y  a ,  au  commence- 
ment, un  éloge  des  lettres  un  peu  commun,  et 
que  j'aurais  voulu  retrancher. 

Après  cette  cérémonie,  M.  Thomas  a  In  la 
plus  grande  partie  dn  quatrième  chant  de  son 
poëme  épique,  Pierre-le-Grand ,  empereur  de 
Russie.  Le  sujet  de  ce  chant  est  le  voyage  du 
czar  en  France.  Le  poète,  pour  pouvoir  mettre 
Pierre  en  conversation  avec  Louis  XIV,  a  avancé 
«on  voyage  en  France  de  douze  à  quinze  année^r. 
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On  s'est  beaucoup  récrié  sur  cet  anachronisme,. et 
j'avoue  c[ue  je  me  moquerais  bien  des  crieurs  s'il 
en  résultait  de  grandes  beautés.  11  est  bien  ques- 
tion d'exactitude  chronologique^  dans  un  ouvrage 
qui  est  fait  pour  rélmiité  !  et  vous  verrez  que  le 
quatrième  chant  de  Y  Enéide  m'enchante,  m'at- 
tendrit, me  touche  moins,   parce   que   je  sais 
qu'Enée  et  Didon  n'ont  pas  même  vécu  dans  le 
même  siècle  !  Mais  j'avoue  aussi  que  je  ne  sais  pour- 
quoi M.  Thomas  a  préféré  de  mettre  Louis  XIV 
aux  prises  avec  Pierre-le- Grand;   le    person* 
nage  de  Phihppe  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
m'aurait  paru  plus  piquant  et  plus  propre  à  ce 
rôle.  Ce  Louis  XIV,  malheureux  et  vieux,  est 
triste  à  mourir.  Il  endoctrine  le  czar  un  peu  pé- 
dantesquement.  Si  leur  entrevue  s'était  réelle- 
ment ainsi  passée,  je  pense  que  Pierre,  en  se  re- 
trouvant le  soir  seul  avec  le  Fort,  lui  aurait  dit 
en  confidence  :  Le  bon  homme  radote,  il  n*y  a 
plus  personne  ;  ou,  avec  plus  de  philosophie,  cette 
entrevue  lui  montrant  la  vanité  de  toutes  choses,, 
aurait  été  très-capable  de  diminuer  et  même  d'é- 
teindre le  désir  d'exécuter  les  sublimes-  entre- 
prises que  ce  grand  homme  méditait.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  Louis  XIV,  affaibli  par 
Tâge  et  les  malheurs,  dégradé  par  son  mariage 
avec  la  veuve  de  Scarron,  et  parle  cailletage  dévot, 
et  parles  tracasseries  ecclésiastiques  qui  s'ensui- 
virent et  qui  l'occupèrententièrement ,  était  beau- 
coup moiîis^^  propre  à.  se   trouver  vis-à-vis  de 
Pierre  que  cet  aimable  régent,  qui  ne  croyait 
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pas  en  Dieu.  En  général,  s'il  n'était  pas  téméraiie 
de  juger,  par  un  seul  chant,  de  tout  un  poëme, 
]0  craindrais  que  celui  de  M.  Thomas  ne  manquât 
de  génie.  Or,  pour  peindre  à  la  postérité  le  créa- 
teur d  un  nouvel  empire,  al||in  prince  en  tout 
point  aussi  singulier  que  le  czar,  il  faut  du  génie 
à  chaque  vers.  Dans  le  chant  que  M.  Thomas  a 
lu,  Pierre  ne  joue  que  le  second  rôle-  H  écoute, 
ou ,  quand  il  parle,  il  ne  dit  que  des  lieux  com- 
muns qui  n'ont  rien  de  ce  caractère  énergique  et 
sauvage  que  le  poëte  ne  pouvait  conserver  trop 
précieusement  au  réformateur  de  la  Russie.  Ce 
chant  ne  renferme  qu'une  esquisse  assez  languis- 
sante du  siècle  de  Louis  XIV;  esquisse  ornée 
d'une  immensité  de  beaux  détails,  mais  dans  la- 
quelle  il  me  semble  qu'on  ne  remarque  pas  assez 
ce  premier  jet  de  génie  qui  s'élance  comme  une 
belle,  fusée  à  travers  l'obscurité.  Ce  chant,  que 
des  censeurs  rigides  ont  appelé  une  gazette  rimée, 
était  donc  le  plus  facile  et  le  moins  intéressant 
pour  nous ,  qui  savons  le  siècle  de  Louis  XIV  par 
,  cœur.  C'est  le  siècle  dé  la  Russie  qu'il  fallait  nous 
montrer;  é'est  là  que  le  poëte  peut  cueillir  des 
lauriers  :  tout  y  est  neuf;  rien  n'a  encore  occupé 
le  pinceau  de  ses  rivaux. 


#      -*-^ 

M.  de  Silhouette,  niinistre  d'état,  ancien  con- 
trôleur général  des  finances>  vient  de  mourir 
d'une  fluxion  de  poitrine  à  un  âge  peu  avancé.  Je 
crois  qu'il  n'avait  que  cinquante-sept  ans.  On 
a  prétendu  qu'il  était  mort  d'une  ambition  ren-^ 
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trée,  comme  on  dit  d'unie  petite-vérole  rentrée^ 
En  e£Pet ,  après  avoir  su  s'élever  d'une  conditioa 
obscure  aux  premières  places  de  l'Etat ,  il  n  a  pas 
su  s'y  conserver ,  et  l'on  assure  qu'il  n'a  jamais  pu 
se  consoler  d*av<»r  été  renvoyé.  Il  avait  été  long- 
temps attaché  à  M.  le  maréchal  de  NoaiUes.  De  là 
il  avait  passé  à  M.  le  duc  d'Orléans  en  qualité  de 
secrétaire  des  commandemens.  Il  parvint  ensuite 
à  être  chancelier,  garde  des  sceaux  de  ce  prince, 
et,  en  1769,  le  roi  le  prit  pour  contrôleur  général 
de  ses  finances;  mais  il  ne  put  se  maintenir  dans 
cette  place  plus  de  huit  mois ,  et  son  court  minis- 
tère a  été  regardé  comme  une  époque  sinistre  et 
malheureuse.  M.  de  Silhouette  avait  des  connais.- 
sauces  fort  étendues;  mais  il  avait,  je  crois,  peu 
de  talent.  Le  talent  d'un  ministre  consiste  dans  la 
justesse  des  vues  et  des  mesures.  M.  de  Silhouette 
débuta  par  attaquer  la  finance ,'  et  ne  vit  point 
que  le'  moment  d  une  guerre  très-coûteuse  n'était 
point  du  tout  favorable  pour  cela.  Toutes  ses 
opérations  manquèrent,  et  il  perdit  la  tête.  On 
lui  reproche  de  ne  l'avoir  pas  perdue  assez  pour 
négliger  son  intérêt  particulier.  Il  trouva  le  se- 
cret de  se  faire  une  rente  viagère  de  soixante 
mille  livres  avec  une  somme  de  vin^^t  mille  livres 
qu'il  employa  à  acheter  sur  la  place  de  mauvais 
effets  qui  n'avaient  nul  crédit ,  et  qu'il  fit  ensuite 
prendre  au  roi  pour  comptant  à  leur  première 
valeur.  Il  était  plus  noble  de  recevoir  de  son  roi 
en  pur  don  un  bienfait,  que  d'avoir  l'air  de  Tache- 
ter par  un  vilain  et  indigne  tripotage.  La  réputa- 
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lion  de  M.  de  Silhouette  était  très-mauvaise  quant 
à  son  caractère  moral.  Il  passait  pour  fripon  et 
pour  hypocrite.  Il  avait  affiché  toute  sa  vie  une 
grande  dévotion ,  et  rien  n*est  moins  indifférent 
quand  on  veut  aspirer  aux  places.  Il  avait  traduit 
dans  sa  jeunesse  ï Essai  de  Pope  sur  l'homme,  et 
Fouvrage  de  Warburton ,  sur  l'Accord  de  la  Foi 
et  de  la  Raison.  Ces  traductions,  la  première 
surtout,  ne  sont  pas  estimées,  et  lauteor  sentit 
bientôt  que  la  carrière  des  lettres  ne  le  mènerait 
pas  au  but  auquel  il  tendait.  Depuis  la  mort  de  sa 
femme^  il  s'était  retiré  à  la  campagne ,  et  entière- 
ment livré  aux  pratiques  de  dévotion,  M.  de  Sil- 
houette parlait  bien,  avec  netteté  et  précision, 
mais  sans  chaleur.  Si  par  hasard  il  a  été  honnête 
homme,  il  est  à  plaindre,  car  il  avait  Fair  faux  et 
coupable. 

M.  Tercier,  ancien  premier  commis  des  af- 
faires étrangères ,  vient  de  mourir  subitement  à 
l'âge  de  soixante  et  quelques  années.  Il  était  de 
l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles  let- 
tres. Il  avait  été  aussi  censeur  royal;  mais  il  per- 
dit cette  place  et  celle  qu'il  avait  aux  aîOPaires  étran- 
gères, pour^  avoir  donné   son  approbation  au 
Lii>re  de  VEsprit.  C'était  un  bon  homme  qui  ne 
voyait  point  de  mal  en  tout  cela.  On  fit,  dans  ce 
temps ,  une  chanson  qui  disait  que  pour  lui  l'es- 
prit était  affaire  étrangère.  Sa  disgrâce  n'influa 
point  sur  sa  fortune.  On  lui  conserva  ses  penr 
sions ,  et  Ton  prétend  que  le  département  des  aC- 
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faires  étrangères  lui  donnait  souvent  de  quoi  s'oc- 
cuper dans  sa  retraite. 


Nous  avons  aussi  perdu  un  médecin  appelé 
M,  Renard \  c'était  l'Esculape  du  Marais.  Une 
de  ses  dévotes  disait  un  jour  que  c/était  le  pre- 
mier médecin  de  Paris.  Un  mauvais  plaisant 
ajouta,  en  entrant  par  la  porte  Saint-Antoine, 
parce  que  M.  Renard  logeait  tout  auprès.  Ce 
M.  Renard,  trouvant  un  jour  auprès  d'une  de  ses 
malades  un  vieil  abbé  qui'jouait  tranquillement 
au  piquet,  il  l'envisage,  et  lui  dit  :  Que  faites- 
vous  là,  monsieur  l'abbé?  Allez-vous-en  chez 
vous,  faites-vous  saigner;  vous  n'avez  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  L'abbé,  effrayé  au  dernier  points 
reste  immobile.  On  le  transporte  chez  lui;  M.  Re- 
nard le  saigne  trois  ou  quatre  fois  de  suite,  lui 
fait  prendre  l'émétique,  et  le  trouve  toujours 
aussi  mal  qu'auparavant.  Le  troisième  jour,  oa 
appelle  le  frère  du  malade,  qui  était  à  la  cam- 
pagne. Il  arrive  en  hâte  :  on  lui  dit  que  son  frère 
se  meurt;  il  veut  savoir  de  quelle  maladie;  M.  Re- 
nard lui  dit  que  son  frère,  sans  s'en  apercevoir, 
avait  eu  une  forte  attaque  d'apoplexie ,  mais  qu'il 
l'avait  heureusement  découvert  en  lui  voyant  là 
bouche  tout  de  travers,  et  qu'il  l'avait  secouru 
en  conséquence.  Eh  !  monsieur,  lui  dît  cet  homme, 
il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  mon  frère  a  la  bou- 
che de  travers.  Eh!  que  ne  disiez-vous !  répondit 
le  docteur  en  s'en  allant,  sans  attendre  l'effet  de 
l'émétique  qu'il  venait  d'administrer. 
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M.  Mondonville  s'est  avisé  de  remettre  ea  mu- 
sique Topera  de  Thésée  y  psalmodié^  il  y  a  cent 
ans,  par  Tennuyeux  Lulli.  Il  a  voulu  faire  avec  le 
poëme  dé  Quinault  ce  que  les  maîtres  de  chapelle 
dTtalie  font  avec  tous  les  poëmes  de  Metastasio» 
Son  essai  a  été  très-infortuné.  Ce  nouveau  Thésée 
avait  déjà  été  joué  sans  succès  à  la  cour,  pen- 
dant le  voyage  de  Fontainebleau  de  1760.  L'au- 
teur ne  se  Test  pas  tenu  pour  dit  ;  il  a  voulu  être 
joué  à  Paris,  et  il  est  tombé,  comme  on  dit,  tout 
à  plat,  n  a  été  obligé  de  retirer  sa  pièce  av^t  la 
quatrième  représentation ,  ce  qui  est  saas  exemple 
à  rOpéra;  et  pour  comble  de  mortification,  on  y 
a  donné  aujourd'hui  l'ancien  Thésée  à  la  place. 
Ce  peuple  est  singulier  dans  ses  jugemens  en  mu- 
sique ,  et  cette  ancienne  religion  de  Lufit ,  si  dé- 
criée aujourd'hui,  subsiste  cependant  encore  dans 
les  cœurs.  L'opéra  de  Mondonville  est  précisé- 
ment aussi  plat  et  aussi  pauvre  que  celui  de  LuUi. 
C'est  une  psalmodie  tout  aussi  assoupissante. 
Qu'on  donne  le  procès  entre  ces  deux  ouvrages 
à  juger  à  tous  les  connaisseurs  en  musique,  et  je 
parie  qu'ils  ne  trouveront  pas  le  plus  faible  motif 
de  préférence  delNito  sur  l'autre.  Cependant,  Tua 
est  sifflé  avec  fureur ,  et  l'autre  applaudi  avec  en- 
thousiasme. Ce  pauvre  Mondonville  est  bien  à 
plaindre.  Ses  airs  ne  feraient  pas  fortune  dans 
une  guinguette  d'Allemagne,  et,  dans  sa  patrie, 
il  est  la  victime  de  l'ancienne  religion.  Il  devait  se 
souvenir  que  c'est  un  mauvais  métier  que  de  vou- 
loir abattre  les  anciens  autels  >  il  hxxX  les  laisser 
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tomber.  Il  a  raisonné  comme  mon  ami  le  cheva- 
lier de  Lorenzi ,  dans  une  autre  occasion.  Une 
femme  avait  à  lui'parler ,.  et  lui  avait  donné  ren- 
dez-vous un  dimanche  à  onze  heures  du  matin. 
La  conversation  finie ,  elle  lui  propose  de  le  mener 
à  la  messe.  Le  chevalier  étonné  lui  demande  : 
Est-ce  qu'on  la  dit  toujours?  Comme  il  y  avait 
quinze  ans  qu'il  ny  avait  été,  il  croyait  que  ce 
n  était  plus  Fusage,  et  que  même  on  n'en  disait 
plus;  d'autant  que,  ne  sortant  jamais  avant  deux 
heures,  il  ne  se  souvenait  pas  d'avok*  vu  une 
église  ouverte. 


On  avait  préparé  pour  le  jour  de  l'an,  à  la  Co- 
médie italienne,  une  petite  pièce  intitulée  YEs-* 
prit  du  Jour.  Cette  pièce,  remplie  de  bêtises,  a 
été  fort  applaudie ,  et  cependant  n'a  pas  osé  repa- 
raître ,  parce  que  l'on  n'avait  applaudi  que  pour 
se  moquer  des  auteurs,  qui  sont  aussi  mauvais 
l'un  que  l'autre.  Le  poëte  s'appelle  Hamy,  et  le 
musicien  Aietvandre;  mais  ce  n'est  pas  le  grand. 


J'ai  eu  occasion,  ces  jours  passés,  d'assister  à 
une  lecture  de  la  tragédie  des  AScy^Ae^.  Cette  pièce 
m'a  paru  faiblement  et  souvent  mal  écrite  ;  mais 
surtout  elle  ne  m'a  pas  paru  intéressante,  et  je 
doute  que,  dans  l'état  où  elle  est,  elle  puisse  ob^- 
tenir  au  théâtre  même  un  succès  passager.  C'est 
déjà  un  assez  grand  malheur  poétique  qu'il  y  ait 
une  loi  en  Scythie  qui  oblige  les  femmes  de  mas- 
sacrer le  meurtrier  de  leur  époux  de  leurs  propres 
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mains;  cette  loi  ne  parait  pas  naturelle ,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  nation  sous  le 
soleil  qui  ait  commis  au  sexe  le  plus  faible  le 
soin  de  la  vengeance  sur  le  sexe  le  plus  fort. 
Qu'Iphigénic ,  devenue  prêtresse  de  Diane  en 
Tauride,  se  trouve  dans  le  cas  de  sacrifier  son 
propre  frère  dans  un  pays  où  tous  les  étrangers 
qui  abordaient  celte  plage  fatale  étaient  dévoués 
à  la  déesse  ;  rien  n'est  plus  naturel  et  plus  intéres- 
sant :  l'histoire  nous  prouve  que  tel  a  été  de  tout 
temps  l'esprit  de  toute  religion.  Le  code  scythe, 
promulgué  par  Hermodan^  ne  me  paraît  pas  aussi 
bien  fondé  dans  la  nature.  Mais  enfin,  puisque 
M.  de  Voltaire  avait  besoin  d'une  loi  qui  ordon- 
nât que  la  mort  de  l'époux  serait  vengée  sur  le 
meurtrier  par  la  main  de  l'épouse,  afin  de  pour- 
voir mettre  Obéide  dans  la  nécessité  de  lever  le 
glaive  sur  le  seul  homme  qu'elle  eût  jamais  aimé, 
il  fallait  du^moins  arranger  cette  machine,  en  elle- 
même  puérile ,  de  manière  qu'elle  produisit  quel- 
que effet  ;  et  elle  n'en  fait  aucun.  Il  fallait  qu'il  fut 
d'usage  en  Scythie  que,  pendant  la  cérémonie  du 
mariage ,  la  femme  s'engageât  par  serment  à  l'ob- 
servation de  cette  loi  et  de  quelques  autres.  Au 
moyen  de  cette  formalité,  nous  aurions  eu  con- 
naissance de  cette  loi  dès  le  second  acte  ;  et  lors- 
que la  querelle  se  serait  engagée  entre  Athamare 
et  Indatire,  nous  aurions  pu  concevoir  quelque 
inquiétude.Au  lieu  que  nrObéide,  ni  le  spectateur, 
ne  connaissant  celte  loi  qu'au  moment  où  le  poëte 
en  a  besoia  pour  sa  catastrophe,  c'est-à-dire,  au 
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cinquième  acte ,  elle  ne  produit  pas  le  plus  léger 
frémissement  pour  le  sort  d'Obéide.  En  j^^énéral, 
ni  la  fable,  ni  lexécution,  ni  les  détails,  rien  ne 
me  paraît  heureux  dans  cette. nouvelle  tragédie^ 
et  je  fais  des  vœux  pour  que  son  illustre  auteur 
consacre  le  reste  de  ses  années  à  des  occupations 
plus  satisfaisantes  pour  le  public^  et  plus  glorieuse» 
pour  lui-même.   . 

M.  Servan ,  avocat  général  au  parlement  de 
Grenoble,  a  prononcé,  à  la  rentrée  de  son  corps, 
au  mois  de  novembre  dernier,  un  discours  sur 
l'administration  de  la  justice  criminelle.  Ce  dis- 
cours vient  d  être  imprimé,  et  forme  une  brochure 
m-12  de  cent  cinquante  pages.  M.  Servan  est  liu 
proséljte  dp  la  philosophie.  C'est  un  magistrat 
fort  jeune,  et  dont  la  santé  est  très-faible.  Son  dis- 
cours se  ressent  de  la  bonté  de  son  €œur,  de  sa  jeu- 
nesse et  de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  Il  est 
fondé  tout  entier  sur  les  principes  du  livre  desZ>é?- 

///!5^/fi?^^P(gme5.Nosphilosophesseréjouissentque 
ce  discours  ait  été  pi^ononcépar  un  avocat  général 
au  milieu  d'un  parlenaent.  S'il  l'avait  été  par  maître 
Omer  Joly  de  Fleury,  devant  le  parlement  de  Pa- 
ris, je  pourrais  m'en  réjouir  avec  eux;  mais  un 
jeune  magistrat  qui  se  meurt  de  la  poitrine,  éle- 
vant sa  voix  du  fond  d'une  province ,  n'a  pas  as- 
sez d'autorité  sur  les  esprits  pour  faire  la  moindre 
impression  ;  et  s'il  n'y  prend  garde,  et  que  sa  pas- 
sion pour  la  philosophie  transpire ,  il  se  fera  des 
affairçs  avec  son  corps;  car,  dieu  merci,  la  magis- 
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trature  n'est  pas  moins  opposée  aux  progrès  de 
la  raison  en  France  que  le  clergé  ;  ce  qui  nous 
donne  u»€  perspective  très-consolante.  Une  autre 
considération  qui  /n'empêche  de  partager  la  joie 
de  nos  philosophes^  c'est  que  j  ai  peine  à  nae  per- 
suader que  les  enfans,  même  les  mieux  inten- 
tionnés ^  fassent  jamais  grand  bien.  Il  nous  fau« 
drait  à  la  place  des  vieux  magistrats  jansénistes  et 
des  jeunes  magistrats  philosophes,  des  hommes 
d  état  éclairés  et  intègres^  mais  lorsque  la  sagesse 
et  la  fermeté  de  ces  derniers  se  consument  à  re- 
pousser les  traits  de  la  calomnie^  les  bons  citoyens 
>e  désolent  et  pleurent  sur  la  patrie. 


On  a  publié  cette  année  YAimanach  des 
'Muses ,  ou  le  Recueil  des  Pièces  fugitives  de  nos 
différens  pùètes  qui  ont  concouru  en  1766.  C'est 
pour  la  troisième  fois  que  cet  almanach  parsdt, 
et  ridée  en  serait  fort  bonne  si  on  pouvait  l'exé- 
cuter avec  un  peu  plus  de  liberté ,  et  si  celui  qui 
s'en  mêle  voulait  y  mettre  plus  de  goût  et  de 
soin.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  mettre  à  contribu- 
tion le  Mercure  de  France^  pour  nous  donner 
un  fatras  de  pièces  qu'on  ne  saurait  lire.  M.  Ma- 
thon  de  Lacour,  éditeur  de  cet  almanach,  a  soin 
de  l'enridiirde  notes  critiques  qui  sont  commu- 
nément d'une  bêtise  rare. Il  insère,  par  exemple , 
dans  son  recueil,  une  pièce  de  vers  que  M.  de 
Saint-Lambert  fît,  il  y  a  plus  de  douze  ans^  pour 
madame  de  Clermont  d'Amboise,  aujourd'hui 
princesse  deBeauvau.Dans  cette  pièce,  on  trouve 
ces  deux  vers  : 


Et  hors  votre  amour  pour  Tlfon^^ 
On  n'a  nul  reproche  à  vous  faire. 

Le  poêle  parlait  de  l'opéra  de  Titon  et  VAurôrè; 
de  Mondonville^  qu'on  jouait  alors  ^  et  dont  le 
succès  était  devenu  une  affaire  de  parti  contré 
les  partisans  de  la  musique  italienne.  M.  Malhon*, 
pour  écJaircir  ce  passage  difficile ,  met  en  note 
au  mot  Titan  :  Petit  chien.  Ses  observations  de 
goût  sont  ordinairement  aussi  heureuses  que  ses 
remarques  d'éruditioD.  Il  a  ajouté  à  la  fin  de  son 
Aimanach  une  petite  notice  raisonnée  de  tous  les 
ouvrages  de  poésie  qui  ont  paru  en  i-^GG.  Cette 
notice  ne  se  trouvait  pas  dans  les  deux  volumes 
précédens.  Je  lui  demande,  pour  l'année  pro- 
chaine i  Un  meilleur  choix  ^  et  point  de  notes^.  ' 


•■«BiaMMMBAvaMMMriM 


OnaLamsi  "pnhViéuu  Alntanaàh  philosophique, 
a  l'usage  de  là  nation  des  philosophes,  du  péu« 
pie  des  sots  y  du  petit  nombre  des  savant  et  dii 
vulgaire  des  curieux,  par  un  auteur  très-philo- 
sophe.  Si  l'auteur  fait  usage  de  son  aimanach,  il 
peut  SQ  ranger^  en  sûreté  de  conscience,  dans  la 
seconde  de  ces:quatre  classes.  Son  aimanach  est 
une  plate  et  mauvaise  rapsodie  dont  dl^  est  imposa 
sible  de  lire  une  ligne. 


■h*«^ 


Toutestaujourd'hui  philosophe,  phi}os<!>phiqud 
et  philosophie  en  France.  Ainsi  c'est  le  moment 
de  faire  un  Discours  sur  la  philosophie  de  la  N.a^ 
tion.  Celui' qui  sort  de  la  boutique  de  M.  Merlin 
est  fait  par  le  philosophe  le  plus  sot  et  le  plu» 
5*  3o 
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borné  qu'il  y  ait  en  ce  royaume ,  où  l'on  remarque 
^pe  iasoltiseprospèrêlnfinipient  depuis  quelcpies 
années. 


Vous  lirez  avec  plaisir  \e  Dialogue  d'un  curé  de 
campagne  avec  son  marguillier,  ausujetdetédit 
du  roi  qui  permet  l'exportation  des  grairès;  par 
M.  Gérardin,  curé  de  Rouvre  en  Lorraine.  Ce 
bon  homme  de  curé ,  âgé  de  plus  de  soixante- 
dix  ans ,  voyant  la  frayeur  que  le  commerce  des 
^ains  causait  dans  son  canton ,  s  est  avisé  d  écrire 
ce.  dialogue  pour  guérir  ses  paroissiens  de  leurs 
inquiét\ides  tléplacées.  C'est  ua  écrit  plein  de 
bon  sens  et  véritablement  populaire^  tel  qu'il  en 
faudrait,  sous  un  gouvernement  éclairé^  pour 
l'instruction  du  peuple  sur  tous  les  objets.  Cela 
Vaudrait  bien  un  catéchisme  !  rempli  d'idées 
creuses.  Si  i'étais  ministre*  le  curé  de  Rouvre 
siurait  demain  un  bénéiSce;  simple  de  six  cents 
livres^  en  récompense  de  son  dialogue. 

,  Mylord  comte  de  Clarendon  est  un  seigneur 
anglais  des  plys  qualifiés  et  des  mieux  accrédités 
à  la  cour.  Pendant  son  séjour  à  la  caiapagne  y  ce 
lord  voit  la  fille  d'un  gentilhomme  de  ses  voisins 
appelé  Hartiey;  il  en  ^devient  amoureux.  Cette 
jeûne  personne,  qui  se  nomme  Eugénie ^  est  en 
effet  charmante,  de  -figure  et  de  caractère,  et  bien 
capable  d'inspirer  une  grande  passion.  Elle  se 
trouve  p  dan$  l'absience  de  son  père,  sous  la  tutelle 
de  sa  tante,  sœur  du  vieu;x  Hartley/qui  se,  pro- 
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pose  d'en  fidre  son  héritière.  Hartley  a  perdu  sa 
femme ,  et  il  ne  lui  reste  de  son  mariage  qu'Eu- 
>génie  et  un  fils,  sic  Gbjiries,  qui  sert  et  qui  est 
employé  en  Irlande.  Si  la  beauté  d'Eugénie  a  fait 
une  forte  impression  surmylord  Glarendon,  les 
agrémens  de  ce  jeune  seigneur  n'ont  pas  échappé 
à  la  sensible  Eugénie.  Sa  tante ,  de  son  côté ,  am- 
bitieuse et  vaine  à  l'excès,  voit  avec  joie  les  com- 
mencemens  de  cette  passion.  Bientôt  mylord 
Glarendon  s'empare  de  son  esprit ,  et  la  dispose 
à  donner  son  consentement  à  un  mariage  secret 
qu'il  projette.  On  profite  de  l'absence  du  père 
d'Eugénie  j  et  sa  tante,  qui  connaît  l'aversion  de 
son  frère  Hartley  pour  les  grands  et  pour  la 
cour,  exerce  tout  son  crédit  sur  l'esprit  de  sa 
nièce  pour  la  déterminer  à  disposer  de  sa  maia 
à  l'insu  de  son  père ,  et  à  épouser  secrètement  un 
homme  pour  lequel  elle  ne  se  sent  que  trop  de 
penchant.  Ce  mariage  a  donc  Ueu;  riRis  mylord 
Glarendon ,  quoique  plein  d'honnçur  et  d'éléva- 
tion d'ailleurs ,  est  de  ces  gens  qui  croient  qu'on 
peut  s'en  dispenser  avec  les  femmes»  Son  ambi- 
tion, peu  d'accord*  avec  sa  passion  pour  la  fillé 
d'un  gentilhomme  obscur,  ne  lui  permet  pas  de 
contracter  un  lien  aussi  redoutable  et  aussi  indis- 
soluble. Il  fait  travestir soii  intendànten  ministre . 
et  abuse  Eugénie  et  sa  tante  par  un  faux  mariage. 
Eugénie  porte  déjà  dans  son  sein  le  fruit  de  cette 
union  clandestine,  lorsque  son  père  revient,^  et 
que  son  époux  est  obligé  de  reprendre  la  route 
de  Londrcsu 

3o. 
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Voilà  le  sujet  que  M.  Garon  de  Beaumarchais 
a  entrepris  de  traiter  sur  la  scène  française.  Eu- 
génie,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose ^  a  été 
joué  pour  la  première  fois  le  29  janvier,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  française.  Cette  pièce  avait 
été  fort  annoncée;  son  succès  a  hien  peu  répondu 
à  l'attente  de  ses  partisans ,  et  sa  chute  est  d'au- 
tant plus  fâcheuse  ^our  Fauteur ,  qu'il  n'en  peut 
rejeter  la  faute  sur  son  sujet.  Ce  sujet  est  infini- 
ment théâtral  et  susceptible  du  plus  grand  inté- 
rêt. Vou&  allez  voir  comment  M.  de  Beaumarchais 
a  réussi  à  le  gâter  entièrement^  et  à  l'éteindre  sans 
ressource. 

Au  reste,  cet  ouvrage  est  le  coup  d'essai  de 
M.  de  Beaumarchais  au  théâtre  et  dans  la  Uttéra- 
ture.  Ce  M.  de  Beaumarchais  est,  à  ce  qu'on  dit, 
un  homme  de  près  de  quarante  ans,  riche,  pro- 
priétaire d'une  petite  charge  à  la  cour,  qui  a  fait 
jusqu'à  pnfeentle  petit-maître,  et  à  qui  il  a  pris 
fantaisie  mal  à  propos  de  faire  l'auteur.  Je  n'ai 
pas  l'honneur  de  le  connaître  ;  mais  on  m'a  assuré 
qu'il  était  d'une  suffisance  et  d'une  fatuité  insi- 
gnes. J'ai  quelquefois  vu  la  confiance  et  une  cer- 
taine vanité  naïve  et  enfantine  s'allier  avec  le  ta- 
lent, mais  jamais  je  n'ai  vu  un  fat  en  avoir;  et  si 
M.  de  Beaumarchais  est  fat,  il  ne  sera  pas  le  pre-* 
mier  qui  fasse  exception. 

Le  sujet  de  sa  pièce  est  le  roman  des  Amours 
du  comte  de  Beljlor  et  de  Léonor  de  Cespèdes , 
que  vous  avez  lu  dans  le  Diable  boiteux  de 
Lesage* 


s. 
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Quoique  ce  sujet  soit  à  mon  gré  très-beau  et 
très-théâtral ,  il  n'est  point  sans  inconvéniens.' 
Son  plus  grand  défaut ,  celui  qui  est  sans  res- 
source, est  d'avoir  été  traité  par  M.  de  Beaumar- 
chais; mais  un  homme  de  beaucoup  de  talent 
aurait  encore  bien  dés  écueils  à  éviter.  II  senti- 
rait d'abord  que  le  rôle  d'Eugénie  est  fini  du 
moment  où  elle  a  la  certitude  du  faux  mariage 
et  de  son  déshonneur.  Dès  ce  moment ,  sa  situa- 
lion  est  si  violente ,  qu'elle  ne  peut  plus  être 
montrée  au  spectateur  que  dans  la  convulsion  et 
dans  le  délire  du  désespoir  ;  elle  doit  avoir  l'es- 
prit et  la  raison  aliénés.  Si  vous  me  dites  que  son 
rôle,  bien  loin  de  finir  là,  y  commence  au  con- 
traire à  devenir  sublime ,  je  serai  bientôt  de  votre 
avis;  mais  je  vous  supplierai  de  m'indiquer  le 
poëte  capable  de  traiter  et  d'écrire  ce  rôle. 

Une  autre  difficulté  du  sujet  est  de  préserver' 
mylord  Glarendon  de  tout  vernis-d'avîlissement  : 
car  un  homme  qui  a  la  bassesse  d'abuser  d'une 
jeune  personne  charmante,  vertueuse,  d'une  nais- 
sance moins  illustre ,  mais,  après  tout,  égale  à  la 
sienne  ,  est  un  vil  séducteur,  mieux  placé  sur  les 
galères  que  sur  le  théâtre.  L'amour  peut  faire 
faire  un  grand  crime ,  mais  un  crime  n'est  pas 
toujours  une  bassesse;  et  lorsque  le  crime  est 
assez  vil  pout  dégrader  celui  qui  le  commet , 
l'intérêt  théâtral  est  fini.  Or,  comme  il  faut  que 
le  comte  de  Glarendon  reste  assez  intéressant 
pour  cju'Eugénie  puisse  à  la  fin  lui  rendre  sou 
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estime  avec  le  don  de  sa  main ,  il  est  de  toute 
nécessité  qu'il  n'ait  pas  paru  vil  un  instant  aux 
yeux  du  spectateur.  M.  de  Beaumarchais  ne  s'est' 
pas  seulement  douté  de  cette  petite  difficulté  ;  il 
a  cru  que  quelques  remords  vagues  j  inspirés  à 
mjlord  Clarendon  par  son  valet  ^  le  prépare- 
raient suffisamment  au  repentir  nécessaire  à  la 
catastrophe  y  et  ren^draient  à  nos  yeux  une  action 
infâme  pardonnable.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  de 
ISeaumarchais  nous  croit  si  peu  délicats.  Il  j  a 
au  quatrième  acte  une  scène  que  j'ai  sautée  dans 
l'analyse,  mais  qui  me  revient  ici ,  et  qui  est  pour 
moi  une  démonstration  que  cet  homme  ne  fera 
jamais  rien  y  même  de  médiocre.  C'est  au  moment 
où  mylord  Clarendon  arrive  y  mandé  par  la  tante 
d'Eugénie.  Cette  jeune  infortunée  et  sa  tante  le 
reçoivent  dans  le  salon,  et  avant  de  lui  permettre 
d'entrer  dans  l'appartement  d'Eugénie,  elles  l'in- 
terrogent sur  toutes  ses  noirceurs ,  dont  la  tante 
a  la  preuve  en  poche.  Clarendon  nie  tout  comme 
le  dernier  des  hommes,  avec  une  effronterie  ré- 
/  voltante;  et  lorsqu'on  lui  montre  la  lettre  de  son 

intendant,  qui  porte  la  conviction  de  son  crime, 
il  reste  confondu  comme  un  vil  scélérat  ;  et  c'est 
ici  que  finit  la  scène ,  et  l'auteur  envoie  pr udem* 
ment  mylord  Clarendon  se  justifier  dans  l'ap- 
partement voisin.  Si  M.  de  Beaumarchais  avait 
eu  le  moindre  talent,  une  étincelle  de  bon  sens, 
il  aurait  évité  cette  scène  comme  l'écueil  lé  plus 
dangereux  de  son  sujets  et  il  aurait  mis  tout  son 
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savoir-faire  à  nous  montrer  Xjlarenclon  justifié* 
autant  à  nos  propres  yeux  que  dans  le  cœur  cïè 
son  amante. 

Mais  comment  réussir  à  rendre  ée  faux  mariage^ 
excusabie?  Ce  problème  peut  avoir  ses  difficul- 
tés ,  mais  je  ne  le  crois  pas  impossible  à  résoudre.  ' 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  je  n'aurais  pas  écrit  le . 
premier  mot  de  ma  pièce  avant  d'avoir  trouvé  le 
moyen  de  conserver  de  Tintérêt  au  séducteur' 
d'Eugénie.  Pourcet effet,  j'en  aurais  fait  un  jeime 
homme  charmant,  plein  d'honneur,  plein  d'élé- 
vation, plein  de  délicatesse ,  plein  d'agrémens.' 
S'il  a  pu  se  porter ,  dans  l'étourderie  de  la  pre- 
mière jeunesse ,  jusqu'à  abuser  d'une  jeune  inho- 
cente  en  supposant  un  faux  mariage ,  c'est*  que 
la  folie  et  l'extravagance  de  cette  tante ,  en  affâi- 
blissiaint  son  estime  pour  elle  et  pour  sa  pupille, 
lui  ont ,  pour  ainsi  dire ,  suggéré  cette  idée ,  et  ' 
l'ont  faif  tomber  malgré  hii  dans*4îe  piège»   Si' 
cela  ne  suffisait  pas  poui:  rendre  son  action  excu- 
sable ,  bien  loin  de  lui  donner  des  valets  capables, 
de  remords,  je  l'aurais  entouré  de  mauvais  et 
détestables  conseillers  ;  et  l'on  aurait  vu  claire- 
ment que  ce  nialheureux  moment  où  il  a  pu 
s'oublier  n'est  pas  l'ouvrage  de  son  cœur,  mais 
celui  dès  circonstances.  Mais  cette  perfidie ,  en  le 
mettant  en  possession  d'une  personne  angélîque^ 
l'ayant  aussi  mis  à  portée  de  connaître  tout  ce 
qu'elle  vaut;  cette  perfidie,  dis- je,  n'est  pas  sitôt 
consommée,  que  les  remords  les  plus  cruels ,  la 
passion  la  plus  violente ,  l'envie  la  plus  décidée 
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4e  réparer  l'injuce^ux .dépens  de  sa  fortune;,  de. 
son  honneur  9  de  sa  vie,  $11  le  faut»  maitrisent 
tour  à  tour  le  cœur  de  Ciarendon.  C'est  dans 
C3tte  disposition  qu -il doit  être  depuis  long-temps, 
looque  la  pièce  commence.  C'est  en  se  regardant . 
comme  le  plus  vil  des  hommes  qu'il  peut  espérer 
d'effacer  enfin  son  crime  et  de  ne  me  pas  trouver 

"  inexorable.  Mais  pour  avoir  une  âme  de  cette 
trempe ,  il  faut  qu'il  s'adresse  à  un  autre  faiseur 
que  M.  de  Beaumarchais. 

Eugéme  a  été  sifflée  à  la  première  représenta- 
tion. On  a  retranché  beaucoup  de  platitudes;  on 

.  a.rtniédié.au^  défauts  les  plus  choquans^  comme 
on  a  pu,  et  on  Ta  risquée  une  seconde  fois.  A 
cptte  représentation ,  elle  a  été  virement  applau* 
die,  et  depuis  ce  moment  elle  a.  été  prodigieuse-- 
ment  suivie  ;  mais  malgré  cette  révolution  favo- 
râJ^lCj  elle  n'u  pas  cessé  d'être  regardée  comme 
une  mauvaise  pièce,  Elle  aurait  eupeut-étr^quinze 
représentations,  sans  une  maladie  survenue  à  Pré- 
ville^  et  qui  l^a  fait  interrompre  à  la  septième^Le 
jeu  de  cet  l^bile  acteur ,  et  celui  de  mademoiselle 
Doligny,  ont  beaucoup  contribué  à  ce  succès  si 
peu  mérité ,  et  que.  la  ijeprise  et  l'impression  da 
la  pièce  ne  confirmeront  point. 

On  a  fait  cinquante  mauvaises  plaisaoteries  sur 
Y dioX^wT  Ôl' Eugénie ^  parce  qu'il  est  fils  d'un  hor« 
Jqger,  C'est  bien  de  quoi  il  s'^it  !  On  a  fait  millo 
contes  de  sa  fatuité  et  de  ses  impertinens  propos. 
Je  voudrais  qu'il  eût  montré  le  moindre  talent, 

€t  je  luipardaafteç^is  Yoloutiçrssoa  tou  suffisant. 
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d1sLutà«it  que  je  n^aurai  jamais  à  en  sonffrir.  Ce 
n'est  pas  M.  de  Beaumarchais ,  c'est  son  bas  co- 
quin de  Clarendon ,  c'est  soû  vieux  radoteur  de 
Hârtley  et  sa  folle  de  sœur,  et  celte  petite  Eu- 
génie^ obstinée  à  ne  me  pas  déchirer  le  cœur/ 
qui  me  fonisouffrir  le  martyre. 

Il  n'y  a  ,  dans  toute  la  pièce ,  qu'un  seul  mot 
qui  m'ait  plu  ;  c'est  au  cinquième  acte ,  lorsqu'Eu- 
génie ,  revenue  d'un  long  évanouissement,  rouvre 
les  yeux  et  trouve  Clarendon  à  ses  pieds  ;  elle  le 
rejette  en  arrière,  et  s'écrie  :  J'ai  cru  le  voir!  Ce 
mot  est  si  bien ,  il  détonne  si  fort  du  reste ,  que- 
je  parie  qu'il  n'est  pas  dô  l'aujeur.  J'ai  dit  que' 
cette  pièce  est  tirée  du  Diable  boiteux.  Elle 
ressemble  aussi  au  roman  de  Miss  Jenny^  par 
madame  Ricbobohi.  C'est  que  Fune  et  l'autre  ont 
mis  à  profit  le  roman  de  Lesage. 


i>-*- 


Quinault-Dufresne,  ancien  acteur  de  la  Co- 
médie française,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante^quinze  ans.  Cet  acteur  a  eu  beaucoup 
de  réputation  dans  son  temps ,  et  c'est  le  comé- 
dien le  plus  célèbre  que  nous  ayons  eu  en  France 
depuis  Baron.  Si  l'on  peut  former  un  jugement 
d'après  tout  ce  qu^on  a  entendu  dire  de  diverses 
parts,  il  me  semble  que  Dufresne  avait  encore 
plus  d'avantages  extérieurs  que  de  talent.  La  plus 
belle  figure ,  la  voix  la  plus  agréable ,  un  air 
plein  de  grâce  et  de  noblesse ,  enfin  tout  ce  que 
la  nature  doit  fournir  pour  former  un  comédien 
parfait;   Dufrtsne  le  possédait  dans  un  degré 
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éminent.  Peut-être  le  Kam  a-t-il  plus  d  eutraît-r 
le  f  plu$  de  pathétique ,  plus  de  mouyemens  et 
d'accens  tragiques;  mais  malheureusement  la 
nature  lui  a  tout  refusé,  et^  chez  un  peuple 
véifitablement  enthousiaste  des  beaux' arts,  il  ne 
serait  pas  possible  d'exercer  ce  mélier  sans  ces 
qualités  extérieures.  Je  n'ai  jamais  vu  Dufresne, 
et  c'est  un  regret  que  j'ai.  Il  était  depuis  plusieurs 
années  <^ans>  un  état  de  santé  misérable.  U  avait 
quitté  le  théâtre  de  bonne  heure ,  et  il  y  a  plus 
de  vingt^cinq  ans  qu'il  s'en  était  retiré.  Les  Qui- 
Bault  tenaient  alors  le  haut  bout  du  Théâtre  fran* 
çais.  Pufresne  jouait  les  premiers  rôles  tragiques 
et  comiques.  Son  frère. aîné ,  Quinault,  jouait  le 
haut  comique;  sa  sœur  cadette,  les  rôles  de  sou- 
brette. Une  sœur  aînée  avait  été  aussi  au  théâtre, 
mais  peu  de  temps.  Ces  deux  soeurs  ont  depuis 
joué  une  espèce  de  rôle  à  Paris.  L'une  et  l'autre 
ont  cherché  à  se  donner  une  existence  en  attirant 
chez  elles  la  bonne  compagnie.  L'ainée,  entre- 
tenue jadis  par  feu  M.  le  duc.  d'Orléans ,.  avant  sa 
dévotion,  et  depuis  par  le  vieux  duc  de  Nevers^ 
père  de  M.  le  duc  de  Nivernais ,  passe  aujourd'hui 
pour  être  mariée  en  secret  avec  ce  vieux  seigneur» 
Celle-là  a  toujours  vécu  dans  le  graïul  monde. 
La  soubrette  a  voulu  avoir  pour  elle  et  les  gens 
du  monde  et  les  gens  de  lettres,  et  l'on  à" fait  ce 
qu'on  a  pu  pour  lui  faire  une  réputation  d'esprit. 
Elle  m'a  toujours  paru  avoir  plus  de  prétention 
que  de  fonds ,  et  surtout  point  de  naturel.  Elle  a 
eu  pendant  quelque  temps  un  dîner  qu'on  appe» 
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lait  le  éUner  du, bout  du  banc  ,  et  où  il  se  faisait 
des  assauts  d'esprit.  Rien  n'était  plus  fatigant  et 
plus  maussade  que  ces  bureaux  d'esprit  ;  mais 
heureusement  cela  a  passé  de  mode ,  et  le  règne 
de  la  soubrette  a  moins  duré  que  cielui  de  sa 
sœur  aînée.  Ces  sortes  de  phénomènes  ne  peu- 
vent guère  se  voir  qu'à  Paris;  c'est  un  geni^e, 
d'ambition  particulier.  Mais  si  Ton  pouvait  sa« 
voir  avec  exactitude  toutes  les  peines  que  les 
deux  sœurs  de  Quinault-Dufresne  se  sont  don* 
nées  pour  acquérir  et  conserver  cette  sorte 
d'existence  qu'elles  se  sont  procurée ,  on  ver- 
rait peut-^étre  avec  étonnement  qu'il  a  fallu  moins 
de  soins  et  d'efforts  à  Cromwell  pour  être 
maître  de  l'Angleterre,  qu'il  n'en  a  coûté  à  mes- 
demoiselles Quinault  pour  attirer  et  fixer  ches 
elles  quelques  hommes  célèbres  et  quelques  gens 
de  bon  air. 

Dufresne  avait  essuyé  quelque  dégoût  de  la 
part  du  public ,  et  c'est  ce  qui  occasiona  sa  re- 
traite. Il  commença  un  jour  son  rôle  très-bas , 
parce  que  la  situation  et  le  bon  sens  l'exigeaient. 
Le  parterre  lui  cria  à  diverses  reprises  :  Plus 
haut,  plus  haut!  et  Dufresne  ,  impatienté,  ré- 
pondit enfin  :  Et  vous,  messieurSy  plus  bas.  Il  fut 
mis  en  prison,  et  lorsqu'il  reparut  sur  le  théâtre, 
le  parterre  l'obligea  de  demander  pardon  à  ge- 
noux. Dufresne  se  soumit,  et  quitta  le  théâtre  six 
mois  après.  En  quoi  il  fit  très-bien  ;  car  ceux 
qui  traitent  leurs  gens  à  talens  en  esclaves ,  ne 
sont  pas  dignes  d'en  avoir,  et  Tavilissement  ne 
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sera  jamais  un  moyen  àe  faire  fleurir  les  beaux 
arts.  Nous  avons  perdu,  de  nos  jours,  made- 
moiselle Clairon  par  une  aventure  de  cette 
espèce.  Mais  Dufresne  vécut  heureux  dans  la 
retraite ,  au  lieu  que  mademoiselle  Clairon 
mourra  de  regret  d'avoir  quitté  un  métier  qu'elle 
aime  avec  passion.  Cette  célèbre  actrice  partira 
au  mois  de  mai  prochain  pour  se  rendre  à  Var- 
sovie et  y  jouer  la  comédie ,  pendant  Tété,  devant 
le  roi  de  Pologne.  Elle  compte  être  de  retour 
à  Paris  vers  le  mois  d'octobre. 


ËprrAPHE  de  M.  Téi^êque  du  Mans ,  qui  vient  de 

mourir. 

Ci-gît,  grâce  a  la  Providence , 
Le  très-dîgne  évêqtic  du  Mans, 
Qui  sut  donner  la  préférence 
Aut  sept  péchés  mortels  sur  les  sept  sacremens* 


On  vient  de  publier  le  TestamenipoKtique  du 
célèbre  ministre  d'Angleterre  Robert  Walpole , 
comte  d'Oxford ,  en  deux  volumes  m-12.  Le  no- 
taire qui  a  rédigé  ce  prétendu  testament  n'est  ni 
anglais  ni  politique.  C^est  le  même  qui  nous  a 
donné ,  il  y  a  quelque  temps ,  Y  Histoire  du  minis- 
tère de  M.  TVaîpole;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  qu'il  n'a  pas  encore  appris  à  écrire  le  nom 
de  son  héros,  car  il  écrit  toujours  FP^alpooIe.  On 
assure  que  ce  testament  politique  a  été  fabriqué 
à  Paris  par  un  certain  M.  Dupont;  d'autres  disent 
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qu'il  est  d'un  Français  errant,  nommé  le  chevalier 
Goudard ,  auteur  des  Intérêts  de  la  France  mal 
entendus  y  et  d'un  Discours  politique  sur  le  Por^ 
tugaL  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  d'un 
homme  qui  ne  connaît  ni  l'Angleterre,  nil'Europe, 
ni  les  premiers  élémens  de  politique.  Le  prétendu 
testament  est  précédé  d'un  Recueil  de  Lettres  de 
M.  JValpole  à  différentes  personnes.  Je  ne  se- 
rais pas  éloigné  de  croire  ces  lettres  originales, 
si  elles  étaient  moins  courtes;  mais  les  lettres  d'af- 
faires ne  s'écrivent  pas  comme  des  billets  de  so-f 
ciété ,  et  elles  ont  besoin  d'une  certaine  étendue 
qui  manque  à  celles-ci.  Ainsi  ^  si  elles  sont  origi- 
nales, je  les  crois  du  moins  tronquées.  On  j 
trouve  quelques  particularités  curieuses  sur  les 
inquiétudes  qui  agitaient  l'Europe  en  1728  et  en 
ijSo.  L'objet  du  testament  est  de  tracer  la  situa- 
tion intérieure  de  la  Grande-Bretagne,  et  ses  rap- 
ports avec  ses  voisins.  On  voit,  dans  la  première 
partie ,  un  écriv^n  qui  n'a  point  d^idées  fixes.  Il 
dit  alternativement  que  l'Angleterre  a  trop  et 
trop  peu  de  liberté,  trop  et  trop  peu  de  com- 
merce ,  trop  et  trop  peu  de  crédit  public.  Peu 
s'en  faut  qu'il  ne  fasse  de  M.  Walpole  un  mis- 
sionnaire de  la  religion  romaine.  On  voit  à  cha- 
que page  un  homme  qui  n'a  pas  médité  son  sujets 
et  qui  ne  connaît  pas  le  pays  dont  il  parie.  Ce 
qui  fait  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  vague , 
décousu,  sans  ordre,  et  souvent  obscur  ;  du  reste, 
rempli  d'aperçus ,  de  demi-vues  et  de  quelques 
connaissances.  Le  stvle  est,  en  général,  incor-^ 
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rect,  inégal >  quelquefois  trop  figuré^  et  souvent 
entortillé.  Bonsoir  à  M«  le  notaire^  qui  ne  sera  ja« 
mais  le  mien. 


M.  Horace  Walpolé,  fils  du  ministre,  est  venu 
passer  l'hiver  précédent  en  France.  C'est  lui  qui 
a  écrit  cette  lettre  du  roi  de  Prusse  à  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  qui  est  devenue  l'origine  de  la 
querelle  de  celui-ci  avec  M.  David  Hume. M.  Ho- 
race Walpole  est  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, mangé  de  goutte,  et  d'une  fort  mauvaise 
santé.  Il  a  écrit  différentes  choses.  H  ne  faut'  pas 
juger  les  ouvrages  de  M.  Walpole  comme  ceux 
d'un  homme  de  lettres  de  profession,  mais  comme 
des  objets  d'amusement  et  de  délassement  d'un 
homme  de  qualité.  On  vient  de  traduire  son  ro- 
man gothique  intitulé  le  Château  d*Otrànte ,  en 
deux  petites  parties.  C'est  une  histoire  de  reve- 
nans  des  plus  intéressantes.  On  a  beau  être  phi- 
losophe, ce  casque  énorme,  cette  épée  mons- 
trueuse, ce  portrait  qui  se  détache  de  son  cadre- 
et  qui  marche^  ce  squelette  d'ermite  qui  prie  dans 
un  oratoire,  ces  souterrains,  ces  voûtes,  ce  clair 
de  lune,  tout  cela  fait  frémir  et  dresser  les  che- 
veux du  sage  comme  d'un  enfant  et  de  sa  mie! 
tant  les  sources  du  merveilleux  sont  les  mêmes 
pour  tous  les  hommes  !  II  est  vrai  que ,  quand  on 
a  lu  cela,  il  n'en  résulte  pas  grand  chose;  mais  le 
but  de  l'auteur  était  de  s'amuser,  et  si  le  lecteur 
s'est  amusé  avec  lui.,  il  n'a  rien  à  lui  reprocher.  Le 
dénoûmeut  pouvait  être  plus  soigné  \  il  fallait 
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expliquer  là  toutes  les  pièces  mystérieuses  qui 
avaient  servi  aux  incidens  dans  le  cours  de  Tliis- 
toiré;  mais  l'auteur  nV  pas  jugé  à  propos  de  se 
donner  cette  peine,  C'e^  Finfatigable  M.  Ëidous 
qui  a  traduit  ce  roman  avec  sa  correction  et  soà 
élégance  ordinaires.  Dansia  préface,  M,  de  Vol- 
taire! est  assez  maltraité  au  sujet  de  ce  qu'il  a 
écrit,  il  y  a  quelques  années,  assez  mal  à  propos, 
pour  déprimer  Shakespear.  Je  hais  ces  disputes 
nationales ,  dont  la  sottise  se  mêle  presque  tou- 
jours, même  entre  les  plus  grands  esprits,  et  où 
aucun  parti  n'est  ni  équitable,  ni  de  bonne  foi. 
Quant  à  la  question ,  si  le  mélange  de  tragique 
et  de  comique  dans  la  même  pièce  est  contraire 
au  bon  goût,  un  bon  critique  ne  se  hasardera 
pas  à  la  décider  légèrement.  Il  est  certain  que  si 
les  prinqes  et  les  personnes  d'une  condition  élevée 
traitent  les  a£Paires  sérieuses ,  les  événemens  inté- 
ressans  et  malheureux ,  d'un  ton  noble  et  pathé-* 
4ique,  le  tonales  subalternes  est  bien  différent^ 
et  l'on  ne  parle  pas  dans  les  antichambres  des 
souverains  comme  dans  leurs  cabinets.  Il  est  à  re- 
marquer aussi  que  la  tragédie  française  est  le 
5eul  drame  existant  qui  ait  adopté  cette  unifor- 
mité de  ton  qui  lui  a  donné  une  uniformité  de 
couleur  très-insipide  et  souvent  fatigante.  Mais 
ceci  serait  TafiFaire  d'une  discussion  beaucoup 
plus  longue ,  et  le  sujet  d'ua  chapitre  très-inté- 
ressant. 


M.  de  Forbbnnais^  auteur  de  plusieurs  grands 
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et  petits  ou\  rages  sur  les  finances  et  sur  le  com* 
merce ,  vient  de  faire  imprimer  en  Hollande  des 
Principes  et  Obsen^ations  économiques ,  deux 
volunit^  in-8".  Les  prir  -tfipes  forment  le  premier 
volnme  ;  dans  le  second ,  lauteilr  fait  ses  obser- 
Talions  sur  divers  points  dn  système  de  Uautenr 
du  Tableau  économique  qui  a  paru^  il  y  a  quel- 
que leTU()s,  dans  la  Philosophie  rurale.  Depuis 
que  l  oconqmie  politique  est  devenue  en  France 
la»science  à  la  mode,  il  s'est  formé  une  sectç  qui 
a  voulu. dominer  dans  cette  partie.  M.  Quesnay, 
originairement  chirurgien ,  puis  médecin  de  ma- 
dame de  Pompadour,  et  médecin  consultant  du 
roi ,  s'est  fait  chef  de  cette  secte*  Il  s^est  associé 
Tami  des  hommes ,  M,  le  marquis  de  Mirabeau« 
M.  Dupont,  qui  a  fait  pendant  quelque  temps 
la  Gazette  du  Cçmmercej  et  un  certain  cha- 
noine régulier  ou  prénaontré,  appelé  Baudot, 
nrêtre  fort  indécent,  auteur  d'un  journal  intitulé 
les  Ephémérides  du  Citoyen ,  petit  homme  dé- 
cidant et  tranchant,  sont  aussi  de  cette  clique;. 
La  Philosophie  rurale  est  le  Pentateuque  de  ces 
messieurs.  Outre  cet  ouvrage,  M.  Quesnay  a 
fourni  à  YEpcyclbpédie  les  articles  Grains  et 
Fermier.  Voilà  les  autels  que  M.  de  Fbrbonnais 
entreprend  de  sapper  et  d'abattre  dans  son  ou- 
vrage. Cette  hostilité  va  engager  une  guerre 
opiniâtre  et  terrible ,  et  déjà  les  Ephémérides 
du  Citoyen  se  préparent  à  servir  de  champ  de 
bataille. 

M*  de  Forbonnais  a  d'abord  établi  des  prin« 
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cipës  généraux  de  la  science  éconotaique.  Dans 
ces  principes,  iiesl  concîs^,  obscur  et  louche > 
suivant  son  usage.  Ce  sera  le  swl  côté  par  lequel 
il  se  fera  estimer  de  son  adversaire^  M.  Quesnay 
est  non-seulen)ent  naturellenieii  t  obscur,  il  l'est  en-^ 
core  par  système ,  et  il  prétead  qiie  laTérité  ne  doit 
jamais  être  dite  clairement»  Après  ces  principes, 
M.  de  Forbonnais  procède  à  Texamendu  Tabïeem 
économique  decesmessieurs>et  des  articles Gra^m^ 
et/^rmier,et  Ton  ne  peutni»  que  ses  observations 
Desoient  souvent  excellentes,  et  qu'il  n'ait  taillé  de 
la  besogne  à  ses  adversaires ,  s'ils  veulent  j  répon- 
dre* Ainsii}  y  ^  là  de  quoi  guerroyer  pendant  plu» 
d  une  campagne.  Je  suis  de  l'avis  de  M.  de  Foi*-» 
bonnais  dans  son  avant-[»*opos.  H  remarque  quQ 
dans  les  siècles  d'ignorance  on  ne  remonte  ja*^ 
mais  aux  causas,  et  les  faits  ne  conduisent  point 
à  rinstruction  ;  dans  les  siècles  éclairés,  la  phlkn 
fiopbie  gnénéralis^  tout;  l'observation  des  faits  est 
dédaignée ,  et  )e  génie  se  livre  aux  paradoxes. 
Donc  >  je  dis ,  \^  vérité  n^est  pas  faite  pour  rbom<« 
me^  J'ajoute  qu'elle  l'est  nïoiasdans  la  seieneeéco-^ 
nomique  que  dans  aucune  autre,  parce  qu'il  y  a 
pour  chaque  effet  un  si  grand  concours  de  causes 
différentes ,  agissantes  en  sens  divers  et  par  dif^ 
férens  degrés ,  qu'il  est  impossible  d'en  connaître 
l'influence  et  ^infinité  de  combinaisons  avec  trne 
eertaiâe  exactitude.  Au  reste ,  le  vieux  Quesnay* 
est  u»  cynique*  décidé»  M»  de  Forbonnais  n'est  ' 
pas  tendre  :  ainsi  cette  guerre  ne  se  passera  pas 
sans  4|udques  faits  d'armes  éclatans. 

6*  5i 
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On  ne  pênt  se  dissimuler  qu'il  n'y  ail  beaucoup 
de  rêveries  dans  les  écrits  du  vieux  cynique.  Il  dit, 
par  exemple ,  quelque  part  dans  son  Tableau  éco^ 
nomique,  ou  dans  son  article  Grains,  qu'en  suivant 
ses  principes  ^  il  se  faisait  fort  d'augmenter  tous  les 
ans  le  produit  de  la  culture  en  France  de  'vingt- 
quatre  millions  de  setiers  de  blé.  Or^  chaque  pays 
nourri ,  on  estime  qu'il  se  fait  en  Europe ,  année 
commune^  une  exportation  de  dix  millions  de 
setiers  de  blé  ^  dont  sept  sont  fournis  par  Dant- 
zick  f  et  les  trois  autres  millions  par  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  France ,  la  Sicile ,  les  côtés  d'Afri- 
que, etc.  Je  demande  à  M.  Quesnay  qui  pousse 
d'un  trait  de  plume  sa  culture  en  France  à  un 
petit  surplus  de  vingt-quatre  millions  de  setiers, 
ce  qu'il  compte  en  faire  ?  Puisque  l'Europe  entière 
m'a  besoin  pour  vivre  que  d'une  circulation  de 
dix  millions  de  setiers ,  il  nous  apprendra  sans 
doute  le  secret  de  manger  le  double  et  le  triple,  le 
jour  que,  pour  le  bonheur  de  la  France,  il  aura 
pris  soin  de  sa  culture.  Je  suis  étonné  que  M.  de 
Forbonnais  m'ait  laissé  faire  cette  petite  observa- 
tion à  son  antagoniste. 

On  vient  de  faire  une  nouvelle  édition  de 
Y  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  et  du  Droit 
pvhjic  d'Allemagne,  par  M.  Pfeffel,  jurisconsulte 
du  roi;  deux  vol.  in-8*.  Cet  abrégé  est  un  des  meil- 
leurs qu'on  ait  faits  d'après  celui  de  Y  Histoire  de 
France,  par  M.  le  président  Hénault.  M.  Pfeffel^ 
assez  mauvais  sujet,  je  crois,  est  Alsacien.  H  a  été 
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employé  quelque  temps  par  la  cour  de  France 
à  Ratisbonne^  sous  le  baron  de  Mackau.  H  se 
brouilla  avec  lui ,  et  n'osa  revenir  en  France.  II 
s'en  alla  à  Munich^  se  fit  catholique,  et  aban- 
donna la  fille  d'un  ministre  protestant  d'Alsace , 
qu'il  avait  épousée  quelque  temps  auparavant^ 
et  qui  avait  eu  des  enfans  de  lui.  Je  le  crois  tou- 
jours à  Munich.  On  dit  qu'il  a  beaucoup  contri- 
bué à  l'établissement  de  l'Académie  électorale 
qui  7  a  été  instituée  depuis  quelques  années. 

M.  Anquetil ,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  vient  de  publier  l'Esprit  de  la  Ligue^ 
ou  Histoire  politique  des  troubles  de  France 
pendant  les  seizième  et  diaf- septième  siècles; 
trois  volumes  in-112.  Tout  est  esprit  en  France, 
depuis  que  l'iUustre  président  de  Montesquieu  a 
consacré  ce  mot.  Ainsi,  M.  Anquetil  appelle  son 
Histoire  /'JB^^nV  de  la  Ligue ,  parce  qu'il  prétend 
y  développer  les  causes  et  les  ressorts  secrets  qui 
ont  agi  dans  ces  temps  de  malheur  et  de  troubles  ; 
mais,  dans  le  fait,  c'est  pour  faire  remarquer  son 
ouvrage  par  un  titre  à  la  mode.  H  faudrait  le  génie 
de  Tacite  pour  écrire  ce  morceau  de  l'histoire  de 
France  avec  une  certaine  supériorité,  et  M.  An* 
quetil  n'a  pas  ce  génie-là.  Ce  n'est  pas  que  pour 
un  moine  il  n'ait  écrit  avec  assez  de  sagesse  et 
d'impartialité  ;  mais  que  me  fait  ce  mérite  per- 
sonnel et  relatif  à  l'état  de  l'auteur,  à  moi  qui  ne 
veux  lire  que  ce  qui  sera  beau  dans  tous  les  temps, 
et  indépendamment  de  toute  considération  per- 

3i. 
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ftonnelle?  Dans  le  choix,  j'aime  cent  fois  mieux 
UD  ouvrage  du  temps  et  de  parti  >  qu'un  froid  ap-^ 
préciateur  posthume,  qui,  balançant  sur  chaque 
fait  les  difiërens  récits  des  auteurs  contemporains, 
prétend  m'iodiquer  la  vérité  comme  par  priviléga 
exclusif.  Premièrement,  un  écrit  de  parti  est  or- 
dinairement chaud,  et  la  chaleur  est  une  bôniae 
chose;  en  second  lieu,  il  noe  laisse  l'avantage  de 
percer  moi-même  à  travers  le  langage  de  la  pas^ 
sion  jusqu'à  la  vérité  ;  opération  satisfaisante  pour 
une  bonne  tête,  et  sur  laquelle  on  n'aime  pas  à 
s'en  rapporter  au  premier  venu.  Il  faut  être  un 
critique  subUme  pour  me  dédonamager  de  ces 
deux  avantages,  et  cette  espèce  d'hommes  est 
Irès-rare  ;  et  M»  Anquetii  n'est  pas  de  cette  espèce- 
là.  Il  lui  restait  la  ressource  de  m'attacher  par  le 
style  et  par  la  manière;  mais  son  style  est  sans 
sève ,  sans  vie ,  sans  force ,  et  aussi  mauvais  que 
ses  principes.  Je  souhaite  le  bonsoir  à  M.  An«» 
quetil,  et  je  persiste  dans  l'opinion  qu'un  histo^ 
rien  moine  est  un  animal  amphibie  >  qui  n'est  bon 
m  à  rôtir  m  à  bouillir,  à  moins  qu'il  n'écrive 
l'histoire  de  son  ordre  ou  la  légende  de  quelque 
saint,  auquel  cas  il  a  un  droit  bien  acquis  de 
placer  son  ouvrage  dans  le  vaste  recueil  des 
absurdités    humaines.    Conjecture   sur   l'esprit 
du   clergé,  puisqu'esprit  y  a.  Je  suppose  que 
Henri  IV  fut  mort  sans  enfans,  et  que  Louis  XIII 
n'eût  succédé  qu'eu  quahté  de  plus  proche  hé- 
ritier du  trône ,  et  que  par  conséquent  la  famille 
ïoyale,  qui  occupe  aujourd'hui  le  tràne,  ne  desr 
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tendît  pas  de  Henri  IV  en  ligne  directe;  je  dis  et 
je  soutien^  qu^en  ce  cas  les  vertus  de  cet  excellent 
prince  seraient  aujourd'hui  presque  oubliées, 
qu'il  serait  regardé  comme  semi-hérétique,  que 
le  clergé  ne  souffrirait  son  éloge  qu'à  regret,  et 
que  la  passion  des  philosophes  pour  Henri  IV 
serait  un  tort  de  plus  qu'ils  auraient,  et  dont  on 
se  servirait  pour  les  dénoncer  comme  mauvais 
sujets  du  roi.  M.  Anquetil  a  mis  à  la  tête  de  son 
livre  une  notice  raîsonnée  de  tous  les  ouvrages 
au  il  a  employés  dans  son  Esprit  de  la  Ligue^ 
Celte  notice  est  asse?  bien  faite.  Vous  trouverez 
parmi  ces  écrits  une  Histoire  de  t  Origine  et  des 
Progrès  de  la  Monarchie  française,  par  Marcel; 
et  M.  Anquetil  observe  que  cet  ouvrage  est,  pour 
le  fond  et  à  la  forme  typographique  près,  le  même 
que  Y  Abrège  de  l Histoire  de  France  par  M.  le 
président  Hétiault.  w  Si  celui-ci,  dit  M.  Anque- 
5>  til ,  remporte  pour  le  style  et  la  multiplicité  des 
»  anecdotes,  Marcel  a  l'avantage  de  joindre  aux 
^  principaux  événemens,  des  preuves  tirées  des 
s>  auteurs  originaux  et  des  actes  aurhentiques.Du 
*  i^ste,  c'est  presque  le  même  ouvrage,  sinon 
»  pbiir  l'exécution,  du  moins  pour  l'idée.  »  Voilà- 
uJie  observation  qui  ne  fera  nul  plaisir  à  ce  pauvre 
président,  qui  a  fondé  toute  sa  gloire  présente  et 
à  tenir  sur  la  gloire  de  son  Abrégé  chronolo^ 
glque. 


^486    CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE; 
CORRESPONDANCE  DU  PATRIARCHK 

ËPÎTRE  du  "j  janvier  1767» 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé,  mon  cher  ami^ 
que  j*ai  eu  une  petite  attaque  qui  m'avertit  de  met- 
tre mes  affaires  en  ordre. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  nouveau.  Vous 
aurez  par  le  premier  ordinaire  la  tragédie  des 
Scythes  imprimée.  On  n'en  a  tiré  que  très-peu 
d'exemplaires.  Je  vous  prie  de  la  donner  à  ma- 
dame de  Florian  dès  que  vous  l'aurez  lue  avec 
Platon.  Vous  savez  qu'il  est  question  de  lui  dau$ 
la  préface. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


^Atkis.  du  S  janvier  1767. 

Mon  cher  ami,  en  attendant  que  je  lise  une 
lettre  de  vous  que  j'attends  aujourd'hui ,  il  faut 
que  je  vous  communique  une  réponse  que  j'ai  été 
obligé  défaire  à  M.  le  chevalier  de  Pezay,  au  sujet 
des  vers  de  M.  Dorât  que  vous  devez  avoir  vus, 
et  qui  ne  sont  pas  mal  faits.  Vous  verrez  si  j'ai  tort 
de  regarder  J.- J.  Rousseau  comme  un  monstre , 
et  de  dire  qu'il  est  un  monstre.  Le  grand  mal  dans 
la  littérature,  c'est  qu'onne  veut  jamais  distinguer 
l'offenseur  de  l'offensé.  M.  Dorât  a  ses  raisons 
pour  suivre  le  torrent ,  puisqu'il  s'y  laisse  entraî- 
ner,  et  qu'il  m'offense  de  gaieté  de  cœur  sans  me 
connaître.  J'arrête  ma  plume  en  attendant  votre 
lettre,  et  je  vous  prie  de  communiquer  à  M.  d'A- 
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lembert  celle  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Pezay  ^avaut 
que  M.  Dorât  m'eût  demandé  pardon» 


Epitrb  du  \^  janvier  1767, 

Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vous 
envoyer  ces  deux  rogatons.  Ils  ont  fait  diversion 
dans  mon  esprit  quand  j'ai  été  accablé  dechagrins-. 
Envoyez-en  un  exemplaire  de  chacun  à  Thiriot; 
il  en  fera  sa  cour  à  son  correspondant  d'Alle- 
magne. ' 

J'attends  de  vos  nouvelles,  mon  cher  ami,  sur 
l'affaire  des  Sirven  et  sur  tout  le  reste. 


Epître  du  iq  janvier  1767. 

Je  n^ai  rien  à  vous  mander,  mon  cher  ami,* 
sinon  que  je  suis  toujours  bloqué  par  les  neiges  et 
par  les  soldats ,  que  nous  manquons  de  tout  à 
Ferney ,  que  nous  n'avons  nulle  nouvelle  de  l'af- 
faire de  la  Doiret ,  que  je  suis  très-malade  et  très- 
affligé ,  et  que  votre  amitié  me  console.  Il  me 
setoble  que  si  ^j'avais  de  l'argent,  je  le  mettrais  à 
la  Banque  royale.  Cette  opération  de  finances  me 
paraît  belle  et  bonne. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  cours  à 
l'incluse. 

Epîthe  du  aS janvier  1767. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ami,  et 
quoi  qu'on  en  dise,  nous  serons  toujours  dans 
des  transe^  cruelles.  Cette  affaire  peut  avoir  les^ 
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suites  les  plus  funestes ,  puisqu'on  a  manqué  le 
moment  d'arrêter  le  mai  dans  soo  principe.  Je 
m'abandonne  à  la  destinée  ;  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  faire  quand  on  ne  peut  remuer  y  et  qu'on  est 
dans  son  lit  entouré  de  soldats  et  de  neiges. 

M.  Chardon  me  ma  nde  qu'il  a  trouvé  le  mémoire 
de  M.  de  Beaumont  pour  les  Sirven  bien  faible. 
Vous  étiez  de  cet  avis  ;  il  est  triste  que  vous  ajez 
raison.  Vous  aurez  incessamment  les  Scythes;  j'j 
travaille  encore. 

On  dit  des  mier veilles  de  mon  confrère  Thomas . 
Je  vous  supplie  d'eavojrerrincltise  à  votre  ami. 

Je  souffre  beaucoup^  mais  je  vou&aime  davan- 
tage. 


Il    II      n    ■     Il    1^  .  * 


*=* 


MARS    1767. 


Épître  du  4  mars  1767. 

MoH  cher  ami,  le  mémoire  de  Sirven  r^ussirn. 
Les  traits  du  premier  mémoire  Conservés  dans  le 
second  feront  on  très-grand  effet.  L'éloquence 
perce  à  travers  le  style  du  barreau  •  Je  vous  adres- 
serai les  Sirven  aussitôt  que  vous  voudrez  ;  vous 
serez  leur  protecteur  à  Paris.  Je  me  réserve  à  vous 
écrire  plus  amplement  sur  leur  compte  quand  je 
les  ferai  partir.  Il  faudra  un  passe-port  de  M.  le 
duc  de  Ghôiseul.  Nous  sommes  bien  sûrs  de  n'être 
pas  refusés. 

La  querelle  qu'on  fait  à  mon  cher  Marmoùtel 
n'est  qu'une  farce  en  comparaison  de  la  tragédie 
des  Sirçen  et  des  Calas.  Cette  farce  sera  sifflée* 
Voici  un  petit  madrigal  d'un  jeune  homme  de 
Mâcon  sur  la  Faculté  sacrée  : 

Vénérables  sorbonîqueurs , 
De  Fenfer  savans  chroniqueurs , 
Vous  prétendez  que  Marc-Aurèle 
Doit  cuire  à  jamais  dans  ce  lieu. 
PotMT  récompenser  votre  zèle , 
Puisse  incessamment  le  bon  Dieu    / 
.Vous  donner  la  vie  étemelle  ! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment  J# 
^'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  beaucoup  des 
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Scythes.  Je  vous  dirai  seulement  qu'un  serment  de 
punir  les  gens  de  mort  convient  fort  dans  les  pre- 
miers actes  de  Ihncrède  et  de  Brutus ,  mais  qu'il 
serait  un  peu  déplacé  dans  un  mariage  ,  et  qu'il 
serait  assez  ridicule  qu'une  femme  prévît  qu'on 
tuera  son  mari ,  lorsqu'il  n'est  menacé  par  per- 
sonne. Vous  sentez  qu'une  telle  finesse  serait 
trop  grossière. 

Tout  dépendra  du  rôle  d'Obéide.  H  faudra  que 
le  Kain  se  donne  la  peine  d'adoucir  et  d'attendrir 
Ja  voix  de  mademoiselle  Durancj^  qu'on  dit  un 
peu  dure  et  un  peu  sèche.  Si  vous  avez  lu  la  pré- 
face que  je  voulais  aussi  faire  lire  à  M.  Diderot , 
vous  aurez  vu  que  mon  intention  niétait  point  de 
faire  jouer  cette  pièces  mais  puisque  mes  amis 
veulent  qu'on  la  représente,  j'y  consens.  Gela 
pourra  donner  quatre  ou  cinq  représentations 
avant  Pâques  ;  les  comédiens'en  ont  besoin  ;  après 
quoi  je  ne  m'en  mêlerai  plus. 

Je  suis  bien  aise  que  la  police  ait  passé  ces 
deux  vers  : 

Le  premier  de  UÉtat,  quand  il  a  pu  déplaire^ 
SHI  est  persécuté,  doit  souffrir  et  se  taire. 

et  encore  celui-ci  : 

Pouvais-tu  rechercher  cette  basse  grandeur  ? 

La  police  a  jug^  sagement  que  ces  choses-lit  n'ar- 
rivaient qu'en  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami ,  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  mes  petites  affaires.  Je  ne  me 
suis  point  encore  ressenti  des  arrangemens  éco»- 


Mars  1767;  49* 

nomîques  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  J'écris 
à  Cùiàix  au  sujet  de  la  banqueroute  des  Gilly; 
mais  j*espère  très-peu  de  chose.  Les  Gilly  n  ont 
fait  que  de  mauvaises  affaires. 

Vous  m*avez  mandé  par  votre  dernière  lettre , 
que  madame  Lespinas  désirait  des  sottises  com- 
plètes/H n'y  a  qu'à  en  prendre  un  recueil  chez 
Merlin,  le  faire  relier  et  le  lui  envoyer.  Ce  sera 
autant  de  payé  sur  les  mille  livres  qu'il  doit  à  War 
gnière. 

Je  recois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Gourteilles  qui  est  enchanté  de  votre  mémoire. 

Je  vous  embrasse  plus  fort  que  jamais. 


Epître  du  6  mars  1 767. 

Voici,  mon  cher  ami ,  un  petit  mot  pour  M.  de 
Lambèrta.  J  ai  fait  réflexion  à  votre  proposition 
de  préparer  la  chose.  J'ai  trouvé  le  secret  de  glisser 
au  second  acte,  que  les  femmes  dans  ce  pays-là 
vengent  leurs  maris  quand  on  les  a  tués.  Heureu- 
sement cela  est  dit  tout  naturellement  et  sans  art. 
Je  ne  sais  si  on  aura  le  temps  de  jouer  cette  rap- 
sodie.  Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lamberta, 
mais  comment  faire  ^  Bonsoir,  mon  cher  ami. 


asss 


Wfc  «■    Il    iMi  » 


MAI   1767. 


Lettkb  de  M.  tttmrsid/',  eu  a3  mai  1767. 

Nous  avoas  reçu,  monsieur,  le  beau  discours 
de  M.  Tabbé  Gbftuvelin  (i)«  Je  l's^  comulumqfué 
à  M.  de  Voltaire,  qui  en  a  pensé  comme  tous- 
U  est  UQ  peu  malade  actuellement.  C'est  appa- 
remment cb  la  fatigue  qu'il  a  eue  de  faire  jouei' 
chez  lui  les  Scythes ,  et  d'y  représenta  lui-même 
un  vieillard.  Je  n  ai  jamais  vu  de  meilleurs  ac- 
^urs.  Tous  les  rôles  ont  été  parfaitement  exé- 
cutés, et  la  pièce  a  fait  verser  bien  des  larmes. 
Vous  n'aurez  jamais  de  pareils  acteurs  à  la  co- 
médie  de  Paris. 

Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  J'ai 
ouï  parler  seulement  d*un  livre  de  feu  M.  Boul- 
langer,  et  d'un  autre  de  oïjlord  Bolingbrokei, 
dont  on  vient  de  donner  en  Hollande  une  édition 
magnijSque.  On  parle  aussi  d^un  petit  livre  espa- 
gnol ,  dont  l^auteur  s*appelle ,  je  crois ,  2apat9. 
On  en  a  fait  une  nouvelle  traduction  à  Ams- 
terdam. 

On  calomnie  l'Impératrice  de  Russie ,  quand 
on  dit  qu'elle  ne  favorise  les  dissidens  de  Pologne 
que  pour  se  mettre  en  possession  de  quelques 

(l)  L*aix]phîgoun  dëbité  en  parlement  &  Toccasion  de  TexpitUiom 
de»  J^Auîte*  d^Espagne. 
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provinces  de  cette  république»  Elle  a  jure  qu^elle 
ne  voulait  pas  un  pouce  de  terre ,  et  que  tout  ce 
qu  elle  fait  n'est  que  pour  avoir  la  gloire  d'établir 
la  tolérance* 

Le  roi  de  Prusse  a  soumis  à  ^arbitrage  de 
Berne  toutes  ses  prétentions  contre  les  Neufchâ-* 
telois.  Pour  nos  affaires  de  Genève,  elles  sont 
toujours  dans  le  même  état  ;  mais  le  pays  de  Gex 
est  celui  qui  en  souffî:e  davantage.  On  disait  que 
M.  de  VcÂ;aire  allait  passer  tout  ce  temps  ora- 
geux- auprès  de  Ljon  ;  mais  je  ne  le  crois  pas,  ÏI 
est  dans  sa  soixante-quatorzième  année ,  et  trop 
infirme  pour  se  transplanter. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  bien  sincère- 
ment, avec  toute  ma  famille,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

BOUHSIEB' 


c 


3£ 


/ 
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Épître  du  7  Juin  1 767. 

Mon  cher  ami,  voici  enfin  Sirven  qui  Teuf 
vous  voir,  vous  remercier  de  vos  bontés,  et  re- 
mettre son  sort  entre  vos  mains.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  doive  se  montrer  avant  que  son  procès  ait 
été  porté  au  conseil. 

J'ai  écrit  à  M-  Cassen  pour  le  supplier  de 
presser  le  rapport  de  M.  Chardon.  Vous  pré- 
senterez saus  doute  Sirven  à  M.  de  Beaumont. 

J'ai  bien  peur  que  M.  de  Beaumont  ne  puisse 
pas  à  présent  donner  tous  ses  soins  à  cette  af- 
faire ;  il  doit  être  si  occupé  de  la  sienne ,  qu'il 
n'aura  pas  le  temps  de  songer  à  celle  des  autres. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  actuellement  que  de 
procédures  au  conseil,  M.  Cassen  est  en  état 
de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Il  pourra  avoir 
la  bonté  de  mener  Sirven  chez  M.  Chardon. 

J'ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami  Bélisaire. 
Ces  sottises  sont  écrites  par  des  Vandales  dont 
il  triomphera. 

On  a  fait  contre  ce  pauvre  abbé  Bazin  un 
livre  bien  plus  savant,  qui  mérite  peut-être  une 
réponse.  Tout  cela  part,  dit-on,  du  collège  Ma- 
zarin.  S  faudra  que  nous  disions  comme  du  temps 
de  la  fronde,  point  de  Mazarin. 
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J'espère  que  TafiFaire  du  vingtième ,  qui  est 
plus  intéressante  ;  sera  finie  avant  que  vous  rece- 
viez ma  lettre.  Il  faut  bien  payer  les  dettes  de 
l'Etat;  et  on  ne  les  peut  payer  qu'au  moyen  des 
impôts. 

Voici  un  petit   livre  qu'on  m'a  donné  pour 
vous.  Personne  n'est  plus  en  état  que  vous  de  le 
réfuter. 
Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse* 


Épître  du  26  juin  1767. 

On  me  mande,  mon  cher  ami,  que  les  Hu- 
guenots d'un  petit  canton  en  Guienne  ont  assas- 
siné un  curé ,  et  en  ont  poursuivi  deux  autres. 
Si  la  chose  est  vraie ,  ces  messieurs  ,n'ont  pas  la. 
tolérance  en  grande  recommandation ,  et  on  n'en 
aura  pas  beaucoup  pour  eux.  Je  ne  veux  pas 
croire  cette  horrible  nouvelle.  Pour  peu  qu'ils 
eussent  donné  lieu  à  une  émeute,  ils  ne  feraient 
pas  de  bien  àla  cause  des  Sirven .  Je  pense  qu'alors 
il  faudrait  tout  abandonner.  Mais  je  me  flatte 
encore  que  ce  n'est  qu'un  faux  bruit.  Je  n'ai  point 
auprès  de  moi  mon  ami  Wagnière.  J'écris  avec 
peine;  je  suis  malade.  Je  finis,  mon  cher  ami, 
en  vous  reconamandant  les^  incluses,  et  en  vous 
aimant. 


AOUT  1767. 


Lettas  de  M.  Boursier,  dui*^  ûupjLstt  t'jBj* 

Lj'atewtube  de  Sainte*Foii:  est  'très-traîe,  et  on 
inrorme  crlminelleinent  depuis  un  mois.  L'évêque 
d'Agen  a  jeté  un  monitoire.  Il  j  a  beaucoup  de 
protestans  en  prison.  On  ne  sait  pas  un  mot  de 
tout  cela  à  Paris.  Il  j  aurait  cinq  cents  hommes 
de  pendus  en  province,  que  Paris  n'en  saurait  pas 
un  seul  mot;  mais  le  ministère  en  est  très-instruit. 

Vous  avez  du  recevoir  de  votre  ami  la  copie  . 
de  la  lettre  qu'il  a  écrite  au  sieur  Cogé.  Il  m*a 
dit  qu'il  était  obligé  de  faire  la  guerre  toute  $a 
yie ,  mais  que  c*était  l'état  du  métier.  Il  vous  est 
toujours  bien  tendrement  attaché.  Toute  ma  fa- 
mille vous  présente  ses  obéissances.  Est-il  vrai 
que  mon  ancien  compatriote  Jean-Jacques  Rous^ 
seau  est  établi  en  Auvergne? 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur^  avec  les  senû- 
mens  les  plus  inviolables,  votre  très*hamble  et 
très-obéissant  serviteur, 

BouiiscBR. 


Lettre  de  M.  Boursier^  du  22  cmguste  1767. 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  vous    anausez 
quelquefois  de  littérature*  J'ai  fait  chercher  T/n- 
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gêna  poui^  vous  Fenvoy er ,  et  f  espère  que  vous  le 
recevrez  incessamment.  C'est  une  plaisànterîe 
asse2  innocente  d'un  moine  défroqué ,  nommé 
Dulaurent,  auteur  du  Compère  Maihieu* 

J'ai  vu  à  Ferney,  depuis  peu  de  jours,  votre 
ami,  qui  e^t  menacé  de  perdre  entièrement  le» 
yeux,  et  dont  la  sauté  est  très-altérée»  Il  m'a 
montré  des  lettres  des  ministres ,  de  MM.  les 
maréchaux  de  Richelieu  t\  d'Estrées,  et  de 
toute  la  maison  de  Noailles ,  au  sujet  de  la  Beau*' 
melle.  Il  m'a  dit  que  ses  démarches  étaient  abso- 
lument nécessaires,  que  les  écrits  de  la  Beau- 
melle  étaient  très-répandus  dans  les  pays  étran- 
gers, et  qu'on  n'y  recherchait  même  d'autre 
édition  du  siècle  de  Louis  XIV  que  celle  qui  a 
été  faite  par  ce  malheureux,  et  qui  est  chargée 
de  falsifications  et  de  notes  infâmes.  Ce  la  Beau-  * 
melle  est  un  énergumène  du  Languedoc,  un  es-» 
prit  indomptable  qu'il  a  fallu  écraser.  Le  canton 
de  Berne,  outragé  dans  ses  libelles,  en  a  de- 
mandé justice  au  ministère. 

On  dit  que  M.  de  Beaumont  fait  le  factum  pour 
les  prôtestans  de  Guienne ,  accusés  d'avoir  assas- 
siné les  curés.  Je  ne  vois  pas  comment  il  peut 
faire  à  Paris  un  Mémoire  sur  une  enquête  secrète 
instruite  à  Bordeaux. 

Pourriez- vous ,  monsieur ,  avoir  la  bonté  de 

me  faire  parvenir  le  petit  livre  de  la  Théologie 

portatwe?  Vous  savez  qu'on  n'a  pas  voulu  faire 

une  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  mathéma- 

5.  5a 


S(98    CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

tiques  (i).  Le  libraire  dit  qu'on  est  surchargé  d'e- 
lémens  de  géométrie.  Il  n'j  a  plus  de  livres  qu'on 
imprime  plusieurs  fois,  que  les  livres  condamnés. 
Il  faut  aujourd'hui  qu'un  libraire  prie  les  magis- 
trats de  brûler  son  livre  pour  le  faire  vendre. 

Votre  ami  malade  yous  fait  les  plus  tendres 
complimens.  Je  vous  prie  de  faire  tenir  le  billet 
ci-joint. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur , 

Boursier. 

(i)  Il  est  question  ici  «Pnne  seconde  ëditîoa  de  V Histoire  de  la 
J)e5truQtion  des  Jésuites  9  par  M*  éPAlemberê* 


saa 
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Epître  du  iS  septembre  1767* 

J  E  saisis^  mon  cher  ami^  rintervalle  de  ma  fièvre 
pour  vous  envoyer  de  quoi  réparer  un  peu 
les  griefs  de  Merlin.  Il  peut  imprimer  cela  sur4e* 
champ  f  car  je  ne  veux  point  absolument  de  pri- 
yilége^  et  ce  n'est  qu'à  condition  qu'il  n'aura  nul 
privilège  que  je  lui  donne  ce  petit  ouvrage  (i). 
Il  nous  amuse,  il  plaît  aux  officiers  qui  sont  chez 
nous  ;  il  plaira,  s'il  peut,  aux  Welches. 

Je  mets  encore  une  condition  à  ce  présent  que 
je  lui  fais;  c'est  que  la  pièce  sera  imprimée  sur-le-< 
champ ,  sans  avoir  été  communiquée  à  personne^ 

U  y  a  un  gros  paquet  pour  vous,  qui  vous  sera 
remis  quand  il  plaira  à  Dieu.  Tâchez  que  votre , 
santé  soit  meilleure  que  la  mienne*  Je  vous  em- 
brasse tendrement. 

Je  vous  prie  de  faire  donner  cette  lettre  à  Pan-- 
koucke. 

Epître  du  19  septewhre  1767. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  dber  ami,  une  petite 
galanterie  pour  Merlin;  je  vous  suppUe  de  vou-^ 
loir  bien  faire  un  petit  cb^gement  au  preaûer 
acte* 

(z}  Ia  oooiJte«K  de  Giviû 

53. 
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Madame  la  comtesse  dit  à  son  fils  : 

Tousles  grands  lont  polis.  Pourquoi  ?  c^est  «|tt^ils  ont  eu 

Cette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu. 

Si  de  la  politesse  un  agréable  usage 

If 'est  pas  la  vertu  même,  il  est  sa  noble  image* 

n  faut  mettre , 

Leur  âme  en  est  empreinte  9  et  si  cet  avantage 
N'est  pas  la  vertu  même,  il  est  sa  noble  image* 

Je  ërois  qne  Merlin  peut  tirer  ^  sans  rien  ris-» 
quer,  sept  cent  cinquante  exemplaires,  qu'il 
Tendra  bien. 

Je  ne  sais  aucune  noiivelle.  Je  suis  entouré 
d'officiers  et  de  soldats,  fort  affaibli  de  ma  fièvre^ 
et  très-inquiet  de  votre  santé. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  supplier  de 
tnettre  encore  ce  petit  changement  à  la  fin  du 
troisième  acte. 

Je  dois  tout  pardonner,  puisque  je  suis  heureuse. 

CHAELOT   (dans  l*erifoncemenf). 
Qui  peut  changer  ainsi  ma  destinée  affreuse? 
Où  me  cônduiîrez-vous? 

LA  COMTESSE. 

I  Dans  mes  hra»,  mi>R  cher  fils. 

CHAELOT. 

Moi,  votre  fils! 

LE.BUC. 

Sans  doute. 

CHAELOT. 

O  destins  inoiA'»! 
lA.  C0H7ESSE  Q^emirossanC^ 
Oui,  reconnais  ta  mère;  oui,  c^est  toi  que  j'embracse, 
etc. 
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Epîthe  du  m  septembre  1767.. 

'  Le  malade  denîande  comment  se  porte  le  ma- 
lade. Il  le  supplie  de  faille  tôlier  snr  k  pièce  cette 
dernière  leçon ,  qui  est  Ift  meilleure.  Il  demande 
à  Merlin  exactitude  et  diMgence.  Le  Huron  àvt 
sieur  Dutap  rent  est  défendu  à  Paris^mais  on  espère 
cfue  la  Comieêse  dé  Gwri  aura  permission  de  pa- 
raître. 

Demîère  leçon  du  commencement  de  la  dernière 

scène  du  troisième  cu:te. 

J^ai  mérité  la  mort... 

LA    COMTESSE» 

C'est  assez  9  levez-vous. 
Je  dois  tout  pardonner,  puisque  je  suis  heureuse  ?: 
Tu  m'as  rendu  mon  sang^. 

CHARLOT  (dans  renfoncement). 

O  destinée  afFreii^e! 
Où  me  conduisez- vous  î 

LA  COMTESSE  {courant  à  ha).  ' 

"'    Dans  mes  bras,  mon  cher  fil&« 

CHARLOT.  I 

Vous ,  ma  mère  ! 

LE  DUC. 

Oui  9  sans  doute. 

JULIE. 

O  destins  inouïs  l 
-Lk  COMTESSE  {l'embrassant). 
Oui,  reconnais  ta  mère;  oui,  c'est  toi  que  j'embrasse^ 
etc. 
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Epitse  ihi  23  septembre  1767. 

Le  makde  de  Ferney  est  bien  en  peine  du  ma^ 
lade  de  Paris ,  et  il  attend  avec  impatience  de  ses 
nouvelles.  Il  soupçonne  qu'on  a  fait  une  faute 
dans  I9  dernière  lettré  où  il  est  question  de  la 
Comtesse  de  Gim;  on  a  fait  dire  à  Chariot  dans 
la  dernière  scène  :  O  destins  ihoiusf  et  c'^st  à  la 
belle  Julie  de  le  dire.  Le  malade  des  diamps  re- 
commande à  la  bonté  du  malade  de  la  ville ,  la 
comtesse,  Chariot ^  Julie  et  Imlendant  faiseur  de 
contes.  Puisse  cette  pièce  vous  amuser  autant 
qu'elle  nous  amuse ,  et  être  utile  à  Tenchanteiir 
Merlin! 

Que  faut-il  faire  pour  Sirven?  J'ai  bien  petjip 
que  cette  affaire  ne  s'en  aiUe  en  fumée. 


M^MW 


\ 
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ËPÎTRE  du  i4  décembre  1767. 

Mon  cher  âmi ,  je  reçois  votre  lettre  du  26  no- 
vembre ,  et  vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du  2 
décembre.     •  - 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  à  Paris 
VEssâi  historique  sur  les  dissidens  de  Pologne. 
Je  ne  crois  pas  que  son  excellence  le  nonce  de  sa 
Sainteté  ait  favorisé  cette  impression.  On  parle 
de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux,  entre 
autres  de  quelques  lettres  écrites  au  prince  de 
Brunswick  sur  Rabelais,  et  sur  tous  les  auteurs 
italiens,  français,  allemands,  accusés  d'avoir  écrit 
contre  notre  sainte  religion.  On  dit  que  ces  let- 
tres sont  curieuses.  Je  tacherai  d'en  avoir  un 
exemplaire  et  de  vous  l'envoyer,  supposé  qu'on 
puisse  vous  le  faire  tenir  par  la  poste. 

Je  laisse  là  l'opéra  de  Philidor.  Je  ne  le  verrai 
jamais  ;  je  ne  veux  point  regretter  des  plaisirs 
dont  je  ne  puis  jouir.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  le  récitatif  de  LuUi  est  un  chef-d'œuvre  de 
(déclamation,  comme  les  opéras  de  Quinault  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  poésie  naturelle^  de  pas- 
sion ,  de  galanterie ,  d'esprit  et  de  grâces.  Nous 
sommesaujourd'hui  dans  la  boue  ^  et  les^  doubles 
ic^roches  ne  nous  en  tireront  pas» 
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Embrassez  pour  moi  Protagoras,   et  aimez 

toujours  votre  tendre  ami. 

Puisse  votre  santé  être  en  meilleur  état  que 

la  mienne  ! 
Je  n'ai  point  encore  reçu  mon  Maréchal  de 

Luxembourg. 

ËPÎTRE  du  II  décembre  1767. 

J'attends  demain  une  lettre  de  vcnis,  mou 
cher  ami;  ainsi  je  vous  réponds  avaat  que  vous 
m'ayez  écrit;  car  leloignement  du  bureau  delà 
poste  me  focce  toujours  de  mettre  un  grand  in- 
tervalle entre  les  lettres  que  je  reçois  et  celles 
que  je  réponds» 

Je  n'ai  encore  rien  de  madame  de  SauTigni , 
rien  de  M,  le  due  de  Ghoiseul  ;  mais  j'ai  reçu  un 
livre  imprimé  à  Avignon ,  intitulé  Dictionnaire 
antiphilosophique  y  qui  est  assurément  très-digne 
de  son  titre.  Les  malheureux  y  ont  ramassé  toutes 
les  ordures  qu^on  a  vomies  dans  divers  ten^ps  contre 
MM.Helvétius  et  Diderot,  et  contre  quelqu'un  cju^ 
vous  connaissez.  La  fureur  de  ces  misérables 
est  toujours  couverte  du  masque  de  la  religioii. 
Ils  sont  comme  les  coupeurs  de  bourses  qui  prient 
pieu  à  haute  voix  en  volant  dans  l'église.  L'^^u- 
vraore  est  sans  nom  d'auteur  ;  le  titre  le  fait  débiter 
il  y  a  dès  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans  élo- 
quence ,  c'est-à-dire  l'éloquence  des  paroles;  ear 
pour  celle  de  la  raison ,  il  y  a  long-temps  qu'elle 
est  bannie  de  tous  les  livres  de  ce  caractère. 
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jésuites,  nommés  Patouillet ,  Nonolte  et  Cérutli, 
ont  contribué  à  ce  chef-d'œuvre. 

On  m'assure  qu'un  avocat  a  déjà  daig'né  répon- 
dre à  ces  marauds  à  la  fin  d'un  livre  qui  roule  sur 
des  matières  intéressantes. 

P^r  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  des 
ennemis  du  genre  humain,  chassés  de  trois  royau- 
mes et  en  horreur  à  la  terre  entière,  soient  unis 
entre  eux  pour  faire  le  mal^  tandis  que  les  sages 
qui  pourraient  faire  le  bien,  sont  séparés,  divisés, 
et  peut-être ,  hélas  I  ne  connaissent  pas  famitié. 

Je  reviens  toujours  à  l'ancien  dbjet  de  mon 
chagrin.  Les  sages  ne  sont  pas  assez  sages;  ils  ne 
sont  pas  assez  unis;  ils  ne  sont  ni  assez  adroits, 
massez  zélés,  ni  assez  amis.  Quoi!  trois  jésuites 
se  liguent  pour  répandre  les  calomnies  les  plus 
atroces ,  et  trois  honnêtes  gens  resteront  tran<* 
quilles! 

Vous  ne  serez  pas  tranquille  sur  les  Sirven.  Je 
compte  toujours,  mon  cher  ami,  que  M.  Cardon 
rapportera  l'afifaire  incessamment  devant  le  roi. 
Il  sera  comblé  de  gloire  et  béni  de  la  patrie. 

Avez- vous  lu  Y  Honnête  Criminel?  H  y  a  quel- 
ques beaux  vers.  L'auteur  aurait  pu  faire  de  cette 
pièce  un  ouvrage  excellent;  il  aurait  fait  une  très- 
grande  sensation ,  et  aurait  servi  notre  cause. 

Je  suis  toujours  très-malade ,  je  sens  de  fortes 
douleurs  ;  mais  l'amitié  qui  m'attache  à  vous  est 
bien  plus  forte  encore. 

Je  n'ai  point  encore  le  Maréchal  de  Liiœem^ 
bourg.  Bonsoir^  mon  digne  et  vertueux  ami. 


■    Il    ',  !■■   'M >■    "a 


■  ■< 


ANNÉE  1768. 


JANVIER, 


L'auteuh  du  drame  qui  a  pour  titre  VHormête 
Criminel  a  fiai  par  où  il  aurait  fallu  commeacer. 
Il  a  conçu  l'idée  de  sa  pièce  d'après  deux  lignes 
que  M.  Manuontel  a  écrites  sur  ce  sujet  dans  sa 
poétique  française.  Lorsque  sa  pièce  s'est  trouvée 
achevée  et  imprimée ,  M»  Fenouillot  de^Falbaire 
a  commencé  à  prendre  des  informations  sur  la 
vérité  et  les  principales  circonstances  du  fait;  et 
il  s'est  donné  beaucoup  de  mouvement  pour  en 
savoir  exacten^ent  les  détails ,  quand  il  n'a  plus 
été  dans  le  cas  d'en  profiter.  L'intérêt  du  publie 
pour  ce  drame  a  augmenté  à  mesure  que  la  vérité 
du  fait  a  été  constatée ,  et  l'auteur  s'est  très-bien 
trouvé  de  la  compassion  qu'aucune  âme  sensible 
n'a  pu  refuser  au  héros  de  sa  pièce. 

La  lettre  que  vous  allez  lire  renferme  les  véri- 
tables circonstances  de  cette  aventure  déplora- 
ble. Elle  est  datée  du  9  décembre  1 767,  de  Nismes^ 
lieu  de  la  scène  ^  et  elle  a  fait  beaucoup  de  sensa- 
tion à  Paris. 

«  JJ Honnête  Criminel  n'a  point  été  envoyé 


•     • 
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ij>  ici,  mon  cher  monsieur;  j*ai  seulement  ouï 
i»  parler  d  un  exemplaire  apporté  par  M.  Alison; 
I»  mais  je  n'ai  pu  le  voir  dans  les  vingt-quatre 
f»  heures  que  cet  ami  a  resté  ici.  L'auteur  méri- 
»  terait  sans  doute  le  succès  qu'il  a  obtenu, 
!»  quand  même  son  ouvrage  n'y  aurait  d  autre 
t»  titre  que  le  choix  du  sujet.  Ce  choix  décèle  un 
1»  cœur  sensible  et  plein  d'humanité,  une  âme 
h>  honnête  et  compatissante ,  dont  l'activité  n'est 
»  arrêtée  ni  par  les  préjugés,  ni  par  la  différence 
i»  d'opinions.  Ces  qualités  sont  bien  préférables 

>  aux  talens  de  Fesprit,  et  vont  rarement  sans 
l»  eux,  quand  elles  sont  poussées  à  un  certain 
^  degré. 

»  Le  sieur  Fabre,  qui  est  le  héros  du  drame- 
6»  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler , 
b>  n'est  plus  ici.  Son  malheur,  en  ruinant  sa  pe- 
\»  tite  fortune ,  et  causant  la  mort  de  son  père ,  l'a 
•»  mis  dans  la  nécessité  d'abandonner  sa  patrie, 
\y>  et  d'aller  chercher  un  nouvel  établissement 
i»  dans  une  petite  ville  des  Cévennes ,  où  il  pût 
I»  vivre  à  moins  de  frais  en  travaillant.Ily  a  formé 
»  UQe  petite  fabrique  de  bas  de  soie  :  il  y  passe 

des  jours  paisibles  avec  une  de  ses  parentes, 

>  qui  a  eu  la  constance  et  le  courage  d'attendre 
[»  la  fin  de  sa  détention  pour  devenir  son  épouse. 
y»  11  est  sans  ambition ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
■»  déterminât  facilement  à  faire  le  voyage  de  Pa- 
i»  ris.  J'en  ai  parlé  à  sa  mère,  qui  a  versé  des 
^»  larmes  au  récit  que  je  lui  ai  fait  des  sentimens 
'»  de  Bf«  de  Falbaire;  elle  m'en  a  témoigné  la 
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»  plus  vive  reconnaissance.  Son  unique  désir  se- 
»  rait  ,d'oblenir  pour  son  fils  une  grâce  com- 
»  plète,  telle  que  le  sieur  Turge,  son  compa- 
»  gnon  d'infortune ,  Ta  obtenue.  Ce  dernier  a  été 
»  rétabli  dans  ses  biens,  droits  et  borineur,  au 
»  lieu  que  le  sieur  Fabre  ne  jouit  de  la  liberté 
»  qu'en  vertu  d'un  brevet  de  congé  expédié  par 
»  M:  le  duc  de  Choiseul,  de  sorte  qu*îl  se  trouve 
»  encore  dépouillé  des  droits  de  citoyen ,  et  in- 
»  capable  d^aucune  action  civile.  Il  serait  bien 
»  digne  du  cœur  généreux,  de  madame  la  du- 
»  chessse  de  Villeroî  de  procurer  Tentier  réta- 
»  blissement  de  cet  honnête  infortuné  ;  et  je  m'as- 
»  sure  que  M.  de  Falbaire  aurait  une  vraie  satis- 
»  faction  de  rendre  son  héros  à  la  patrie.  » 

»  Il  est  aisé,  monsieur,  de  vous  donner  le» 
»  éclaircissemens  que  vous  désirez  sur  Taven*- 
»  ture  du  sieur  Fabre.  C'est  un  fait  de  notoriété 
»  publique  dans  ce  pays-ci.  Les  protestans  qui 
»  fourmillent  dans  notre  province  ont  éprouvé 
»  de  fréquentes  vicissitudes  de  tolérance  et  de 
y*  persécution,  à  raison  des  assemblées  qu'ils 
y>  forment  dans  les  déserts.  Pendant  un  temps 
»  de  calme ,  on  faisait  aller  chaque  dimanche, 
»  sur  le  lieu  de  l'assemblée  de  la  ville  de  Nismes, 
»  un  détachement  peu  nombreux  des  troupes 
»  de  la  garnison,  commandé  par  un  sergent. 
»  Ces  troupes  revenaient  pêle:méle  avec  les  peiv 
»  sonnes  qui  avaient  formé  l'assemblée  ,  parais^ 
»  saient  chercher  par  leurs  discours  à  rassurer 
»  ceux  qui  auraient  pu  les  craindre,  et  à  inspi- 
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p  rer  une  confiance  générale.  Cette  manœuvre 
4>  avait  duré  plus  d'un  mois,  lorsque  tout  à  coup 
»  le  sergent  qui  commandait  le  détachement  or- 
>>  dinaire,  eut  ordre  d'acrêter  quelques-uns  des 
»  plus  apparens  des  hommes  qu'il  trouverait  sur 
j».  le  chemin  de  rassemblée.  Le  sort  tooFiba  sur 
».  le^ieur  Turge  et  le  sieur  Fabre  le  père.  Le  fils 
«  de  celui-ci,  qui  était  en  leur  compagnie^  avait 
>>  pris  la  fuite  en  exhortant  son  père  à  le  suivre; 
»  mais  voyant  que  l'âge,  la  frayeur  et  Ja  diffi- 
>i  culte  des  chemins  l'avaient  mis  dans  l'impuis- 
»  sance  d'échapper ,  et  qu'il  était  tom}>é  entre 
»  les  mains  des  soldats,  il  rebrousse  chemin^ 
»  et  vient  se  jeter  au  milieu  d'eux,  en  les  con- 
»  jurant  de  le  recevoir  en  échange  de  son  père. 
»  Celui-ci  s'opposait  à  cette  action  généreuse,  et 
»  s'écriait  qu'il  ne  voulait  point  sacrifier  son  fils>. 
»  jeune  et  plein  de  force ,  aux  faibles  restes  de  la 
»  vie  d'un  vieillard  pifêt  à  mourir.  Ce  conlibat 
».  touchant  de  l'amour  paternel  et  de  la  piété  .fi- 
ai liale ,  qui  aurait  tiré  des  larmes  des  cœurs  le$ 
\m  plus  durs,  fit  eJSet  sur  ceux  des  soldats.  Ils  s'at-* 
M  tendrirent ,  mais  il  leur  fallait  une  victime  :  le 
»  devoir ,  dans  les  militaires ,  parle  plus  haut  quQ. 
>  la  compassion.  Les  instances  du  fils  déddèrent 
>}  le  choix  :  il  fut  enmiené,  et  Ton  renvoya' le 
»  père,  au  désespoir  de  n'avoir  pas  la  force  de, 
a>  suivre  son  fils,  lorsqu'il  en  avait  le  courage.  » 

»  Peu  de  temps  après  cet  événement,  M.  le  ma^ 
»  réchal  de  Mirepoix  vint  prendre  le  comman- 
^  dément  de  la  province/^  Des  gens  qui  cher» 
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»  chaient  à  se  rendre  nécessaires,  persuadèrent  i 
»  ce  seigneur  qu'il  contraindrait  facilement  le 
yi  ministre  Paul  Rabeau  (i)  de  sortir  du  royaume, 
»  en  menaçant  les  protestans  de  Nismes  de  con- 
»  damner  leurs  concitoyens  selon  la  rigueur  de* 
7»  ordonnances ,  et  promettant  au  contraire  leur 
»  liberté ,  si  le  ministre  se  soumettait  à  s'expatrier. 
»  Celui-ci  crut  devoir  préférer  Tintérêt  public 
»  de  son  troupeau  à  l'intérêt  de  deux  particu- 
»  liers;  il  persista  dans  la  résolution  de  ne  pas 
»  abandonner  le  pays,  et  les  infortunés  furent 
>»  condamnés  aux  galères.  Ils  y  furent  conduits 
»  en  eflFet.  Le  sieur  Fabre  y  a  gémi  pendant 
»  près  de  sept  ans.  Au  bout  de  ce  temps-là,  il 
M  eut  le  bonheur  de  faire  parvenir  à  M.  le  duc 
39  de  Ghoiseul  un  placet  dans  le<]uel  il  avait  ex- 
»  posé  ses  malheurs.  Ce  ministre  équitable  et 
»  sensible  lui  fit  expédier  un  brevet  de  congé 
»  qui  lui  rendit  la  liberté. 

»  Voilà,  monsieur,  l'histoire  de  V honnête  cri* 
»  minely  telle  qu'elle  s'est  passée  sous  nos  yeux, 
»  et  que  toute  notre  ville  est  en  état  de  la  racon- 
»  ter.  Si  M.  de  Falbaire  désire  d'autres  éclair- 
»  cissemens,  et  qu'il  veuille  les  tenir  du  héros 
»  lui-même,  il  peut  écrire  à  M.  Fabre  le  jeune, 
»  négociant  à  Ganges  en  Cévennes.  U  me  tarde 
»  beaucoup  de  connaître  une  pièce  dont  l'au- 
»  teur,  en  icnontrant  des  sentimens  si  généreux, 

(i)  Le  gouvernement  a  été  obligé  jusqu*à  présent  de  souflrir 
malgré  lui  ce  ministre  eu  Languedoc,  et  u*a  osé  sévir  contre  UQ 
bomme  jqul  a  un  si  grand  crédit  sur  Tespiit  du  ppnpla* 
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y9  me  donne  une  si  bonne  idée  de  ses  talens.  Je^ 

»  serai  bien  flatté  si   ce  que  j'ai  Thonneur  de 

»  vous  mander  peut  lui  être  -utile ,  et  satisfaire 

»  sa  noble  curiosité,  n 

M  J'ai  rhonneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiment 

»  que  je  vous  dois,  etc.. 

Signé  y  VmcEïTT.  » 

En  conséquence  de  cette  lettre,  M.  Fenouillot 
de  Falbaire  s'est  adressé  directement  à  M.  Fabre, 
qui  lui  a  fait  la  réponse  suivante,  datée  de  Ganges^ 
du  1 4  décembre  1767. 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  avec  étonnement  Thon- 
M  ncur  de  vos  deux  lettres,  avec  la  pièce  de 
»  théâtre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'en- 
3>  voyer  sous  le  cpntre-seing  de  monseigneur  le 
»  duc  de  Ghoiseul.  J'ai  lu  tout  de  suite  V Honnête 
»  Criminel  y  qui  m'a  fait  verser  un  torrent  de 
»  larmes,  au  souvenir  d'un  père  dont  la  ten- 
»  dresse  pour  moi  était  au-dessus  de  toute  ex- 
j»  pression;  mais  quant  à  l'action  généreuse  que 
>)  vous  exaltez  avec  tant  de  force,  je  l'ai  toujours 
>>  regardée  comme  fort  ordinaire,  et  que  tout 
»  fils  à  ma  place  aurait  faite  pour  son  père.  Ge- 
»  pendant,  puisque  vous  désirez  en  savoir  toutes 
»  les  circonstances  par  un  mémoire  certifié  par 
»  des  personnes  qui  en  ont  eu  connaissance, 
»  j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer.  Je  n'ai  ja- 
»  mais  pensé,  monsieur,  à  m'en  faire  un  mérite, 
>>  et  je  vous  prierai  conséquemment  de  vouloir 
»>  bien  me  ménager ,  et  ne  point  prodiguer  vo§ 
9i  éloges  à  une  personne  qui  ne  s'en  regarde  pas 
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»  digîie.  J'ai  abandonné  ma  patrie,  et  me  suisre^ 
»  légué  dans  ce  pays,  où  je  croyais  même  pouvoir 
>»  habiter  une  campagne  ^  ignoré  du  monde ,  ei 
M  y  passer  mes  jours  avec  tranquillité  et  avec 
»  une  parente  que  j'aimais  éperdmnent^  avec  la- 
»  quelle  je  suis  uni  par  des  liens  indissolubles  ^ 
»  et  dans  une  très-médiocre  fortune, 

»  Plus  sensible  que  je  ne  saurais  vous  le  dire, 
1»  aux  bontés  bienfaisantes  de  madame  la  du- 
»  chesse  4^  Villeroi,  faites- moi  la  grâce  de  Im 
»  faire  agréer  mes  respects  les  plus  humbles  et 
»  les  plus  soumis,  puisque  vous  voulez  bien 
»  être  mon  protecteur  afuprès  d'elle.  Je  suis  bien 
»  mortifié  de  ne  pouvoir  m'étendre  davantage  à 
»  présent  sur  mon  état  actuel;  j'ai  le  père  de 
M  mon  épouse  qui  tend  à  sa  fin ,  et  il  faut  que 
»>  je  lui  rende  lei  devoirs  qui  sont  dus  en  pareille 
»  occasion.  Dès  que  j'en  serai  délivré,  soit  en 
>»  bien  ou  en  mal ,  je  aie  ferai  duc  loi  de  se^ 
»  conder  les  désirs  de  madame  la  duchesse  et 
»  les  vôtres,  en  travaillant  au  mémoire  que  vous 
»  me  faites  l'honneur  de  me  demander.  Il  m'en 
3>  coûtera  beaucoup  de  rappela  des  circons- 
»  tances  que  je  voulais  oublier;  mais  j'ai  appris 
>»  à  céder  aux  décrets  de  la  divine  Providence, 
»  qui  sont  toujours  efficaces  pour  ceux  qu'elle 
»  protège.  Il  ne  me  reste  présentement  qu'à  vous 
»  assurer  que  je  suis  avec  toute  la  reconnais- 
»  sauce  possible ,  monsieur,  votre  très-humble 
3BI  çt  très-obéissant  serviteur , 

Signé  Fabbe^  le  jeune* 
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»  Si  tous  avez  encore  sujet  de  m'honôret  de 
»  vos  lettres,  ayez  la  bonté  de  vous  servir  exac- 
te tement  de  mon  adresse  de  F^abre  le  jeune  ^ 
»  parce  que  le  paquet  et  les  lettres  que  vou^ 
»  m'avez  envoyés  étaient  tombés  entre  les  main^ 
»  d'un  autre  Fabre^  qui  est  mon  parente  » 

Ces  deux  lettres  ont  infiniment  augmenté  dand 
le  public  l'intérêt  et  la  compassion  pour  un  in-^ 
fortuné  dont  la  piété  filiale,  potissée  jusqu'à 
l'héroïsme ,  a  été  récompensée  de  sept  ans  de 
galères )  et  qui,  pour  dédommagement  de  ses 
souffrances  et  de  sa  ruine  entière,  n'a  pu  encore 
obtenir  la  grâce  d  être  rétabli  dans  don  état  dé 
citoyen ,  tandis  qu'à  peine  délivré  de  ses  chaîned 
il  a  repris  son  travail  et  son  commerce  avec  une 
nouvelle  activité,  et  cju*il  contribue  de  totiteiât 
ses  forces  à  la  prospérité  d'une  ingrate  patrie  qui 
n'a  employé  toutes  les  siennes  qti'à  l'opprimer  et 
à  le  perdre»  O  vertu  î  si  tt  sont  là  tes  épreuves 
et  tes  récompenses ,  les  hommes  ne  sont  plus  di< 
gnes  que  tu  habites  parmi  euxi 

On  dit  que  l'auteur  de  VMoHnék  Criminel 
changera  d^abord  ce  titre>  qui  est  bien  ridicule , 
et  que  la  pièce  sera  iatitulée  la  Tendresse  fîHalë;, 
qu'il  en  retranchera  quatre  ou  cinq  cents  ver$ 
sur  les  avis  que  lui  a  donnés  M«  Marmontel>  et 
que  la  pièce  ainsi  châtiée  sera  jouée  le  nioi^  pro-* 
Chain  sur  lé  théâtre  pariicuher  xle  madame  la 
duchesse  de  Villetoi»  On  dit  aussi  que  l'on  pro- 
posera aujt  personnes  qui  assisteront  à  cette. re« 
présentationi  de  se  taxer  volontairement ,  et  qne 
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cette  souscription  se  fera  au  profit  de  M.  Fabrie  ; 
mais  j'aime  à  croire  cpie  cette  souscription  n'aura 
pas  lieu.  J*avoue  que  je  ne  pourrais  souffrir  qu'on 
traitât  cette  année  M.  Fabre  comme  on  a  traité 
Tannée  dernière  M.  Mole.  Il  s'en  faut  bien  que  je 
trouve  l'état  d'un  comédien  indigne  d'un  citoyen  ; 
mais  je  ne  veux  pas  qu'on  confonde  M.  Fabre  avec 
un  comédien,  ni  qu'on  suppose  un  seul  instant  qu'il 
doive  être  secouru  de  la  même  manière.  M. Fabre 
est  un  homme  que  son  malb^vp  et  sa  vertu  ont 
rendu  sacré  ^  il  faut  dont  respecter. son  malheur 
et  sa  vertu.  Aucun  de  nous  ne  s'est  trouvé  dans 
le  défilé  terrible  où  une  loi  détestable  et  un  ha- 

a 

sard  malheureux  l'avaient  conduit  ;  aucuR  de 
nous  ne  peut  donc  dire  s'il  aurait  été  un  héros 
comme  M.  Fabre, 

On  ne  désespère  pas ,  si  la  pièce  fait  de leffel 
sur  le  théâtre  de  madame  la  duchesse  de  Villeroi, 
d'obtenir  la  permission  de  la  faire  jouer  sur  celui 
de  la  Comédie  française*  Je  dis  que ,  quand  elle 
serait  encore  plus  mauvaise  qu'elle  n'est,  elle 
réussira,  et  fera  le  plus  grand  effet  chez  madame 
de  Villeroi,  parce  que  la  force  du  sujet,  et  la 
faveur  secrète,  mais  générale,  dont  il  jouit,  en- 
traîneront tous  les  cœurs  j  mais  je  dis  que,  quoi 
qu'il  arrive,  la  pièce  ne  sera  pas  jouée  à  la 
Comédie  française  :  il  s'en  faut,  bien  que  nous 
en  soyons  là. 


On  nous  a  servi  pour  nos  étrennes  un  Dîner 
du  comte  de  Boulaim^ilUers ,  en  trois  services 
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bien  garais,  c*est- à-dire  trois  entretiens  bien 
étoffés ,  l'un  avant  dîner,  Tautre  pendant  le  dîner, 
le  Iroisième  après  le  dîner,  pendant  le  café.  Le 
titre  de  ce  dîner  porte  Tannée  1728,  et  nomme 
pour  auteur  M.  de  Saint-Hyacinthe  ;  mais  ceux 
qui  ont  du  palais ,  prétendent  que  ce  dîner  n'est 
pas  servi  depuis  quarante  ans,  et  qu'il  sort  tout 
fraîchement  de  la  casserole  du  grand-maître  des 
cuisines  de  Ferney.  Il  a  un  très -grand  succès 
à  Paris ,  quoique  ce  ne  Soit  qu'une  répétition  des 
I^ettres  sur  les  Miracles  y  du  Caloyer,  du  Za^ 
pata,  et  d'autres  écrits  de  ce  genre.  La  grande 
gaieté  qui  y  règne  a  beaucoup  contribué  à  ce  suc- 
cès, et  la  rareté  de  la  brochure  l'a  augmenté.  Il 
n'y  a  eu  pendant  très- long-temps  qu'un  seul 
exemplaire  à  Paris,  qui  a  passé  de  mains  en 
mains  avec  une  rapidité  étonnante  ;  et  la  fureur 
d'avoir  ce  Dîner  a  été  si  grande,  qu'on  en  a  tiré 
des  copies  en  manuscrit,  quoique  la  brochure 
ait  soixante  pages  in- 12  bien  serrées,  et  d'un 
itienu  caractère.  Dans  le  fait,  cela  a  des  lon-^ 
gueurs  ;  c'est  une  répétition  de  tout  ce  qui  a  été 
réchauffé  bien  souvent  dans  cette  cuidne  :  mais 
cela  fourmille  de  traits  gais,  brillans  et  plaisans. 
Le  but  du  Cuisinier  est  de  prouver  que  la  reK- 
gion  chrétienne  est  de  dure  digestion  pour  lei 
philosophes  et  les  gens  sensés,  et  de  mauvaise 
digestion  pour  les  citoyens  et  les  bonnes  âmes , 
en  sorte  que  c'est,  suivant  M.  de  Saint-Hyacinthe, 
nn  ragoût  à  réformer  de  toute  cuisine  bien  mon- 
tée. Les  interlocuteuz^  des  trois  entretiens  sont 

33. 
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M.  le  comte  de  Boulainvillîers,  madame  la  com- 
tesse, M.  Fabbé  Couet  et  M*  Fréret,  qui  sront 
priés  à  dîner.  Tous  ces  personnages  sont  histo- 
riques. Vous  connaissez  les  ouvrages  du  comte 
de  BoulainvilUers  ;  c'était  un  célèbre  athée  qui 
croyait  à  la  science  de  Tastrologie.  L'abbé  Couet 
était  en  son  vivant  janséniste,  et  grand  péniten- 
cier de  l'archevêché  de  Paris.  D  mourut  assassiné. 
Un  dévot  mélancolique,  et  moitié  fou ,  étant  venu 
se  confesser  à  lui  pour  un  cas  réseri'é ,  que  les 
grands  pénitenciers  ont  seuls  le  pouvoir  de  re- 
mettre, l'abbé  Couet  le  renvoya,  et  se  mit  en 
chemin  pour  regagner  sa  maison;  mais  à  peine 
sorti  de  l'église,  il  reçut  de  son  pénitent,  qui  Ta- 
vait  suivi,  trois  coups  de  couteau,  dont  il  mourut 
quelques  jours  après.  Pour  Fréret,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, c'était  un  fort  savant  homme,   fort 
dépourvu  de   toute  religion  ,  et  franchement 
athée.  La  Lettre  de  Thrasibule  à  Leudppe , 
imprimée  depuis  quelques  années  en  Hollande , 
est  bien  certainement  de  lui.  Je  ne  sais  s'il  est 
également  et  bien  sûrement  l'auteur  de  VEùcamen 
impartial  des  Apologistes  de  la  religion  chré^ 
tienne.  Vous  croyez  bien  que  M.  Fréret  et  M.  le 
comte  de  Boulainvilliers  poussent  de  terribles 
argumens  à  M.  l'abbé    Couet,  qui    s'en    tûre 
comme  il  peut,  demande  à  boire  quand  il  est 
embarrassé ,  et  finit  par  être  de  l'avis  de  ces  mes- 
sieurs et  de  madame  la  comtesse,  qui  dit  aussi 
son  mot.  Le  maître  d'hôtel  qui  a  s^rvi  ce  Dîner 
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«si  un  homme  d'une  gaieté  intarissable.  On  lui  a 
reproché  de  n'avoir  pas  fait  parler  ses  person- 
nages chacun  çelon  son  caractère;  mais  on  ne 
peut  reprocher  à  un  homme  de  n'avoir  pas  exér 
cuté  ce  qu'il  ne  s'est  pas  proposé.  Son  but  était 
de  faire,  sous  la  forme  d'un  dîner  y  un  précis  e.t 
un  catéchisme  de  la  religion  naturelle ,  et  non  de 
faire  parler  trois  ou  quatre  personngiges  célèbres 
selon  leur  caractère.  On  SB^X  bien  que  Frère t 
•  était  brusque  et  dur  dans  la  dispute,  et  que  l'abbé 
Couet  n'était  pas  un  esprit  fort^  Il  est  fort  douteux 
que  ce  dernier  ait  jamais  dîné  chez  le  comte  de 
Boulaiuvilliers  ;  M.  de  Voltaire  sait  tout  cela 
mieux  que  ceux  qui  font  ces 'observations.  Il  vi- 
vait dans  la  société  du  président  de  Maisons  qui 
arrive  ici  avec  l'abbé  de  Saipt-Pierre  et  Dumiarsais 
à  la  fin  delà  conversation.  Cette  société  était  alors 
réellement  composée  des  meilleurs  esprits  et  dqs 
plus  instruits;  mais  ils  étaient  tous  athées.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'ils  se  cachaient  alors 
de  M.  de  Voltaire,  à  cause  de  sa  jeunesse,  et 
parce  qu'il  avait  été  de  .tout  temps  déiste  zélé; 
on  le  regardait  dans  cette  société  comme  un  esr- 
tomac  faible .  qu'il  fallait  supporter ,  et  à  qui  la 
nourriture  forte  ne  pouvait  convenir.  Le  Dîa&r 
du  comte  de  Boulainvilliers  est  rçsté  excessive- 
ment rare,. et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  plus 
de  six  exemplaires  à  Paris.  Ceux  qui  en  sont 
friands  feront  bien  de  s'en  approvisionner  par  la 
voie  de  la  Suisse. 


5i8    CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE  ; 

M.  de  Saint  Hyacinthe^  à  qui  le  titre  attribue  le 
Dtnerdu  comte  deBQulmm^illierSf  était^  jecrois^ 
militaire  de  son  métier*  La  plaijsauterie  de  Ma* 
tbana^siuspour  ridiculiser  les  commentateurs  em* 
pesés  et  emphaticpies ,  plaisanterie  qui  eut  une  si 
'grande  vogue  dans  son  temps,  est  de  lui.  On 
prétend  qu'il  est  l'auteur  d^un  autre  ouvrage  qui 
vient  de  sortir  de  la  boutique  de  Marc-Micbél 
Rey  d'Amsterdam.  Il  est  intitulé  :  Le  Militaire 
philosophe ,  oïl  difficultés  sur  làYêligion,  pro" 
posées  auréi^erend Père Malebranche, prêtre  de 
l'Oratoire  ;  par  un  ancien  officier.  A  Londres» 
1768.  On  assuré  que  cet  ouvrage  est  connu  en 
manuscrit  depuis  bien  long-temps;- je  n'en  avais 
jamais  entendu  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'il  ne  sort  ni  de  la  manufacture  de  Fer- 
nèy  >  ni  de  celle  d  où  nous  sont  venus  le  Chnstiar- 
nisme  dévoiléyldi  idéologie portatioeyetd'^utres 
'é<iritsdecegenré.  G'estune  troisième  manière  dont 
'la  source  est  00  véritablement  ancienne,  ou  bien 
entièrementneuveetencore  inconnue.  Gela  n'apas 
■lepiqnantdes  ouvrâges,de  la  fabrique  de  Fernej; 
mais  cela  est  fait  avec  une  simplicité  et  un  bon  sens 
peu  communs, Vous  m'assurez,  ditrssrteur,qoepar 
vos  messes  et  par  vos  prières  vous  tirez  dés  âmes 
du  purgatoire.  Je  ne  vous  en  demande  pas  tant;  je 
vbus  prie  de  me  tirer,  par  vos  messes,  un  homme 
^seuletïient  de  lisl  Bastille.  Tout  est  écrit  avec  cette 
simplicité;  L'ouvrage  est  partagé  en  dix-huit  vé- 
rités. A  la  fin  de  chacune  il  y  ^a  un  résumé  en 
forme  de  syllogisme.  Je  crois  que  l'auteur  peut 


JANVIER  176*.  '  519 

hardiment  défier  et  le  Père  Malebranche  ^  et  tous 
les  logiciens  de  l'Europe,  de  lui  répondre  en  syl- 
logismes aussi  clairs ,  aussi  précis  ^  aussi  nets  .que 
les  siens.  SeraitK^e  donc  un  avantage  réservé  à  la 
vérité,  d'avoir  toujours  un  fatras  de  raisonnemens 
a  perte  de  vue,  à  opposer  aux  objections  les  plus 
pressantes  par  leur  simplicité  même?  L'auteur 
emploie  les  premiers  chapitres  ou  les  premières 
vérités  de  son  livre  à  établir  le  droit,  l'aptitude  et 
le  devoir  indispensable  de  chaque  homme  d'exa- 
miner sa  religion  ;  il  démontre  ensuite  la  com^ 
pétence  de  la  raison  humaine^  à  juger  ce  pro- 
cès ,  et  il  prétend  qu'on  est  obligé  d'abanr- 
donner  sa  religion  quand  on  la  trouve  fausse  et 
mauvaise»  Après  cela  il  entreprend  de  prouver 
qu'aucun  livre  ne  peut  être  l'ouvrage  de  Dieu, 
qu'aucune  religion  factice  ne  peut  établir  ses  fait» 
avec  certitude ,  pas  même  avec  vraisemblance ,  et 
qu'il  faudrait  à  chaque  religion  une  suite  conti- 
nuelle et  actuelle  de  miracles  incontestables  et 
toujours  subsistans. La  dix-septième  vérité  est  que 
personne  n'est  obligé  d*embrasser  quelque  reli- 
gion que  ce  soit  ;  et  la  dernière ,  que  toute  reli- 
gion factice  est  contraire  à  la  morale ,  ou  lui  est 
totalement  inutile.  Ce  dernier  chapitre  est  faible, 
et  je  ne  serais  pas  fort  étï>nné  si  l'on  me  disait 
qu'il  a  été  ajouté  après  coup,  et  qu'il  est  d'une 
autre  main.  C'était  cependant  cette  dix-huitième 
vérité  qu'il  fallait  établir  avec  le  plus  de  soin,  et 
pousser  jusqu'à  l'évidence.  En  général,  il  n'y  a 
dans  tout  ce  livre  ni  force,  ni  chaleur,  ni  élo- 
quence ,  niais  simplement  du  bon  sens  j  il  est  vrai 


Sso  CORIŒSPOMDANCE  LITTÉRAIRE, 
que  ce  bon  sens  est  bien  embarrassamt  pour  ceux 
qui  voudraient  jouer  le  rôle  du  Père  Malebranche, 
et  résoudre  les  doutes  du  Militaire  philosophe. 
Ce  livre  est  resté  aussi  rare  que  la  brochure  du 
JJiner^  Le  prix  courant  du  peu  d'exemplaires  de 
Tun  et  de  l'autre  qui  ont  échappé  à  la  vigilanœ 
de  la  police ,  $i  été  un  Içuis  et  trente-six  francs. 
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Une  autre  feuiUe  qui  n'a  que  trente-quatre 
pages  d'inapression ,  et  qiii  est  restée  d'une  ex- 
cessive rareté ,  est  intitulée  le  Catéchume.  C'est 
un  des  mQrçeaux  les  plus  forts  qui  aient  été  faits 
contre  la  religion  chrétienne.  Le  Catéchume  ne 
nous  dit  pas  d  où  il  vient  ;  mais  il  nous  apprend 
qu'ayant  fait  naufrage ,  il  s'est  sauvé  sur  une  terre 
inconnue ,  où  il  a  été  recueilli  par  un  peuple  fort 
doux  et  fort  humain,  Après  lui  avoir  donné  tous 
les  secours  imaginables,  on  lui  demande  de  quelle 
religion  il  est.  Il  demande  ^  son  tour  s'il  y  en  a 
plusieurs.  II  ^vait  cru  jqsqu'à  présent  qu'il  n'y  en 
avait  qu'une  universelle  i  et  il  apprend^  non  sans 
beaucoup  d'étonnement ,  qu'il  y  en  a  au  moins 
quatre  ou  cinq  grandes  qui  se  partagent  la  terre^ 
tsiai^s  compter  les  petites.  On  lui  dit  ensuite  cpi'ileat 
avec  des  chrétiens,  et  pour  lui  faire  entendre  ce  que 
c'est  qu'un  chrétien ,  on  lui  faitl'histoire  de  la  vie  et 
de  1^  dçicti^ne  de  Jésus-Christ, ou  du  moins  de  celle 
que  ses  disciples  ont  enseignée  ftprès  lui.  Tout  ce 
pré<:is.  hislprique  est  pçur  demandes  et  par  ré- 
ponses, qui  se  font  d'une  manière  tr^-seirée  et  avec 
une  extrême  concision.  C'est  le  Çatéehume  cpi 
ijue&ÛQn^ie,  4  ch?ique  çépQasç  il  e3t  çQ^fo^4^ 
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d'étonnement.  La  question  qu'il  forme  ensuite 
n'est  qu'une  conséquence  naturelle  de  laréponse 
qu'on  lui  a  faite;  malgré  cela  il  ne  rencontre  ja- 
mais juste.  Aussi  il  marche  de  surprise  en  sur*- 
prise.  Quand  on  lui  a  expliqué  la  trinilé  et  les 
principaux  dogmes ,  on  le  mène  dans  une  église. 
Il  n  y  a  proprement  rien  de  nouveau  dans  cet 
écrit;  mais  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  matière 
à  Ferney  et  ailleurs,  est  employé  ici  d'une  ma- 
nière neuve,  et  rapproché  d'une  manière  ori- 
ginale et  plaisante.  Chaque  question  ne  tient 
guère  plus  d'une  ligne  ou  deux.  Chaque  réponse 
n'en  tient  pas  davantage  ;  et  les  questions  et  les 
réponses  se  succèdent  avec  cette  rapidité  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Il  y  a  dans  cette 
hrochure  de  quoi  exercer  le  tact  de  ceux  qui  se 
piquent  de  se  connaître  en  manière  et  en  style^ 
Vient-elle  de  Ferney,  n'en  vient-elle  pas?  Cek 
n'est  pas  aisé  à  décider  en  dernier  ressort.  Il  y  a  des 
choses  d'une  grande  gaieté,  il  y  a  quelques  mau- 
vaises plaisanteries  ;  il  y  en  a  d'un  très-bon  ton,  il 
y  en  a  de  mauvais  ton.  Vers  les  deux  tiers  dé  la 
brochure  il  y  a  quelques  longueurs.  Il  y  a  des 
phrases  et  des  traits  que  je  croirais  de  M.  de  Vol- 
taire, comme  si  je  les  lui  avais  vu  écrire;  il  y  en  a 
d'autres,  mais  en  petit  nonjbre,  qui  me  paraissent 
tout-à-fait  hors  de  sa  manière.  En  un  mot,  la 
brochure  est-elle  de  M.  de  Voltaire,  n'en  est-elle 
pas?  Si  l'on  me  disait  oui,  je  n'en  serais  pas  fort 
étonné;  si  l'on  me  disait  non,  je  demanderais  qui 
pourrait  Tavoir  faite. 
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Cette  lassitude  générale  4u .  christianisme  qui 
se  manifeste  de  toutes  parts^  et  particulièrement 
dans  les  Etats  catholiques,  cette  inquiétude  qui 
travaille  sourdement  les  esprits  et  les  porte  à  at- 
taquer les  abus  religieux  et  politiques,  est  un 
phénomène  caractéristique  de  notre  siècle, 
comme  Tesprit  de  réforme  l'était  du  semème  ,  et 
présage  une  révolution  imminente  et  inévitable. 
On  peut  bien  dire  que  la  France  est  le  foyer  de 
cette  révolution,  qui  aura  sur  les  précédentes^  du 
moins,  l'avantage  de  s'effectuer  sans  qu'il  en  coûte 
du  sang  (i)  ;  mais  dans  les  pays  éloignés  du  foyer 
le  feu  n'en  couve  pas  moins,  et  se  manifeste  depuis 
quelques  annéesavec  beaucoup  de  vivacité.Il  vient 
de  paraître  en  Italie  un  ouvrage  intitulé  Di  una 
ri  forma  dltalia ,  assia  4ei  mezzi  di  riformare  £ 
piiicatUvi  costume^  lepiiipemiciose  leggid'Itaiia. 
T^ïllafrànca j  1767,  G'est-à-dire  :  D*une  réforme 
de  Vltaiie ,  ou  bien  des  moyens  de  réformer  les 
plus  maui?ais  usages  et  les  plus  pernicieuses  lois 
d'Italie.  L'auteur  de  ce  livre  parle  avec  beaucoup 
de  respect  de  lat  religion  ;  il  n'en  veut  retrancher 
que  les  abus  ;  mais  je  crains  que  la  religion  ne  se 
trouve  elle-même  réformée  à  la  suiie  de  tous  les 
abus  dont  il  demande  la  réfoi^mê. 


Le  théâtre  de  laCîomédie française  a  commencé 
l'année  par  la  représentation  d'une  tragédie  nou- 
velle en  v-ers  et  en  cinq  actes ,  intitulée  Amélise. 

,  (i)  La  propbélîe  ne  s* est  pas  accomplie  dans. tous  les  poin!s  ,  et 
la  lassitude  géncraie  des  déclainations  et  des  fureurs  contre  la  ie)i'^ 
giou  lui  a  iouroi  un  nouveau  tiiomphe. 


JANVIER  1768-  523 

Cetteîjnfortunée  a  f  ^it,  le  ^de  ce  mois,  une  chute  des 
plus  rudes  et  des  plus  éclatantes.  Nos  poêles  sem- 
blent vouloirporter  Fart  de  tomber  à  sa  dernière 
perfection,  et  cest  à  qui  mieux  mieux.  L'auteur 

d'AméU^Cf  M.  D (c'est  ainsi  qu'on  me  l'a 

nommé),  ù'efstpas  auteur  de  profession.  Il  n'est 
pas  non  plu^  de  la  première  jeunesse;  il  a,  à  ce 
qu'on  assure ,  près  de  quarante  ans. 


Le  4  de  ce  mois  on  a  donné  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  italienne  la  première  représentation 
de  Hh  sonnante  y  opéra  comique  en  trois  actes , 
par  M.  Collé ,  lecteur  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  et 
la  musique  par  M.  Monsigni,  à  qui  ce  prince  vient 
d'accorder  une  place  de  maître  d'hôtel.  L*/fe 50/1- 
nante  avait  été  faite  pour  le  théâtre  de  M.  le  duc 
d'Orléans  à  Villers-Coterets,  où  elle  f  u  t représentée 
pendant  le  voyage  de  l'été  dernier.  Quelle  que 
soit  l'indulgence  des  spectateurs  à  qui  un  prince 
fait  partager  ses  amusemens  avec  autant  de  poli- 
tesse que  de  désir  de  plaire ,  Y  Ile  sonnante  tomba 
à  ViUcrs-Coterets ,  comme  on  dit  ,.^ut  à  plat,  et 
l'on  n'osa  jamais   risquer  de  la  jouer  une  se- 
.  conde  fois.  Cet  arrêt  n'a  pas  épouvanté  M.  Collé, 
ou  du  moins  il  a  voulu  le  faire  ratifier  par  le  pu- 
blic de  Paris,  qui  a  rendu  le  4  de  ce  mois  un  arrêt 
confirmatif  de  la  sentence  de  Villers-Coterets, 
sans  mettre  cependant  le  poète  et  le  musicien  hors 
de  cour  et  de  procès  :  c'est-à-dire  que  cette  lie 
.  ^o/z/zon/e  aura  pourtant  quelques  faibles  reprév 
sentations. 
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On  trouve  une  Ile  sonnante  dans  Rabelais. 
Celle  de  M.  Collé  est  peuplée  par  des  gens  qui 
parlent  en  chantant ,  ou  du  moins  en  rimant. 
Aussi  ses  personnages  s'appellent  M.  Vivuce,  ou 
à  la  française  ,  P^ivatché,  M.  Piano  >  M.  Presix), 
madame  Mélophaniey  qui  s'appelait  à  Villers-Co- 
tercts  Cacophonie  y  o\\k  des  noms  de  bon  goût! 
M.  Collé ,  qui  enrage  depuis  long-temps  que  To- 
pera comique  en  musique  ait  écrasé  ici  Topera 
comique  en  couplets ,  a  voulu  faire  la  satire  de 
l'opéra  comique  en  musique  ;  mais  cette  satire 
est  la  plus  triste  et  la  plus  détestable  de  toutes 
les  bouffonneries.  Cela  était  digne  d'être  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  Nicolet,  entre  le  Procès  du 
Chat  ou  le  Savetier  arbitre ,  et  les  Ecosseuses 
de  la  Halle,  ambigu  poissard,  deux  chefs-d'œu- 
vre de  Timmortel  M.  Taconet ,  auteur  et  acteur 
de  ce  théâtre,  dont  M.  de  la  Place,  dans  le  Mer- 
cure de  France,  vient  de  faire  un  éloge  si  pom- 
peux et  si  extraordinaire  que  ses  abonnés  ne  peu- 
vent se  dispenser  de  regarderie  théâtre  de  Nicolet 
comme  le  théâtre  de  la  nation ,  madame  Nicolet 
comme  une  actrice  qui  fait  parfaitement  oublier 
mademoiselle  Clairon ,  et  M.  Taconet  comme 
un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré  la 
France.  Si  M.  de  la  Place  garde  encore  quelque 
temps  le  Mercure ,  il  pourra  bien  le  Taire  tomber 
sans  ressource ,  à  force  d'illustres  bêtises.  Mais 
revenons  kVIle  sonnante.  Tenez ,  monsieur  Collé, 
là  satire  est  naturellement  chagrine ,  et  n'est  pas 
*gaie  ,  et  une  bouffonnerie  qui  n'est  pas  gaie  est 
détestable.  Les  fous  sont  tristes  au  théâtre  j  <î'est 
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le  poêle  qui  fait  un  opéra  bouffon ,  qui  doit  être 
fou  y  et  non  pas  ses  personnages.  Voulez-vous  sa-> 
voir  ce  que  c'est  qu'une  folie  ?  chantez^moi  le* 
couplets  que  voici  : 

Notre  curé,  maître  Garnier, 
Dit  à  la  femme  du  meunier. 
Eloignez-vous  du  presbytère* 
Lairela ,  lairelanlaire , 
.   Lairela  I 
Lairelanla. 

Car  si  je  vous  y  vois  rentrer,' 
Je  pourrais  vous  administrer 
Le  sacrement  de  l'adultère* 
Lairela ,  lairelanlaire , 
Lairela , 
Lairelanla. 

Vous  me  répondez  que  c'est  vous  qui  avez  fait 
ces  couplets.  Je  le  sais.  Eh  bien,  monsieur  GoUé, 
"voilà  ce  qui  s'appelle  des  folies,  et  vos  folies  de  - 
Xlle  sonnante  s'appellent,  en  français  pur,  des  bê- 
tises :  or,  être  bête  et  être  comique ,  sont  deux 
cboses  fort  différentes. 

La  musique  de  Y  Ile  sonnante  a  paru  agréable 
en  beaucoup  d'endroits;  mais  elle  n'a  pu  faire 
réussir  la  pièce.  La  musique  n'est  pas  faite  pour  ' 
faire  parler  des  fous,  encore  moins  des  fous  plats 
qui  ne  sentent  rien  et  n'expriment  rien. 

Pour  revenir  à  ]>I.  Collé ,  il  a  repris  le  projet , 
qu'il  paraissait  avoir  abandonné,  de  faireimpri- 
xner  toutes  ses  pièces  sous  le  titre  de  Théâtre  de 
Société.  Pour  former  le  premier  volume,  nous 
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avions  déjà  le  Rossignol^  la  Veuve ,  la  ParUe  de 
chasse  de  Henri  IV,  les  Adieux  de  la  Parade,  le 
Galant  escroc;  pour  le  compléter,  Fauteur  vient 
de  publier  le  Bouquet  de  Thalie,  prôlogiie  qui 
a  été  composé  pour  être  joué  sur  le  théâtre  de 
Bagnolet,  savant  la  Par/iac^e  Chasse  de  Henri  IV; 
et  Tanzaïy  tragi-comédie  en  verset  enun  acte,  pré- 
cédée de  la  Z^cft/r^,  prologue  en  prose.  Lé  Bou- 
quet de  Thalie  a  été  fait  à  l'honneur  et  pour  la  fête 
de  mademoiselle  Marquise  qui  jouait,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  principaux  rôles  de  comédie  sur 
le  théâtre  particulier  de  M.  le  duc  d'Orléans  à  Ba- 
gnolet. C'est  encore  une  satire  de  la  tragédie,  de 
la  comédie  larmoyante  et  de  l'opéra  comique  nou- 
veau ,  à  qui  M.  Collé  ne  peut  pardonner  d'avoir 
tué  Topera  comique   en   vaudevilles.  Ce    pro- 
logue est  peu  de  chose.  Cependant  la  scène  épi- 
sodiquedu  marquis  ivre,  qui  surprend  sa  femme 
avec  son  amant,  qu'elle  fait  cacher  pendant  cette 
visite  dans  son  cabinet  de  toilette,  est  excellente  : 
aussi  souvent  que  M.  Collé  a  à  faire  parler  des 
hommes  corrompus,  des  femmes  perdues,  il  est 
un  des  grands  peintres  qu'il  j  ait;  tirez-le  de  là  , 
et  il  ne  vaut  plus  rien.  C'est  un  fort  honnête  hom- 
me ,  mais  ce  n'est  pas  un  écrivain  hoiinéte.  Sa 
tragi-comédie  de  Tanzaï  tsile  roman  de  Crébil- 
lon  mis  en  action.  Cela  est  encore  honnêtement 
indécetit,  et  du  reste  bien  peu  de  chose.  En  re- 
vanche, le  prologue  de  la  Lecture  qui  est  à  la 
tête,  est  un  petit  chef- d  œuvre.  C'est  un  auteur 
qui  lit  une  pièce  à  un  conciliabule  de  juges  à  la 
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mode.  Ces  juges  sont  uu  président,  inadame  là 
présidente,  chez  qui  la  lecture  se  fait  à  la  cam-^ 
pagne ,  un  commandeur,  un  chevalier,  un  abbé , 
et  mademoiselle  Gaus^in.  Tous  ces  rôles  sontex- 
cellens ,  excepté  celui  de  Fauteur,  qu'il  était  aisé 
de  rendre  aussi  comique  que  les  autres,  en  lui 
donnant  cette  alternative  de  confiance  et  d'inquié- 
tude, de  tranquillité  et  d'alarmes  qui  sont  les 
grâces  et  les  fléaux  de  cet  état  :  on  dirait  que 
M.  Collé  n*a  pas  osé  peindre  sa  profession  en  ri- 
dicule. La  lecture  de  1«  pièce  est  achevée,  lorsque 
le  Prologue  commence  :  il  y  a  de  l'esprit  à  cela , 
car  les  lectures  sont  aussi  insipides  au  théâtre 
que  les  repas.  Il  n'est  donc  plus  question  que  de 
juger  la  pièce.  Le  président  la  trouve  trop  licen- 
cieuse ;  c'est  un  sot  grave  et  pédant  que  ce  prési*- 
dent.  Sa  femme  n'y  trouve  rien  de  trop  libre ,  et, 
après  avoir  dit  son  avis ,  elle  sort  avec  le  cheva- 
lier, et  fait  une  absence  des  plus  scandaleuses  : 
personne  ne  peut  se  méprendre  sur  ce  qu'elle, 
fait  avec  le  chevalier  pendant  qu'on  disserte  dans 
le  salon  sur  la  pièce ,  et  il  n'y  a  que  M.  le  prési- 
dent qui  ne  soit  pas  inquiet  de  cette  éclipse.  Le 
commandeur  est  bègue.  L'abbé  est  un  de  ces 
juges  importans,  de  ces  conseillers  profonds  qui 
donnent  des  avis  en  phrases  coupées  qui  ne  signi- 
fient rien.  Il  demandé  pour  toute  grâce  en*  s'en 
allant ,  après  n'avoir  rien  dit,  dé  n'être  pas  cité. 
Ce  rôle  est  excellent;  celui  demâdemoiselleGaus-^ 
sin  est  charmant.  Il  est  fait  d'après  nature  ;  c'est 
sa  petite  mdiice  douce  etnaïve:on  croit  entendre 
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ce  son  de  voix  enchanteur  qui  lui  faisait  autant 
de  conquêtes  que  ses  jeux.  Cependant  M.  Collé 
nous  prend  toujours  pour  des  bêtes  ;  il  craint 
toujours  que  ses  finesses  ne  nous  échappent,  et  il 
les  ffâte  en  nous  collant  le  nez  dessus.  Ainsi  ma- 
demoiselle  Gaussin  dit  plaisamment  à  la  corn* 
pagnie  poui^  se  moquer  de  Tabbé  ;  Messieurs , 
pous  savez  que  M.  Vahhé  est  un  connaisseur;  et 
M.  Collé,  de  peur  que  cette  petite  malice  ne  nous 
échappe ,  y  ajoute  bêtement  en  aparté,  qui  ne  se 
connaît  à  rien.  L'abbé  dit  trjbs-plaisamnient  à  Tau- 
teur:  Si/avais  voire  pièce  entre  les  mains  r  p^" 
dant  un  mois  seulement,  Je  vous  la  culbuterais 
que  vous  ne  la  reconnaîtriez  pas.  Mademoiselle 
Gaussin  dit  à  cela  avec  son  petit  ton  malin  :  Je 
le  crois  bien  ;  et  M.  Collé  lui  fait  ajouter  plate 
ment  :  car  il  la  défigurerait.  Ces  observations 
De  roulent  que  sur  des  misères,  je  le  sais;maii 
elles  montrent  le  goût  d'un  auteur.  Heureusement 
il  n  y  aurait  ici  qu'à  effacer. 

M.  CoUé  a  publié  en  même  temps  le  second 
volume  tout  entier  de  son  Théâtre  de  Société* 


Les  pièces  relatives  à  Bélisaire ,  qiiî  nous  sont 
venues  de  Ferney  Tannée  dernière  successivement 
en  plusieurs  cahiers,  et  dont  les  cuistres  Ribai-' 
lier,  et  Gogé  ont  fait  tous  les  frais  ^  viennent  de 
recevoir  pour  pendant  une  brochure  intitulée 
Pièces  relatives  à  t examen  de  JBélisaire,i^xihUt^ 
par  M.  de  Legge.  C^«st  ainsi  que  les  cuistres  ont 
voulu  se  venger  des  brochures  de^  philosophas) 
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et  si)  pour  être  plaisant  ^  il  n'était  question  que 
de  parodier  un  titre  ^  iis  auraient  parfaitement 
réussi.  Mais  comment  des  pédans  plats  et  mal 
appris  se  soutiendraient-Us  contre  l'Hercule  de 
Ferney?  Leurs  Pièces  relatives  sont  une  réponse 
à  Tapologie  de  M.  Marmontel,  adressée  au  cuis« 
tre  Riballier;  une  critique  théologique  du  quin-^ 
zième  chapitre  de  Bélisaire,  et  une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  au  cuistre  Cogé,  avec  plusieurs  répon- 
ses de  ce  cuistre  ;  qui  ne  demande  pas  mieux  que 
de  se  chamailler  avec  le  premier  homme  de  la 
nation  )  et  qui  serait  même  un  dangereux  maraud 
s'il  avait  autant  de  pouvoir  que  d'envie  de  nuire. 
Ce  coquin  fait  parler  le  roi^  et  rapporte  ses  propres 
entretiens  avec  M.  l'archevêque  de  Paris  et  M. l'a- 
vocat général,  d'une  manière  aussi  impudente  que 
fausse  ;  mais  il  ne  rapporte  pas  la  dernière  pièce  de 
cette  correspondance  que  je  vais  insérer  ici.  C'est 
une  lettre  que  M.  de  Voltaire  a  fait  écrire  par  son 
laquais,  en  ces  termes: 

Réponse  catégorique  au  sieur  Cogé. 

«c  Mon  maître 9  outre  plusieurs  lettres  anonj«- 
»  mes ,  a  reçu  deux  lettres  outrageantes  et  ca-^ 
»  lomnieuseSy  signées  Cogé^  licencié  en  ihéo- 
'»  logie ,  et  professeur  de  rhétorique  au  collège 
»  Mazarin.  Mon  maître ,  âgé  de  soixante  et  qua- 
yi  torze  ans,  et  achevant  ses  jours  dans  la  plus 
»  profonde  retraite,  ne  savait  pas,  il  y  a  quelques 
»  mois ,  s'il  y  avait  un  tel  homme  au  monde.  Il 
j>  peut  être  Uceaciét  e(  ^es  procédés  sont  assut» 
5.  34 
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»  rément  d'une  grande  licence;  Il  écrft  des  injure» 
M  à  mon  maître;  il  dit  que  mon  maître  €^t  Tau- 
»  teur  d  une  Honnêteté  théalogique.  Mon  maître 
»  sait  quelles  malhonnêtetés  théologiques  on  a 
»  faites  à  M.  Marmontel ,  qui  est  son  ami  depuis 
>>  vingt  ans  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  diHonnétetë 
»  théologique;  il  ne  conçoit  pas  même  comment 
»  ces  deux  mots  peuvent  se  trouver  ensemble. 
«  Quiconque  dit  que  mOn  maître  a  fait  une  pa- 
»  reillehonnêteté ,  est  un  malhonnête  homme,  et 
»  en  a  menti.  On. est  accoutumé  à  de  pareilles 
»  impostures.  Mon  maître  n'a  pas  même  lu  cet 
»  ouvrage,  et  n'en  a  jamais  entendu  parler.  D 
V  a  lu  Bélisaire^  et  il  l'a  admiré  avec  toute  TEu- 
»  rope.  Il  a  lu  les  plats  libelles  du  sieur  Cogé 
»  :  contre  BéUsaire ,  et  ne  sachant  pas  de  qui  ils 
»>  étaient,  il  a  écrit  à  M.  Marmontel  qu'ils  ne 
»  pouvaient  être  que  d'un  maraud.  Si  l'on  a  un- 
»  primé  à  Paris  la  lettre.de  mon  maître,  si  on  y 
»  a  mis  le  nom  de  Cogé,  on  a  eu  tort;  mais  le 
»  sieur  Cogé  a  eu  cent  fois  plus  de  tort  d  oser  m- 
»  sulter  M.  Marmontel,  dont  il  n'est  pas  digne  de 
•>  lire  les  ouvrages.  Un  régent  de  collège  qui  M 
»  des  libelles,  mérite  d'être  enfermé  dans  une 
u  maison  qui  ne  s'appelle  pas  collège.  » 


^» 
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On  a  donné  le  25  du  mois  passée  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  française,  une  petite  pièce  en 
vers  et  en  un  acte,  intitulée  les  Fausses  Infidé-^ 
lités,  qui  a  eu  un  très-grand  succès.  Uauteur, 
M.  Barthe,  est  un  jeune  homme,  fils  d'un  négo- 
ciant de  Marseille ,  connu  par  des  poésies  fugi- 
tives et  une  petite  comédie  intitulée  V Amateur ^ 
qui  a  eu  quelques  représentations,  et  qui  ne  va- 
lait pas  grand'chose.  La  comédie  des  Fausses 
Infidélités  est  très  -  supérieure  à  tout  ce  que. 
M.  Barthe  a  fait  jusqu'à  présent. 

Cette  pièce  est,  en  général,  écrite  avec  faci- 
lité et  d'un  bon  ton  ;  c'est  une  très- jolie  petite 
pièce  française.  Elle  n'a  pas  beaucoup  de  fond 
ni  de  vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit, 
et  la  critique  aurait  fort  mauvaise  grâce  de  s'ap- 
pesantir sur  un  ouvrage  de  cette  espèce  avec 
beaucoup  de  sévérité.  Il  plaît,  il  amuse;  il  est 
donc  parfait.  La  scène  où  les  deux  cousines  écri- 
vent leurs  billets  est  un  peu  longue  et  pas  assez 
piquante;  aussi  a-t-elle  pensé  faire  tomber  la 
pièce.  Mais  c'était  la  faute  de  Dorimène  Préville 
et  d'Angélique  Doligny,  qui  ont  joué  toutes  les 
deux  fort  médiocrement  à  la  première  représeur 
^tion  :  je  nç  sais  si  elles  ont  mieux  fait  depuis. 

54- 
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En  général  9  madame  Pré  ville  joue  avec  finesse^ 
mai»  sans  grâce  y  et  avec  une  grande  sécheresse. 
Quel  parti  mademoiselle  Dangeville  aurait  tiré 
du  rôle  de  Dorimène ,  qui  n'est  pourtant  rien  ! 
Mais  c'est  que  mademoiselle  Dangeville  ne  sera 
jamais  remplacée.  La  scène  où  les  deux  amis  se 
font  la  confidence  réciproque  de  la  prétendue 
trahison  de  leurs  maîtresses ^  est,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  ceUe  qui  a  décidé  du  sort  de  la  pièce» 
Mole,  qui  a  joué  le  rôle  deDormilly,  a  aussi  in- 
finiment contribué  au  grand  succès  qu'elle  a  ea. 
Il  a  joué  avec  une  vivacité,  une  légèreté,  une 
gentillesse  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
quand  on  ne  Ta  point  vu.  C'est  un  acteur  char- 
mant dans  le  haut  comique,  qui  s'est  singuliè- 
rement formé  depuis  quelques  années.  On  na 
pas  été  content  de  Préville  dans  le  rôle  deMon- 
<lor.  Préville  n*a  pas  le  masque  de  ce  rôle-là.  le 
mordant  de  sa  voix,  son  menton  en  sabot, penl- 
être  rhabitude  que  nous  avons  de  le  voir  dans 
les  rôles  de  Crispin  et  de  valet ,  lui  donnaient 
un  air  gascon  et  burlesque  ;  et  le  ridicule  de 
M.  Mondor  est  autre  chose. 


Deux  jours  après  les  Ftmsses  Infidélités,  oa 
à,  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne 
les  Moissonneurs^  opéra- comique  en  trois  actes, 
Ou ,  pour  parler  conouue  nos  auteurs,  comédie  en 
vers,  mêlée  d'arîettes.Gette  pièce  estdeM.FavarU 
et  la  musique  de  M.  Duni* 

La  fable  de  cette  pièce  est  bien  mal  conc^^ 
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bien  mal  ourdie^  bien  mal  développée.  Les  scènes 
sont  un  tissu  de  choses  simples  artificieusemenfi 
coniournées  et  brodées  de  sentences,  de  maximes, 
de  coBcetti  à  la  Favart.  On  peut  faire  lire  cette 
pièce  aux  jeunes  gens,  pour  essayer  s'ils  ont  le 
goût  juste  ;  et  s'ils  remarqueront  la  fausseté  des 
discours  ;  malgré  l'apparence  du  vrai  et  l'affecta?- 
tion  de  la  simplicité  des  sentimens»  Le  public 
n'a  été  choqué  que  de  la  trop  grande  abondance 
de  sentences.  On  a  dît  que  ce  n'était  pas  là  una^ 
comédie ,  mais  un  sermon  ;  on  a  dit  que  le  rêvé* 
rend  père  Favart  était  venu  prêcher  son  petit 
carême ,  pendant  le  carnaval ,  sur  le  théâtre  de 
M.  Arlequin.  La  musique  de  M.  Duni  est  très- 
faible;  ce  compositeur  ferait  bien  de  renoncer 
^u  métier ,  puisque  son  voyage  en  Italie  ne  lui 
a  pas  rafraîchi  la  tête.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mor- 
ceau passable  dans  les  deux  premiers  actes;  et 
ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  le  troisième,  sont 
des  airs  que  M»  Duni  a  tirés  de  ses  anciens  opéra» 
italiens,  et  adaptés  aux  paroles  françaises.  Malgré 
tout  cela,  les  Moissonneurs  ont  eu  un  très-grand 
îsuccès,  et  je  soutiens  et  prédis  qu'ils  seront  fort 
suivis.  C'est  que  le  spectacle  en  est  agréable, 
qu'il  rappelle  les  tableaux  touchans  et  intéressans^ 
de  la  vie  champêtre  ;  et  pour  tout  dire,  c'est  que  le 
parterre  et  le  gros  du  public  aiment  les  sentences 
à  la  folie.  Je  le  savais  bien ,  et  j'ai  prédit  sop 
succès,  malgré  la  faiblesse  de  la  musique,  malgré 
le  faux  naturel  du'poëte.  Si  M.  Sedaine  avait 
traité  ce  sujet  avec  le  génie  particulier  qu'il  a,  et 
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avec  Tàrt  de  manier  un  sujet  qu'il  possède  au^su- 
prême  degré,  je  suis  sûr  qu'il  m'aurait  fait'pleurep 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  comme 
il  m*est  arrivé  quelquefois  à  Rose  et  Colas. 

J'ai  lu  quelque  part,  dans  les  ouvrages  de 
M.  de  Bielefeld ,  la  manière  dont  un  ministre  du 
toi  de  Prusse  s'y  prenait  pour  pénétrer  les  se- 
crets du  cabinet  de  Copenhague,  du  temps  du  roi 
Christian  VI.  Les  ministres  de  sa  Majesté  Da- 
noise ,  intrigués  de  savoir  par  quel  moyen  cet 
enyoyé  était  parvenu  à  mander  toujours  exacte- 
ment les  résolutions  les  plus  cachées  du  conseil 
à  son  maître,  cherchèrent  à  l'enivrer  un  jour 
pour  découvrir  son  secret.  Le  ministre  prussien 
le  leur  confia  en  effet.  Il  ne  lui  était  pas  difficile, 
disait-il,  de  savoir  sur  quoi  roulaient  à  peu  près 
les  délibérations  du  conseil  danois.  Quand  il 
était  parvenu  à  en  savoir  l'objet,  il  examinait 
quel  était  le  plus  mauvais  parti  qu'on  pût  prendre 
sur  cet  objet,  et  il  le  mandait  à  Berlin  comme 
pris.  Il  prétendait,  au  moyen  de  cette  méthode , 
rencontrer  au  moins  dix-neuf  fois  sur  vingt.  Je 
ne  prétends  pas,  moi,  contester  la  bonté  de  cette 
méthode  ;  je  crois  seulement  qu'elle  ne  peut 
convenir  à  tous  les  cabinets  de  l'Europe  indis- 
tinctement et  dans  tous  les  temps ,  et  que,  nom- 
mément à  Copenhague,  elle  pourrait  n'être  pas 
bonne  sous  le  ministère  de  M.  le  comte  de 
Bernstorf;  mais  je  conviens  que  je  m'en  suis 
toujours  servi  avec  succès  dans  toutes  les  opéra- 
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tions  des  théologiens  :  on  peut  compter  qu'eu 
toute  occasion  ils  prendront  toujours  le  parti  le 
plus  absurde.  Ainsi ^  j'étais  persuadé^  malgré 
'  toutes  les  fluctuations  de  la  Sorbonne,  qu!elle 
ne  nous  frustrerait  pas  de  la  censure  de  Bélisaire. 
J  étais  bien  sûr  aussi  que  M.  rarchevêque  de  Paris 
ne  nous  priverait  pas  d'une  ins^uction  pastorale 
sur  le  beau  sujet  de  la  damnation  étersielle  de 
Marc-Aurèle,  et  de  la  nécessité  de  Imtolérancç;. 
çt  ce  digne  prélat  vient  de  remplir  mes  espé- 
rances par  un  beau  mandement  portant  condam- 
nation de  l'aveugle  Bélisaire,  lu  aux  prônes ,  pu- 
blié^ affiché  dans  tous  les  coins  de  Faris^  à  côté 
des  remèdes  contre  le  mal  \  énérien,  et  des  spec- 
tacles de  la  foire  Saint-Germaia.  On  l'a  afiiché, 
entre  autres,,  à  la  porte  de  l'Académie  française  au 
Louvre  ;.  et  Duclos  ,  le  secrétaire  de  l'Académie, 
a  écrit  dessous  :  Défenses  sont  faites  de  faire  ici 
ses  ordures.  La  porte  de  madame  Geoflrin,. 
chez  qui  l'auteur  de  Bélisaire  demeure ,  a  aussi 
été  gratifiée  d'une  affiche.  Un  bon  bourgeois 
Tayanl  entendu  lire  au  prône,  en  parla  à  sa  femme 
et  à  ses  en£ans,  à  diner.  Onabi,  dit-il,  un  man^ 
dément  de  M.,  l'archei^êque.,.*  Et  qu'est-ce  que 
dit  M.  l'archevêque'?....  Mais,  autant  que /ai  pu 
comprendre  f  il  dit  que  toutes  les  religions  sont, 
également  bonnes. 

M.  Séguier,  qui,  depub  la  retraite  de  maître- 
Orner  Joly  de  Fleury,  est  monté  à  la  place  de 
premier  avocat  général  du  roi  au  parlement  de- 
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Paris,  vient  aussi  de  publier  un  mandement  souài 
le  tilre  de  réquisitoire  fait  en  parlement  contre 
un  livre  en  deux  volumes  in- 12  assez  cônsidéra- 
blev^^titulé  Histoire  impartiale  des  Jésuites 
depuis  leur  établissement  jusquà  leur  première 
eocpulsion.  En  conséquence  de  ce  réquisitoire  y  le 
parlement  a  rendu  un  arrêt  pour  faire  lacérer  et 
tl^rûler  cette  Histoire  impartiale  par  la  main  du 
bourreau.  Cet  ouvrage  a  paru  au  commencement 
de  Tannée  y  et  a  fait  quelque  sensation.  Les  jan- 
sénistes Font  trouvé  très-partial.  Il  est  de  M.  Lin- 
guet ,  avocat  au  parlement^  connu  par  plusieurs 
ouvrages,  et  entre  autres  par  une  Théorie  des 
Lois  ciidles.y  qu'il  a  publiée  il  y  a  environ  un  an. 
On  dit  ce  M.  Linguet  un  assez  médiocre  sujet 
quant  à  la  conduite;  mais  je  crois  que  son  plus 
^ànd  tort  aux  yeux  dé  MM.  du  parlement ,  c  est 
d'avoir  composé,  en  sa  qualité  d'avocat,  une 
consultation  en  faveur  de  ces  infortunés  enfans 
d'Abbeville  condamnés  à  la  mort Cette  con- 
sultation ,  signée  par  les  plus  célèbres  avocats  de 
Paris,  déplut  fort  au  parlement,  qui,  n'osant  la 
supprimer,  en  fit  acheter  presque  toute  l'édition; 
de  sorte  que  très-peu  d'exemplaires  parvinrent  à 
la  connaissance  du  public.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  cet  auguste  corps  eût  conservé  quelque 
rancune  contre  M.  Linguet.  Il  avait  déjà  eu  envie 
de  brûler ,  l'année  dernière,  la  Théorie  des  Lois 
cii^ilcs;  m*is  l'auteur  s'étant  permis,  dans  la  pré- 
face ,  de  rappeler  l'histoire  déplorable  de  la  tra- 
gédie d'Abbeville,  on  aurait  pu  attribuer  cette 
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sévérité  à  un  ressentiment  personnel^  et  la  ven- 
geance fut  différée.  Cependant  ^  malgré  le  fagot 
allumé  au  bas  du  grand  ei^calier^  on  n'a  pu  in« 
quiéter  la  personne  de  Fauteur^  qui  n'avait  pad 
fait  imprimer  sQn  Histoire  impartiale  sans  avoir 
la  permission  du  vice-chancelier  dans  sa  poche. 

Je  doute  que  M.  Linguet  obtienne  jamais  une 
place  parmi  nos  bons  écrivains,  malgré  les  hon- 
neurs du  bûcher  que  le  parlement  lui  a  décernés. 
Cependant 9  l'intérêt  du  sujet  a  fait  lire  son  flw- 
toire  impartiale,  qu'il  a  dédiée  au  roi  de  Prusse 
par  une  épitre  fort  étendue ,  où  il  cause  assez  fa- 
milièrement avec  ce  monarque,  ^quoique,  selon 
tputes  les  apparences,  il  ne  soit  pas  fort  lié  avec 
sa  majesté.  S'il  trouve  les  jésuites  pas  plus  cou-* 
pables  en  Europe  que  les  autres  moines  »  il  fait 
en  revanche  un  pompeux  éloge  de  leur  gouver^ 
nement  au  Paraguai.  Voilà  bien  nos  Français  !  ils 
ignorent  ce  qui  se  passe  dans  l'élection  de  Mou- 
liQS  ou  d'Alençon,  et  ils  savent  par  cœur,  et  au 
bout  des  doigts  9  tout  ce  qui  se  fait  au  Paraguai 
ou  à  la  Chine;  et  ils  vous  en  rendent  compte  avec 
une  confiance  des  plus  intrépides.  Les  dernières 
nouvelles  venues  d'Espagne  semblent  prouver 
que  l'empire  des  jésuites,  au  Paraguai  et  dans 
les  autres  contrées  du  Nouveau-Monde,  n'était 
pas  moins  précaire  qu'en  Europe. 

On  a  réimprimé  ici  Y  Eloge  du  jeune  prince 
Henri  de  Prusse, mort  à  dix^-neuf  ans  de  la  pe-. 
fiie-vérole,  au  mois  de  mm  1767;  par  le  roi  de 
Prusse.  Cet  éloge  a  été  lu  dans  une  assemblée  de 
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rAcadémie  rojale  des  sciences  de  Berlin,  le  3o 
décembre  de  l'année  dernière.  L'auguste  auteur 
de  cet  écrit  a  raison;  le  plus  bel  éloge  d'un  prince- 
de  dix-neuf  ans,  c est  d'en  mériter  un.  Celui-  don( 
il  est  question  ici  est  très-digne  de  la  plume  du 
philosophe  couronné  qui  demeure  vers  la  Sprée  » 
pour  me  servir  des  termes  de  M.  Josias  Rossette  ; 
on  y  voudrait  cependant  un  peu  plus  de  senti* 
ment. 

La  fureur  de  compiler,  d'abréger,  d'extraire  ^ 
est  si  grande ,  qu'un  certain  M.  de  Montreille ,. 
qui  est  sans  doute  compagnon  de  la  communauté 
des  sangsues,  vient  d'abréger  le  roman  de  Ro^ 
binsonÙrusoé.  Il  dit  qu'il  en  a  surtout  retranché 
les  maximes  dangereuses.  Il  peut  compter  que 
lui,  il  sera  retranché  de  toute  bibliothèque  biea 
composée.' 

CORRESPONDANCE  DU  PATRIARCHE. 

Epître  du  i3  jarii^ier  ij6S. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  jan\der,  mon  cher 
ami.  Ne  soyez  point  étonné  de  l'extrême  igno- 
rance d'un  homme  qui  n'a  pas  vu  Paris  dépuis 
vingt  ans*  J'ai  connu  autrefois  un  M.  d'Ormes- 
son ,  qui  était  conseiller  d'état  chargé  du  dépar*- 
tement  de  Saint-Cyr.  Il  n'était  pas  jeune;  je  ne 
sais  si  c'est  lui  ou  son  fils  de  qui  dépend  votre 
place.  Il  y  a  deux  00  trois  ans  qu'un  homme  de 
lettres,  qui  était  précepteur  dans  la  maison^ 
m'envoya  desr  ouvrages  de  sa  façon ,   dédiés  à 
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Tm  M.  d*Ormesson ,  lequel  me  faisait  toujours 
faire  des  complimens  par  cet  auteur ,  et  à  cpjî  je 
les  rendais  bien.  J'ai  oublié  tout  net  le  nom  de 
cet  auteur  et  celui  de  ses  livres;  j'ai  seulement 
quelque  idée  que  nous  nous  aimions  beaucoup 
quand  nous  nous  écrivions.  Il  me  passe  par  les 
mains  cinq  ou  six  douzaines  d'auteurs  par  an  ; 
il  faut  me  pardonner  d'en  oublier  quelques-uns. 
Mettez-vous  au  fait  de  celui-ci.  Il  avait,  autant 
qu'il  m'en  souvient ,  une  teinture  de  bonne  phi- 
losophie. Il  pourrait  nous  aider  très -efficacement 
dans  notre  affaire.  Mandez-moi  à  quel  d'Ormes- 
son  il  faut  que  j'écrive;  je  vous  assure  que  je  ne 
serai  pas  honteux.  Mais  surtout,  mon  cher  ami, 
ne  vous  brouillez  point  avec  Tintendant  de  Paris. 
Comptez  qu'un  homme  en  plac^  peut  toujours 
nuire.  Madame  de  Sauvigni  a  de  très-bonnes  in- 
tentions, et,  quoiqu'elle  protège  M.  Mabile,  je 
peux  vous  répondre  qu'elle  n'a  nulle  envie  de 
vous  faire  tort;  sa  seule  idée  est  de  faire  du  bien 
à  M.  Mabile  et  à  vous. 

Encore  une  fois,  n'irritez  point  une  famille  puis- 
sante. J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Il  ne  me  parle  point  de  votre  af- 
faire ;  tout  roule  sur  le  pays  de  Gex  et  sur  Ge- 
nève. 

M.  d'Alembert  ne  m'a  point  accusé  la  récep- 
tion du  paquet  dltalie.  Je  voudrais  bien  avoir  le 
Joueur  de  Saurin,  qu'on  va  représenter;  mçis  je 
serais  bien  plus  curieux  de  lire  le  •  rapport  que 
M.  Chardon  doit  faire  an  conseil.  Je  compte  lui 
écrire  pour  lui  faire  mon  compliment  de  la  vie 
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toire  remportée  sur  le  parlement  de  Paris.  J'es- 
père qu'il  battra  aussi  le  parlement  de  Toulouse 
à  plate  couture.  J'espère  que  vous  triompherez 
comme  lui^  et  je  vous  embrasse  dans  cette  douce 
idée. 


Efitre  du  i5 Janvier  iy68. 

Je  réponds  en  hâte ,  mon  cher  ami ,  à  votre 
lettre  du  7.  Je  ne  conçois  pas  comment  M.  d'Ar- 
gental  peut  hésiter  un  moment  à  faire  parler  M.  le 
duc  de  Praslin.  On  augmente  son  crédit  quand 
on  l'emploie  pour  la  justice  et  pour  Famitié.  La 
timidité  en  pareil  cas  serait  une  lâcheté  dont  il  est 
incapable. 

•  M.  Boursier  m'a  dit  que  vous  vouliez  avoir  je 
ne  sais  quel  rogaton  d'un  nommé  Saint -Hya- 
cinthe. Il  demande  par  quelle  voie  il  faut  vous  le 
faire  tenir.Ildit  que  s'il  tombait  en  d'autres  mains, 
cela  pourrait  vous  nuire  dans  les  circonstances 
présentes.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point 
trop  effaroucher  ceux  qui  protègent  le  jeune  Ha- 
bile. Vous  connaissez  cet  excellent  vers  de  La 
Motte  : 

Un  ennemi  nuit  plus  que  cent  amis  ne  servent. 

La  protectrice  de  Mabile  parait  se  rendre  à  la  rai- 
son, et  ne  veutpoint  du  tout  qu'on  vous  laisse  sans 
récompense.  Que  le  titulaire  vive  encore  seule- 
ment six  semaines,  et  j'ose  croire  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  parlera. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coe^ur. 
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Epîtrb  du  ;i9>  janvier  ly&S. 

Je  n'aurai  poiot  de  repos ,  mon  cher  ami  y  qne 
je  ne  sache  l'issue  de  votre  affaire.  Je  ne  com- 
prends rien  à  M.  de  Sauvigni.  Je  Vai  reçu  de  mon 
mieux  chez  moi^  lui^  sa  femme  et  son  fils.  Ma* 
dame  de  Sauvigni  m'a  donné  sa  parole  d'honneur 
qu'elle  travaillerait  à  vous  faire  donner  une  pen- 
sion ^  si  vous  conserviez  la  place  que  vous  avez 
exercée  si  long-temps-  Cela  ne  s'accorde  point 
avec  une  persécution.  Madame  de  Sauvigni,  d'ail- 
leurs, semblait  avoir  quelque  intérêt  de  ménager 
mon  amitié.  Elle  sait  combien  j'ai  été  sollicité 
par  son  frère,  qu'elle  a  forcé  de  se  réfugier  en 
iSuisse;'elle  sait  que  j'ai  arrêté  \^s  factums  qu'on 
voulait  faire  contre  elle. 

J*ai  prévu  dès  le  commencement  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  ne  se  mêlerait  point  de  cette  affaire^ 
puisqu'il  m'a  répondu  sur  quatre  articles ,  et  qu'il 
n*a  rien  dit  sur  celui  qui  vous  regarde,  quoique 
j'eusse  tourné  la  chose  d'une  manière  qui  ne  pou- 
vait lui  paraître  indiscrète  :  en  un  mot,  je  suis  af- 
fligé au  dernier  point.  Mandez-moi  au  plus  vite 
où  vous  en  êtes. 

M.  Boursier  demande  s'il  y  a  sûreté  à  vou$ 
envoyer  l'ancien  ouvrage  de  Saint-Hyacinthe. 

Vraiment  on  serait  enchanté  d'avoir  le  petit 
livre  qui  prouve  que  le  clergé  n'est  point  le  pre- 
mier corps  de  l'Etat.  Il  l'est  si  peu ,  qu'il  n*a  assisté 
aux  grandes  assemblées  de  la  nation  que  sous  le 
père  de  Ghsslemagne. 
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Je  ne  vous  embrasserai  qu'avec  douleur  jus- 
qu'à ce  que  je  sache  que  vbus  avez  la  place  qui 
vous  est  due. 

Adieu  ^  mon  cher  ami. 


Epître  dû  2"]  jani>ier  1768. 

Mon  cher  ami ,  il  y  a  deux  points  importans 
dans  votre  lettre  du  18,  celui  de  M.,  le  duc  de 
Choiseul  et  celui  de  M.  d'Ormesson.  Je  pris  la 
liberté  d'écrire  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  il  y  a 
plus  de  deux  mois,  à  la  fin  d'une  lettre  de  six 
pages,  ces  propres  paroles  :  «  J'aurais  encore  la 
»  témérité  de  vous  supplier  de  recommander  un 
»  mémoire  d'un  de  mes  amis  intimes ,  à  M.  le 
»  contrôleur  général,  si  je  ne  craignais  que  la 
>  dernière  aventure  de  M.  le  chancelier  ne  vous 
»  eût  dégoûté.  Mais  si  vous  m'en  donnez  la  per- 
»  mission ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le 
»  mémoire;  c'est  pour  une  chose  très-juste,  et 
a»  il  ne  s'agit  que  de  lui  faire  tenir  sa  promesse.  » 

M.  le  duc  de  Choiseul  ne  m'a  point  fait  de  ré- 
ponse à  cet  article. 

Quant  à  M.  d'Ormesson ,  puisque  vous  m'ap- 
prenez qu'il  est  le  fils  de  celui  que  j'avais  connu 
autrefois,  je  lui  écris  une  lettre  qui  ne  peut  faire 
aucun  mal,  et  qui  peut  faire  quelque  bien.  En 
voici  la  copie. 

A  l'égard  des  nouveautés  de  Hollande ,  que 
M.  Brossier  peut  vous  faire  tenir  pour  votre  pe- 
tite bibliothèque ,  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  vous 
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les  envoyer  dans  les  circonstances  présentes , 
qu'autant  qu'il  serait  sûr  que  vous  les  recevriez  ;  il 
craint  qu'il  n'y  en  ait  quelques-unes  de  suspectes^ 
et  qu'elles  Joe  vous  causent  quelques  chagrins. 
Comme  j'ignore  absolument  de  quoi  il  s'agit,  je 
ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

Notre  peine >  mon  cher  ami,  ne  sera  pas  per- 
due, si  M.  Chardon  rapporte  enfin  l'affaire  dé 
Sirven^  Que  ce  soit  en  janvier  ou  en  février,  il 
n'importe;  mais  il  importe  beaucoup  que  les 
juges  ne  s'accoutument  pas  à  se  jouer  de  la  vie  des 
Hommes; 

On  dit  qu'il  y  a  en  Hollande  une  relation  du 
procès  et  de  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre, 
avec  le  précis  de  toutes  les  pièces ,  adressée  au 
marquis  Beccaria.  On  prétend  qu'elle  est  faite 
par  un  avocat  au  conseil;  mais  on  attribue  sou- 
vent de  pareilles  pièces  à  dès  gens  qui  n'y  ont 
pas  la  moindre  part.  Cela  est  horrible.  Les  gens 
de  lettres  se  trahissent  tous  les  uns  les  autres  par 
légèreté.  Dès  qu'il  paraît  un  ouvrage ,  ils  crient 
tous:  Oestde  lui,  c'est  de  lui;  ils  devraient  crier 
au  contraire  :  Ce  n* est  pas  de  lui  y  ce  ri  est  pas  de 
lui!  Les  gens  de  lettres ,  mon  cher  ami»  se  font 
plus  de  mal  que  ne  leur  en  font  les  fanatiques.  Je 
passe  ma  vie  à  pleurer  sur  eux. 

Adieu,  consolons-nous  l'un  lautre  de  loin, 
puisque  nous  ne  pouvons  ^nous  consoler  de 
près* 

M.  Brossier  enverra  incessamment  ce  que  vous 
demandez. 
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Voici  une  lettre  d'une  fille  de  Slrven  pour  son 
père. 

Lettre  de  M.  Brossiek  de  Lyon,  du  n^jansder 

1768. 

Puisque  votre  ami^  monsieur,  veut  absolument 
.avoir  les  polissonneries  que  vous  méprisez,  je  les 
lui  envoie  sous  votre  enveloppe.  Je  n'en  fais  pas 
plus  de  cas  que  vous ,  et  c  est  bien  malgré  moi 
que  je  me  suis  chargé  de  ces  rogatons. 

Totre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  ^ 

iSi^^Brossier. 
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M .  DB  Fontanelle  ,  qui  diffère  de  feu  M.  de 
Fonlenelle  par  plus  d'une  voyelle ,  a  porté ,  il  y 
a  quelques  mois ,  aux  comédiens  français  y  une 
tragédie  en  trois  actes ,  intitulée  Ericie ,  ou  la 
Vestale.  Cette  pièce  a  été  lue  dans  rassemblée 
des  comédiens ,  et  reçue  par  acclamation.  On  se 
proposait  de  la  jouer  cet  hiver  ;  mais  des  obs- 
tacles imprévus  en  ont  empêché  la  représenta-» 
tion. 

Malgré  la  faiblesse  extrême  de  cette  tragédie, 
sa  brièveté ,  et  la  beauté  du  spectacle,  qui  aurait 
permis  à  toutes  n  os  j  olies  actrices  de  prendre  Thabit 
blanc  et  Técharpe  de  pourpre  des  vestales,  lui 
auraient  sans  doute  procuré  un  succès  passager 
assez  éclatant  ;  mais  M.  Marin ,  censeur  de  la  po- 
lice ,  ayant  senti  l'application  immédiate  qu'on 
pouvait  faire  de  tous  les  discours  àiEncïe  à  nos 
couvens ,  n'a  pas  voulu  prendre  sur  lui  d'en  per- 
mettre la  représentation.  Sur  le  refus  du  censeur, 
M,  le  lieutenant-général  de  police  a  pris  le  parti 
d'envoyer  la  pièce  à  M.  l'archevêque  de  Paris , 
pour  savoir  son  sentiment.  Le  saint  prélat  a 
nommé  une  commission  composée  de  quelques 
curés  de  Paris ,  et  de  quelques  docteurs  de  Sor- 
bonne,  pour  juger  et  décider  cet  important 
6.  S5 
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procès.  On  doit  être  bien  étonné  en  pays  étranger, 
où  l'on  ne  peut  apercevoir  Faction  des  petits  res- 
sorts cachés,  qu'une  mauvaise  esquisse  de  tra- 
gédie faite  par  un  écolier,  devienne  une  affaire 
d'État ,  et  mette  en  l'air  toutes  les  têtes  graves  du 
royaume.  Le  résultat  de  toutes  ces  délibérations, 
c'est  que  la  pièce  ne  sera  point  jouée,  et  qu'il 
sera  défendu  à  l'auteur  de  l'imprimer.  L'auteur 
se  moquera  de  cette  défense,  et  fera  paraître  sa 
pièce  clandestinement.  Le  public  ne  la  lira  point, 
et  tout  le  monde  sera  content.  Voilà  ma  pro- 
phétie, d'après  une  lecture  que  j'ai  entendu  faire 
de  ce  drame  par  un  ami  de  l'auteur. 

En  attendant  qu'il  soit  imprimé ,  M.  de  Fonta- 
nelle a  voulu  se  laver  du  reproche  d'ignorance 
que  ses  amis  lui  avaient  fait  vraisemblablement. 
On  m'a  assuré  du  moins  que  t Essai  sur  le  feu 
sacré  et  sur  les  vestales ,  qui  vient  de  paraître 
en  cent  dix.  pages  in  8"*. ,  était  de  lui.  Nous  de- 
vons au  même  auteur  un  roman  en  trois  volumes, 
tout  fraîchement  publié,  et  intitulé  les  Effets 
des  passions ,  ou  Mémoires  de  M.  de  Fïoricourt. 
Ces  mémoires  sont  remplis  d'événemens  roma- 
nesques et  sans  vraisemblance.  La  fécondité  de 
la  plume  de  M.  de  Fontanelle  pourrait  devenir 
en  peu  de  temps  ujn  fléau  redoutable  en  littéra- 
ture. 


Puisque  nous  avons  eu  occasion  de  parler  de 
M.  Marin ,  censeur  de  la  police ,  il  faut  conserver 
ici  une  anecdote  qui  le  regarde.  Ce  pauvre 
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M.  Mann  aime  apparemment  les  sentences  et  les 
moralités  de  M.  Farart  à  la  folie.  Au  lieu  de 
mettre  à  son  approbation  des  Moissonneurs  la 
formule   ordinaire;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
puisse  en  empêcher  Vimpressiori ,  il  s  avise  de 
faire  un  g'rand  et  poriipeux  étalage  en  ces  termes  \ 
Si  t  on  n'avait  représenté  sur  nos  théâtres  que  deà 
pièces  de  ce  genre ,  il  ne  se  setait  jamais  élevé 
de  question  sur  le  danger  des  spectacles,  et  le% 
moralistes  ks  plus  sévères  auraient  mis  autant 
de  zèle  à  rccommanàer  de  les  fréquenter,  quHs 
ont  souvent  déclamé  avec  chaleur  pour  détour-* 
ner  le  public  d'y  assister.  La  pièce  ne  paraît  pas 
sitôt  avec  ce  magnifique  passe^port,  queles  jau* 
sénistes  font  un  bruit  de  diable-Le  censeur,  amâ-« 
teur  de  moralités >  est  obligé  de  supprimer  soa 
approbation,  et  d'y  substituer  la  formule  ordi- 
naire. Malheureusement  pour  lui  on  présente  en 
ce  moment  nn  tableau  de  diverses  pensions  à 
M.  le  contrôleur  général;  qui,  en  sa  qualité  de 
chrétien  rigide^  n'aime  pas  les  spectacles ^  nileà 
gens   qui    les   approuvent.  Ce  ministre  trouve 
M.  Marin  couché  sur  son  tableau ,  pour  une  pen- 
sion annuelle  de  deux  mille  livres^  il  le  raye  d'un 
trait  de  plume,  pour  liii  apprendre  à  s'extasier 
sur  les  moralités  d'un  opéra  comique.  L'itifor* 
tuné  amateur  Marin  sollicite  actuellement  le  ré- 
tablissement de  sa  pension  I  il  espère  l'obtenif 
par  ses  protections  et  par  ses  amis^    mais  il 
est  certain  que  cela  n'est  pas  fait  encore.  Si 
cette  manière  de  perdre  ses  pensions  est  jugé^ 

S5- 
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conforme  à  Féquité,  M*  Marin  doit  trouver  qu'il 
n  j  a  rien  de  si  cher  en  France  que  le  goût  des 
sentences. 


M.  d'Arnaud  a  exécuté  le  tableau  de  M.  de 
Fontanelle  en  camaïeu  noir  comme  du  charbon. 
H  n'a  pas  cherché  à  déguiser  le  nom  de  nos  re- 
ligieuses sous  celui  des  vestalesy  il  n'a  pas  trans- 
formé nos  cloîtres  en  temples  de  Vesta  ;  il  a 
nommé  chaque  chose  par  son  nom.  Son  drame , 
en  trois  actes  et  en  vers  comme  celui  ^Ericie ,  est 
intitulé  Euphémie^  ou  le  Triomphe  de  la  ReU- 
giorié 

On  ne  peut  voir  de  roman  plus  dépourvu  de 
vraisemblance  et  de  naturel  ^  plus  impertinent  et 
plus  ridicule.  La  stérilité  de  Fauteur  ^  le  vide  de 
sa  tète  et  de  son  cœur,  la  froide  emphase  de  sa 
diction  y  en  rendent  la  lecture  dégoûtante.  U  ta- 
pisse toujours  sa  scène  de  tombeaux,  de  cruci- 
fix, de  têtes  de  morts.  Je  ne  hais  pas  ces  sombres 
images;  il  est  peu  de  jours  où  eÛes  ne  m'oc- 
cupent et  ne  m'inspirent  cette  mélancolie  douce 
qui  succède  très-bien  à  la  gaieté,  et  en  est  à  son 
tour  suivie  ;  mais  je  trouve  que  madame  la  prin- 
cesse de  Beauvau  avait  raison ,  lorsque  le  drame 
du  Comte  de  Comminges  parut ,  de  dire  que 
M.  d'Arnaud  dégoûtait  du  caveau.  Ne  pouvant 
être  pathétique  et  touchant ,  il  croit  qu'il  suffit 
de  se  barbouiller  de  noir  de  la  télé  aux  pieds.  Je 
vais  solliciter  pour  lui  la  place  de  tapissier  d'en- 
terremens  à  la  paroisse  de  Saint^Roch  ôo  de 
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Saint-Ëustache  ;  mais  c'est  à  condition  ,■  parbleu  I 
qu'il  n'écrira  plus.  Il  nous  annonce  un  roman  qui 
contiendra  la  vie  d'Euphémie ,  ses  lettres ,  que 
sais -je  ?  Mais  }'aimerais  mieux  me  faire  tout  à 
l'heure  moine ,  comme  le  révérend  j)ère  Théo- 
time^  que  d'en  lire  une  ligne» 


% 


M.  le  duc  de  Randan^  gouverneur  de  Fran- 
che-Comté, qui  vient  de  prendre  le  nom  de  duc 
de  Lorges ,  ayant  été  nonuné  maréchal  de  France 
au  commencement  de  cette  année,  la  province 
a  voulu  lui  donner  des  fêtes  à  cette  occasion  ; 
mais  ce  seigneur  a  prié  que ,  vu  la  rigueur  de 
la  saison ,  l'argent  destiné  à  ces  fêtes  fôt  employé 
au  soulagement  des  pauvres  de  la  province.  Cette 
bonne  action  aurait  pu  faire  quelque  bruit  à  Parié  ; 
mais  elle  n'a  pu  se  soutenir  contre  un  conte  qui 
s*est  répandu  en  même  temps ,  et  qui  a  fait  l'en- 
tretien du  public  pendant  plusieurs  jours.  On 
disait  que  mademoiselle  Guimard  t  célèbre  dan- 
seuse de  l'Opéra,  venait  de  s'immortaliser  par  un 
acte  de  bienfaisance  des  plus  rares.  M.  le  prince 
de  Soubise  étant  eîi  usage  de  lui  donner  tous  les 
ans  quelque  bijou  pour  étrenne ,  elle  l'avait  prié 
cette  année  de  lui  donner  ses  étrennes  en  argent^ 
lui  faisant  entendre  qu'elle  en  avait  besoin.  En 
conséquence  ce  seigneur  lui  envoya  une  somme 
de  six  mille  livres  :  c'était  pendant  les  grands 
froids  du  mois  de  janvier.  Mademoiselle  Gui- 
mard ,  munie  de  cet  argent ,  se  met  en  marche 
seule  ^  sans  domestique ,  monte  dans  tous  les  qua*. 
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,  tpièmes  étages  de  son  quartier ,  s'informant  do 
tous  ceux  qui  souffraient  de  la  rigueur  de  la  sdi" 
son  ;  donnant  à  chaque  famille  indigenle  de  quoi 
se  nourrir,  se  cliauffer ,  se  vêtir  même ,  et  dépen- 
sant ainsi  en  peu  de  jours,  non-seulement  Jes 
six  mille  livres  qu'elle  avait  reçues,  mais  encore 
deux  mille  livres- au-delà  de  son  propre ^rj^fent. 
On  disait  tous  ces  faits  constatés  par  la  police  ; 
car  la  vertu  aime  à  cacher  ses  bienfaits,  et  jamais 
nous  n'aurions  su  de  mademoiselle  Guimard  l'em-T 
ploi  honorable  et  touchant  4e  ses  étrennes.  Au 
récit  de  cette  superbe  action ,  ladmiration  vous 
saisit,  vous  vous  écriez  de  transport  et  d'ivresse, 
les  entrechats  de  mademoiselle  Guimard  s'en- 
noblissent à  vos  yeux  )  et  moi  j'^  envie  de  faire 
ici  le  rôle  de  ce  bon  curé  de  village ,  qui,  ayant 
prêché  à  ses  paysans  la  passion  de  Notre  Seigneur, 
et  les  voyant  tous  pleurer  de  l'excès  de  ses  souf- 
frances ,  eut  quelque  pitié  de  les  renvoyer  chez 
-eux  si  affligés ,  et  leur  dit  :  Mes  enfans ,  ne  pleu- 
rez pourtant  pas  tant,  parce  que  tout  cela  n'est 
peut-être  pas  vrai,  Je  meurs  de  peur  que  la  belle 
•action  de  mademoiselle  Guimard  ne  soit  vraie 
que  comme  cela.  Tout  ce  que  j'en  ai  pu  savoir  de 
plus  certain  se  réduit  à  ce  que  son  laquais ,  un 
jour ,  ne  s'étant  pas  trouvé  à  son  service  après 
l'opéra  ,  elle  voulut  le  gronder  ;  qu'il  s'excusa  et 
lui  dit  qu'il  avait  sa  mère  fort  malade  et  dans  une 
glande  misère  par  le  froid  qu'il  faisait 5  que  sur 
pela  la  compatissante  et  tendre  Guimard  avait 
f^rdenné  ^  son  laquaig  de  la  opxiduirç  chez  sft 
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mère,  et  qu'elle  Tavait  secourue  avec  beaucoup 
de  soins  pendant  sa  maladie.  Ainsi  calmons-nous. 
Peut-être  aussi  ne  serait-il  pas  aussi  édifiant  qu'on 
le  croirait  bien,  qu^une  fille  d'Opéra  put  dépen- 
ser ,  sans  se  gêner  ,  en  huit  jours  de  temps ,  une 
somme  de  huit  mille  livres  en  bonnes  œuvres.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  j'ai  toujours^  tendre- 
ment aimé  mademoiselle  Guimard,  et  qu'il  faut 
qu'elle  soit  aimable,  car  elle  a  beaucoup  d'amis , 
quoiqu'ils  disent  que  son  excessive  maigreur  la 
fasse  ressembler  à  une  araignée.  On  dit  qu'elle 
a  le  son  de  voix  rauque  et  dur,  et  c'est  un  furieux 
tort  à  mes  oreilles  ;  mais  comme  je  ne  l'ai  jamais 
entendue  parler,  ce  défaut  n'a  pu  diminuer  ma 
passion  pour  elle.  Elle  a  joué  ces  jours  passés, 
chez  madame  la  duchesse  de  Villeroi,  le  rôle  de 
Victorine  dans  le  Philosophe  sans  le  sai>oir y  avec 
beaucoup  de  succès,  à  ce  qu'on  dit ,  au  son  de  la 
voix  près.  M.  Marmontel,  touché  des  huit  mille 
francs  distribués  aux  pauvres ,  a  adressé  à  l'ai- 
mable danseuse  une  fort  longue  épîtrc 


Il  était  aisé  de  prévoir  que  le  mandement  de 
M.  l'archevêque  de  Paris  contre  le  livre  de  BéK" 
sairey  s'attirerait  quelque  marque  de  reconnais- 
sance de  la  manufacture  de  Ferney.  On  y  a  im- 
primé un  pamphlet  qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  se 
procurer  imprimé.  Le  grand  patriarche  s'y  est  dé- 
pouillé de  sa  dignité  prééminente,  et  pour  traiter 
d'égal  à  égal  avec  le  premier  pasteur  de  l'Eglise 
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de  Paris,  il  s'est  contenté  de  prendre  le  titre  d'ar- 
chevêque. Si,  en  sa  qualité  d'anglican,  il  est  un 
peu  hérétique  en  fait  de  dogme  et  sur  l'article 
de  l'hiérarchie ,  personne  ne  lui  contestera  la 
solidité  de  sa  morale  avec  un  grand  usage  du 
monde. 
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